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Llustre  Mort, 


II  eft  bien  jujle  qu'après  avoir  fris  une  idée 
qui  vous  aparttent,je  vous  en  rende  quelauefor-v 
te  d'hommage.  &  Auteur  dont  on  a  tire  le  plus 
defecours  Sans  un  Livre ,  efl  le  vrai  Héros  de 
l'Epitre  Dédicatoire  ;  c 'eft  lui  dont  on  peut  pu- 
blier les  louanges  avec  Jtncérité,  &f  qu'on  doit 
choifir  pour  Protecteur.  Peut-être  on  trou* 
vera  que  j'ai  été  bien  hardi  d'avoir  ofé  travail- 
ler fur  votre. Plan ,  mais  ilmefemble^uejel'euf" 
fe  été  encore  c  ~  "     ~ 

Plan  de  mon  \ 
pérer  que  le  <  _ 
les  chofes  qui  font  de  moi;  &fofi  vous  dire,  que  . 
fi  far  bazar  d  mes  Dialogues  avoient  un  peu  de 
fuccis  ,  ils  you*  fer  oient  plus  #  honneur  que  les 
vôtres  mime  ne  vous  en  ont  fait ,  puisqu'on  ver- 
roit  que  cette  idée  eft  affez  agréable,  pour  n'a* 
voir  pas  lé  foin  d'être  bien  exécutée,  y  ai  fait  tant 
de  fond  fur  elle ,  que  j'ai  cru  qu'une  partie  m' en 
pourroitfuffire.  J'aifupfriméPluton,  Coron, 
Cerbère,  &  tout  ce  qui  eft  ufé  dans  les  Enfers. 
Que  je  fuis  fâché  que  vous  a'iez  épuifé  toutes  ces 
belles  matières  de  l'égalité  des  Morts ,  du  regret 

Îu'ils  ont  à  la  vie  ,  de  la  faujfe  fermeté  que  les 
*bilofopbes  affeSent  de  faire  paraître  en  mou- 
*  3  rauty 
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r<f»/ ,  <fc  ridicule  malheur  de  ces  jeunes  Gens  qui 
meurent  avant  les  Vieillards  dont  ils  cr  otoient  hé- 
riter ^  &  à  qui  ils  f ai/oient  la  cour!  Mais  offris 
tout ,  puisque  vous  aviez  inventé  ce  deffein,  il 
étoit  raisonnable  que  vous  enpriffiez  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  beau.  Du  moins  ,  j'ai  taché  de 
vous  imiter  dans  la  fin  que  vous  vous  étiez  pro- 
pose. Tous  vos  Dialogues  renferment  leur  Mo- 
rale, &j'ai  fait  moralifer  tous  mes  Morts  ;  au- 
trement ce  ri 'eût  pas  été  la  peine  de  les  faire  par- 
ler;  des  Vivons  aur oient  fujfi four 'dire  des  cho- 
fes  inutiles.  Déplus,  il  y  a  cela  de  commode , 
qu'on  peut  fuppofer  que  lis  Morts  font  Gens  de 
grande  réflexion ,  tant  à  caufe  de  leur  expérien- 
ce ,  que  de  leur  Wifir  ;  y  on  doit  croire ,  pour  leur 
honneur,  qu'ils  penfent  un  peu  plus  qu'on  ne  fait 
d'ordinaire  pendant  la  vie.  Ils  raifonnem  mieux 
que  nous  des  chofes  d'ici  haut, parce  qu'ils  les ré+ 
gardent  avec  plus  d'indifférence  &  plus  de  tran- 
quillité; £<f  ils  veulent  bien  en  raifonner ,  par* 
ce  qu'ils  y  prennent  un  rejle  d 'intérêt.  Vous  avez 
fait  la  plupart  de  leurs  Dialogues  fi  courts ,  qu'il 
paroît  que  vous  n'avez  Pas  crwqu'ilsfuffent  de 
grands  Parleurs ,  &  je  fuis  entré  aifément  dans 
votre  penfée.  Comme  les  morts  ont  bien  de  VeÇ- 
prit,  ils  doivent  voir  bientôt  le  bout  de  toutes  Us 
matières.  Je  croirois  mime  fans  peine  qu'ils  de- 
vr oient  être  ajTez  éclairez  *  pour  convenir  de  tout 
les  uns  avec  les  autres,  &  par  conséquent  pour 
ne  fe  parler  prefque  jamais  ;  car  il  me  femble 
qu'il  riapartient  de  dijputer  qu'à  nous  autres 
tgnorans  ,  qui  ne  découvrons  pas  la  vérité ';  de 
même  qu'il  riapartient  qu'à  des  Aveugles  qui 

ne 
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we  'voient  pas  le  but  ou  ils  vont,  de  s*entrebittr- 
ter  dans  un  chemin.  Mais  on  ne  pourvoit  pasfe 
perfuader  ici  que  les  Morts  euffent  changé  deçà- 
ratières ,  jufqu'au  point  de  n'avoir  plus  defen- 
timens  oppofez.  Quand  on  a  une  fois  conçu  dans 
le  "monde  une  opinion  des  Gens,  on  n\nfçaurpit 
revenir.    Ainfije  me  fuis  attaché  à  rendre  les 
Morts  reçonnoifjables  ,   du  moins  ceux  qkifont 
fort  connus»    Vous  n'avez  pas  fait  de  difficulté 
d'en  fuppofer  quelques-uns  ,   &  peut-être  au/fi 
quelques-unes  des  A  vont  ur  es  que  vous  leur  attri- 
bue z\  mais  je  r? ai  pas  eu  béfoin  de  ce  privilège. 
L'Hiftoire  me  fourniffoit   affez   de   véritables 
Morts ,  &  d'Avantures  véritables ,  pour  medtf- 
penfer  Remprunter  aucun  fecours  de  la  Fiéïion. 
Vous  ne  ferez  pas  furpris  que  des  Morts  parlent 
de  ce  qui  s' eft  paffé  longtems  après  eux  ,  vous 
mi  les  votez  tous  les  jours  s9 entretenir  des  affaires 
es  uns  des  autres.  Je  fuis  fur  qu'à  l'heurequ'% 
eft  vous  connoiffez  la  France  fur  une  infinité  de 
rapports  qu'on  vous  en  a  fait ,  &  que  vous  fç a- 
vez  qu'elle  eft  aujourd'hui  pour  les  Lettres,  ce 
que  ta  Grèce  étoit  autrefois.  Surtout  votre  illuf- 
tre  Traduàeur,  qui  vous  a  fi  bienfait  parler  no^ 
tre  Langue ,  n'aura  pas  manqué  de  vous  dire  que 
Paris  a  eu  pour  vos  Ouvrages  le  même  goût  que 
Rome  &  Athènes  avoient  eu.  Heureux  qui  pour* 
roit  prendre  votre  ftile  comme  ce  grand  Homme 
le  prit ,  &  attraper  dans  fes  expreffions  cette  Jim- 
pltcitéfine,  &  cet  enjouement  naïf^  qui  font  fi 
propres  pour  le  Dialogue  !  Pour  moi^  je  n'ai 
garde  de  prétendre  à  la  gloire  de  vous  avoir  bien 
imité ';  je  ne  veux  que  celle  d'avoir  bien fçû  qu'on 
ne  peut  imiter  un  plus  excellent  Modèle  que  vous. 
*  4  AVER- 
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AVERTISSEMENT. 

LE  fuccès  de  ce  petit  Ouvrage 
m'a  déterminé  à  finir  d'autres 
Dialogues  des  Morts  de  la  même 
nature  que  ceux-ci  *  &  dont  j'a- 
vois  déjà  quelques  ébauches.  J'ai 
trouvé  tout  le  monde  perfuadé 

Î|ue  la  matière  n'étoit  pas  épui- 
ée,  &  qu'elle  pouvoit  encore  me 
fournir  fans  peiné,  autant  qu'elle 
m'a  fourni.  J'ai  pris  du  tems  pour 
la  féconde  Partie,  afin  de  tâcher 
à  la  rendre  plus  corre&e.  L'in- 
dulgence du  Public  pour  la  pre- 
mière m'a  donné  prefque  autant 
de  crainte  que  de  courage. 
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DIALOGUE    I. 

ALEXANDRE, 

PHRINE'. 


P    H    R   I   N   É. 

J^^^^Ous  pouvez  le  fçavoir  de  toua 
^  y^  les  Thébains  qui  ont  vécu  dcj 
!8Î  m  mon  teins.  Ils  vous  diront: 
KXHR8  que  je  leur  offris  de  rébâtir  > 
à  mes  dépens,  les  Murailles  de  Thébes, 
que  vous  aviez  ruinées,  pourvu  que/ 
Ton  y  mit  cette  Infcription  :  Alexan- 
dre le  Grand  avoît  abattu  ces  Murailles  > 
mais  laCourtifanne  Phriné  les  a  relevées. 

.Alexandre. 

.  Vous  aviez  donc  grand9  peur  que  les 
'    •  i  A  z  -  Sic- 
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Siècles  à  venir  n'ignoraflcnt  quel  Métier 
vous  aviez  fait. 

P  H   R  I   N  É. 

J'yavois  excellé  -,  &  toutes  les  peribn- 
nes  extraordinaires   dans  quelque  Pro- 
feflion  que  ce  puifTe  être,  ont  la  folie  des 
Monumens  &  des  Infcriptions. 
Alexandre. 

Il  eft  vrai  que  Rhodope  Tavoit  déjà  eue 
avant  vous.  L'ufage  qu'elle  fit  de  fa  beau- 
té, la  mit  cnétat  de  bâtir  une  de  ces  fameu- 
fes  Pyramides  d'Egypte  qui  font  encore 
fur  pied  j  &  \c  me  louviens  que  comme 
elle  en  parloit  l'autre  jour  à  de  certaines 
Mortes  Françoifes,  qui  prétendoient 
avoir  été  fort  aimables,  ces  Ombres  (c 
mirent  à  pleurer,  en  difant  que  dans  le 
Païs,  &  dans  le  Siècle  où  elles  venoient 
de  vivre,  les  Belles  ne  faifoient  plus 
d'aflez  graûdes  fortunes  pour  élever  des 
Pyramides. 

P  H    R   I   N   É. 

"  Mais  moi,  j'avois  cet  avantage  par 
deflus  Rhodope ,  qu'en  rétabliflant 
les  Murailles  de  Thébes,je  me  mettois 
en  parallèle  avec  vous,  qui  aviez  été 
le  plus  grand  Conquérant  du  monde  , 
&  que  je  faifpis  voir  que  ma  beauté 

avoit 
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avoît  pu  réparer  les  ravages  que  votre 
valeur  avoit  faits. 

Alexandre. 

Voilà  deux  chofes  qui  apurement 
n'étoient  jamais  entrées  en  comparaifon 
l'une  avec  l'autre.  Vous  vous  fçavez 
donc  boa  gré  d'avoir  eu  bien  des  ga- 
lanteries. 

P  H  R  I  N  é. 

Et  vous,  vous  êtes  fort  fatisfoit  d'avoir 
défolé  la  meilleure  partie  de  l'Univers. 
Que  ne  s'eft-ii  trouvé  une  Phriné  dans 
chaque  Ville  que  vous  avez  ruiné?  Il 
ne  feroit  relié  aucune  marque  de  vos 
fureurs. 

,.  Alexandre. 

.    Si^avais  à  révivre,  je  voudrois  être 
encore  un.  illuûre  Conquérant. 

P   H    R   I   NÉ. 

Et  moi,  une  aimable  Conquérante, 
La  Beauté  a  un  droit  naturel  de  com- 
mander aux  Hommes,  Scia  Valeur  n'en 
a  qu'un  droit  acquis  par  la  force.  Les 
Belles  font  de  tout  Pais  *  &  les  Rois 
même,  ni  les  Conquérans  n'en  font 
pas.  /Mais  pour  vous  convaincre  enco- 
re mieux,  votre  Père  Philippe  étoit 
bien  vaillant, vous  l'étiez  beaucoup  auf- 
A  5  fi} 
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fi  »  cependant  vous  ne  pûtes,  ni  l'un  ni 
l'autre,  infpirer  aucune  crainte  à  l'Ora- 
teur Démofthene,  qui  ne  fit,  pendant 
toute  fa  vie,  que  haranguer  contre  vous 
deux.  Et  une  autre  Phriné  que  moi 
(car  le  nom  eft  heureux)  étant  fur  le 
point  de  perdre  une  caufe  fort  importan- 
te, fon  Avocat,  qui  avoit  épuifé  vaine- 
ment toute  fon  éloquence  pour  èlle,s'a- 
vifa  de  lui  arracher  un  grand  Voile,  qui 
la  couvroit  en  partie ,  &  aufiitôt  à  la 
vue  des  beautez  qui  parurent,  les  Juges 
qui  étoient  prêts  à  la  condamner,  chan* 
gèrent  d'avis.  C'eft  ai  dû  que  le  bruit 
de  vos  armes  ne  pût ,  pendant  un  grand 
nombre  d'années, faire  tairenn Orateur, 
&  que  les  attraits  d'une  belle  Perfoûne 
corrompirent  en  un  moment  tout  le  fe? 
verc  Aréopage. 

Alexandre. 

Quoique  vous   aïez  appelle  encore 
une  Phriné  à  votre  fecours,  je  ne  croîs 
pas  que  le  parti  d'Alexandre  en  foit  plus 
foible.    Ce  feroit  grand  pitié  fi. .  , . 
Phriné. 

Je  fçais  ce  que  vous  m'allez,  dire.  La 
Grèce,  l'A  fie,  la  Perfe,  lés  Jndes,touc 
cela  eft  d'un  bel  étalage.  Cependant,  fi 
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je  retranchais  de  votre  gloire  ce  qui  no 
vous  eri  apartient  pas  *  fi  je  donnois  à 
vos  Soldats, à  vos  Capitaines  >  au  hazard 
même,  la  parc  qui  leur  en  eft  dûë , 
croie»- vous  que  vous  n'y  perdiffiez  gue- 
res?  Mais  une  Belle  ne  partage  avec  per- 
fonne  l'honneur  de  Tes  conquêtes,  elle 
ne  doit  rien  qu'à  elle-même.  Croie*- 
moi,  c'eft  une  jolie  condition  que  celle 
d'une  jolie  Femme.. 

Alexandre. 
11  a  paru  que  vous  en  avez  été  bien 
perfuadée.    Mais  penfez- vous   que  ce 
Perfonnage  s'étende  auffi  loin  que  vous 
Ta  vez  pouffe? 

.  '  P   H  .R   I   N  fe. 

Non,  non,  car  je  fuis  de  bonne  foi. 
J'avoue  quç-'V*  éxftêinement  outré  le 
caraébèrc  dé  jolie  Femme  y  mais  vous 
avez  auflï  outré  celai  de  Gr  and-  Homme* 
Vous  &  moi  nous  avons  fait  trop  de 
conquêtes.  Si  je  n'avois  eu  que  deux 
ou  trois  galanteries  tout  au  plus ,  ce- 
la étoit  dans  Tordre,  &  il  n'y  avoir  rien 
à  redire  j  mais  d'en  avoir  affez  pour  ré- 
bâtir les  Murailles  deThébes,  c'étoic 
aller  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  falloir. 
D'autre  côté,  fi  vous  n'euffiez  fait  que 
A4  con- 
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S    M    I    N    D    I    R   I    D    E. 

Tutemoqucsdes  Sibarites  $  mais  toi, 
Crotoniate  groffier,  crois-tu  que  fe  van- 
ter de  porter  un  Bœuf,  ce  ne  foit  pas 
fe  vanter  de  lui  reflembler  beaucoup  ? 
M  i  l  o  N. 

Et  toi,  crois-tu  avoir  reflemblé  à  un 
Homme,  quand  tu  t'es  plaint  d'avoir 
pafTé  une  nuit  fans  dortùir,  à  caufe  que 
parmi  les  feuilles  deRofes,  dont  ton  lit 
étoit  fémé ,'  il  y  en  avoit  eu  une  fous  toi 
qui  s'étoit  pliee  en  deux? 

S   M    I   N  D    I    R   IDE. 

Il  cft  vrai  que  j'ai  eu  cette  délicatefle  ; 
mais  pourquoi  te  paroîr  elle  fi  étrange  ? 
M  i  i>  o  N. 

Et  comment  te  pourroit- il  qu'elle  ne 
me  le  parût  pas? 

S   M   I   N   D   I    R   I  t>  fc. 

Quoi,  n'as* tu  jamais  vu  quelque  A- 
mant,qui  étant  comblé  des  faveurs  d'u- 
ne Maîtreffe,  à  qui  il  a  rendu  des  fervi- 
ces  (Ignalez,  foit  troublé  dans  la  poffcf» 
fion  de  ce  bonheur,  par  la  crainte  qxrtl 
é  que  la  réconnoiflancè  n'agiife  darfe  le 
cœur  de  la  Belle  ,  plus  que  l'inclina- 
tion? 

\  .:  Ml- 
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M   I    L   O  N. 

Non  ,  je  n'en  ai  jamais  vu.  Mais 
quand  cela  feroit. 

Smindiride. 

Et  n'as-tu  jamais  entendu  parler  de 
quelque  Conquérant ,  qui  au  retour  d'u- 
ne Expédition  glorieufc, Se  trouvât  peu 
fatisfait  de  les  triomphes ,  parce  que  la 
Fortune  y  auroit  eu  plus  de  part  que  fa 
▼aleur  ni  fa  conduite,  &  que  fes  défiai* 
auroient  réiïffifur  des  méfores  faufles  & 
mal-prifes? 

M  1  l  o  N. 

Non,  ^e  n'en  ai  point  entendu  parler; 
Mais  encore  une  fois ,  qu'en  veux-tu 
conclure? 

i  '  S  mi  k  i>  i  r  id  x. 
:  Que  cet  Amant,  &  ce  Cqnquérant, 
&  généralement  prefquc  tous  les  Hom*- 
mes,  quoique  couchez  fur  des  Fleurs,  ne 
fçauroieiK  dormir  ,  s'il  y  a  une  feule 
feuille  pUéeert  dtuk/Il  ne  faut  tien  pour 
gâter  kt  pkiflrs.  Ce  font  des;  Lits  de 
Hcfes»  où  il  eft  bien-  difficile  que  tou- 
tes les  feuilles  fe  tiennent  étendues,  & 
qu'aucune  ne  fc  plie  y  cependant  le  pli 
d'une  feule  fuffir  pour  incommoder  beau- 
coup. 

AS  Mi- 


i*      JP  I  A  L  OG  UES 

M  I   t.   O    N. 

Je  né  fui*  pas  fort  (gavant  fur  ces 
matières- là>  mais  il  me  lemble  que  toi, 
&  l'Amant ,  &  le  Conquérant  que  tu 
fuppofes,  &  tous  tant- que  vous  êtes, 
vous  avez  extrêmement  tort*  Pourquoi 
vous  rendez- vous  fi  délicats? 

S   M   I    N  D  I   R   I   D  E. 

Ah,  Milon,  les  Gens  d'efprit  ne  font 
pas  des  Crotoaiates  comme  toi,  mais  ce 
font  des  Stbarites  encore  plus  raffines 
que  je  n'étois. 

Milon. 
.  Je  vois  bien  ce  quec'eft.  Les  Gens 
d'efprit  «ont  agrément  plus  de  plaifîft 
qu'il  ne  leur  en  faut,  &  ils  permettent 
à  leur  délicarefled'en  rétrancher  ce  qu'ils 
.ont  de  trop.  Ils  veulent  être  fenfibles  aux 
plus  petits  défagrémens,  pareequ'il  y  a 
d'ailleurs  aflez  d'agrémens  pour  eux, 
&furccpicd*làjetrouvequfilsontraifou. 
Smini>irix>e. 

Ce  n'eft  point  du  tout  cela.  Les  Gens 
<l'efprit  n'ont  point  plus  de  plaifirs  .qu'il 
ne  leur  en  faut. 

Milon, 

Ils  font  donc  fous  de  s'amuftr  kèuc 
fi  délicats. 

;   .  S  min- 
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S   M    I   N  D    I    R   I   D   E 

Voilà  le  malheur.  La  délicateiïe  eft 
tout- à- fait  digne  des  Hommes*  elle  n'ell 
produite  que  par  les  bonnes  qualitez  fie 
de  refprit,  Se  du  cœur)  on  fe  fçait  bon 
gré  d'en  avoir)  on  tâche  à  en  acquérir 
quand  on  n'en  a  pas  *  cependant  ladélica- 
tefle  diminue  le  nothbre  des  plaifirs,  fie 
on  n'en  a  point  trop.  Elle  eft  caufe 
qu'on  les  fent  moins  vivement  ,&  d'eux- 
mêmes  ils  ne  font  point  trop  vifs.  'Qui 
les  Hommes  font  à  plainte  !  Leur  con- 
dition naturelle  leur  fournit  peu  de  cho- 
fes  agréables ,  fie  leur  raifon  leur  apprend 
à  en  goûter  encore  mqins. 


A  7  DIAi 


U      D  I-A-L  OGUE»; 

p  I  A  L  o  d  U  E    Iïf. 

DI  D  0  N, 
!"      STRATONiCE. 

,_- — . _- 

D  i  b  t>  fcr. 

HEfas  !  ma  paavrc  Stratonice ,  que  je 
fuis  malheureufe.'Vou*  fçoftez  corn* 
me  j'ai  vécu.  Jegardai  une  fidélité  fi  e- 
xaâe  à  mon  premier  Mari  ,  que  je  me 
brûlai  toute  vive, plutôt  que  d'en  pren- 
dre un  fécond.  Cependant  je  n'ai  pu  être 
à  couvert  de  la  médifance.  Il  aplû  à  un 
Poète,  nommé  Virgile,  de  changer  une 
Prude  auffi  févere  que  moi ,  en  une  jeu- 
ne Coquette  qui  fe  laide  charmer  de  la 
bonne  mine  d'un  Etranger,  dés  le  pré* 
mier  jour  qu'elle  le  voit.  Toute  mon 
Hiftoire  eft  renverfée.  A  la  vérité,  le 
Bûcher,  où  je  fus  confumée,  m'eft  de* 
meure/    Mais  devinez  pourquoi  je  m'y 

jette. 
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jette.  Cen'eft  plus  de  peur  d'être  obli- 
gée à  un  fecond  mariage  %  c'eft  parce  que 
je  fuis  au  déféfpoir  de  ce  que  cet  Etran- 
ger m'abandonne.  - r 
Stratonicb. 
De  bonne  foi,  cela  peut  avoir  des  con* 
féquences  très-dangéreufes.   Il  nVaura 
plus  guères  de  Femmes  qui  veuillent  fé 
brûler  par  fidélité  conjugale  ,  fi  après 
leur  mort ,  un  Poète  eft  en  liberté  de  di- 
re dalles  tout  ce  qu'il  voudra.    Mais 
peu t- être  votre  Virgile  n*a-t- il  pas  (y  fi 
grand  tort.  Peut-être  a-t-il  démêlé  danf 
votre  vie  quelque  intrigue  que  vous  éf* 
pérîez  qui  neferoit  pas  connue.    Quç 
fçait-on?  Je  ne  voûdroispas  répondre 
de  vous  fur  la  foi  de  votre  Bûcher.*     ;1 

Si  la  galanterie  que  Virgile  m'atf  i> 
bue  ,  avoit  quelque  vraifemblancç  >  jej 
confentirois  que  Kon'  me  foupçonnsfr  i 
mais  il  me<lonne  pour  Amant,  Ënéer 
on  Hommequi  étoit  mort  trois-cens  an* 
avant  que  je  faflfe  au  monde/  '  '\ 

S  t  r  a  r  o  n  i  c  e.        •    : 

Ce  que  vous  ditcs-là  eft  quelque  cho- 
fc.  Cependant  ,  Enée  &  vous,  Vous 
paroHfîcz,  extrêmement  être  le  fait  l'un 
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de  l'autre.  Vous  aviez  été  tous  deux 
contraints  d'abandonner  votre  Patrie  j 
vous  cherchiez  fortune  tousjieux  dans 
des  Fais  étrangers  î  il  étoit  Veuf,  vous 
étiez  Veuve.  Voilà  bien  des  rapports.  Il 
cft  vrai  que  vous  êtes  née  trois-cens  ans 
après  lui  $  mais  Virgile  a  vu  tant  de 
raifons  pour  vous  ailbrtir  enfemble, 
qu'il  a  crû  que  les  trois-cens  années  qui 
vous  féparoient,  n'éroient  pas  une  af- 
faire. 

D   I   D   O   N. 

Quel  raifonnement  eftce-là?  Quoi, 
trois-cens  ans  ne  font  pas  toujours  trois* 
,  cens  ans?  fie  malgré  cet  obftacle,  deux 
Perfonnes  peuvent  fe  rencontrer, &  s'ai- 
mer? 

Stratonice. 
;.    Oh  !  c'eft  fur  ce  point  que  Virgile  a 
entendu  finefle.  Apurement  il  étoit  nom* 
jne  du  monde.    Il  a  voulu  faire  voir 
ju*en  matière  de  commerces  amoureux, 

ne  faut  pas  juger  fur  l'apparence ,  fie 
que  ceux  qui  en  ont  le  moins,  font  bien 
iouvent  les  plus  vrais. 

D   I   D   O  N. 

J'avois  bien  affaire  qu'il  attaquât  ma 
réputation,  pour  mettre  ce  beau  myftèrc 
daps  fes  Ouvrages,  Stra* 


4" 
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Stratonice 
Mais  quoi!  vous  a- 1- il  tournée  en  ri* 
dicule  ?  Vous  a-t-il  fait  dire  des  chofes 
impertinentes  ? 

D   I    D   O  N. 

Rien  moins.  Il  m'a  recité  ici  (on  Poë* 
me  y  Se  tout  le  morceau  où  il  me  fait 
paraître,  eft  aflurément  divin,  à  lamé- 
difance  près.  J'y  fuis  belle,  j'y  dis  de 
ti  es- belles  chofes  fur  ma  paffion  préten- 
due 5  &  fi  Virgile  étoit  obligé  à  me  re- 
connoître  dans  l'Enéide  pour  Femme  de 
bien,  l'Enéide  y  perdrait  beaucoup.  , 
Stratonice. 

De  quoi  vous  plaignez- vous  donc? 
On  vous  donne  une  galanterie  que  vous 
n'avez  pas  eue*  vojlà.un  grand  malheur  ! 
Mais  en  récômpenle  on  tous  dorme  de 
|a  beauté  &  de  rèfprît,  que  vous  n'avie* 
peut- être  pas., 

D   I   DO    N. 

Quelle  confolation  ! 

Stratonice. 
Je  ne  fçais  comment  vous  étés  faite  % 
mais  la  plupart  des  Femmes  aiment 
mieux,  ce  me  femble,  qu'on  médife  un 
peu  de  leur  vertu,  que  de  leur  efprit, 
ou  de  leur  beauté.  Pour  moi,  j'étois  de 

cette 


»       DIALOGUES 

cette  humeur-là.  UifPéintrc  qoi-étoit  à 
làGdut  dtrRbi  de  Syrie  mon  Mari, fut 
fealcontent  de  moi;  &  pour  fe  vanger, 
il  me  peignit  entre  les  bras  d'un  Soldat. 
Il  expofa  Kbn  Tableau  ,  &  prît  auflitôt 
la  fuite.  Mes  Sujets,zélez  pour  ma  gloi- 
re, youloient  brûler  ce  Tableau  publi- 
quement* mais  comme  j'y  ctois  peinte 
admirablement  bien  &  avec  beaucoup 
de  beauté  v  quoique  les  attitudes  qu'on 
m'y  donnok ,  ne  fuiTent  pas  avantageàfes 
â  ma  vertu,  je  défendis  qu'on  le  brûlât-, 
&-fis  revenir  le  Peintre,  à  qui  je  par* 
donnai.  Si  vous  m'en  croïer ,  vous 
en  «ferez  de  même  à  l'égard  de  Vifgi- 

*-":■:'■-:■ 
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-:  Cela  feroftboh,-  fi  lç  premier  taérttc 
â*une  femme  îétoit  ti'étre  telle ,  ou  d'a- 
voir de  Pefprit.  *  -  ~ 
S  t  r'a'  t  o  n  i  c  e. 
Je  ne  décide  point  quel  eft  ce  premier 
mérite j  mais  dans  i'ufage1  ordinaire,  la 
première  quéftiôn  qu'on  fait  fur  une 
Femme  que  l'on  ne  connoîc-point ,  c'eft  , 
eft- elle  Mkf  Lafecondfe,  a-t-ellede  Tef- 
frit?  Il  arrive  rarement  qu'on  fafle  une 
troifieme  queftion: 

DIA- 
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DIALOGUE     iv. 

ANACREON, 
A  R  ISTOT  E. 

A   R  J  8   T   O   T   B. 

JE  n'euflc  jamais  crû  qu'un  Faifeur  <fc 
Chanfonnenes  eût  oféfe  comparerai 
un  Philosophe  d'une  auffi  grande  repu- 
tacion  que  moi. 

A   N  A  C   R   R  O  N. 

Vous  faites  foncer  bien  haqt  le  nom 
de  Philofophe  ,  mais  moi  ,  avec  mes 
CfranCbnoettes,  je  n'ai  pas  laifle  d'être 
appelle  le  (âge  Anacreon*  de  il  me  fem- 
ble  que  le  titre  de  Philofophe  ne  vaut N 
pas  celui  de  Sage. 

Aristote. 

Ceux  qui  vous  ont  donné  cette  qua* 
lité-là,nefongeoient  pas  trop  bien  à  ce 
qu'ils  difoient.  Qu'aviez- vous  jamais  fait 
pour  la  mériter? 

Ana- 
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Anaciieon. 
Je  n'avois  fait  que  boire,  que  chan- 
ter, qu'être  amoureux  *  &  la  merveille 
eft,  qu'on  m'a  donné  le  nom  de  S$ge  à 
Ce  prix ,  au  lieu  qu'on  ne  vous  a  donné 
que  celui  dePhilofophe,qui  vous  a  coû- 
té des  peines  infinies.  Car  combien  avez- 
Vous  plafle  de  nuits  à  éplucher  les  Que- 
fiions  épineufesde  la  Dialeûique?  Com- 
bien avez- vous  compofé  de  gros  Volu- 
mes fur  des  matières  obfcqres,  que  vous 
n'entendiez  peut-  être  pas  bien  vous-mê- 
me? 

Aristote. 
„  J'avoue  que  vous  avez  pris  un  che* 
min  plus  commode  pour  parvenir  à  la 
fagefle,  &  qti'U  fidak  être  bien  habile 
pour  trouver  moïen  d'acquérir  plus  de 

{jloire  avec  votre  Lut  &  votre  Bouteil- 
e9  que  les  plus  Grands  Hommes  n'en 
pnt  acquis  par  leurs  veilles  &  par  leurs 
travaux^ 

A   N   A    C    R   E    O    N. 

Vous  prétendez  railler  *  mais  je  vous 
loutiens  qu'il  eft  plus  difficile  de  boire 
&  de  chanter  ,  comme  j'ai  chanté ,  & 
comme  j'ai  bû,  que  de  philofophercom* 
me  vous  avez  philofopné.  Pour  chanter 

& 
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&  pour  boire  comme  moi  ,  il!  faudrait 
avoir  dégagé  fon  ame  des  paffions  vio- 
lentes, n'aipirer  plus  à  ce  qui  ne  dépend 
pas  de  nous, s'être  difpoté à  prendre  tou- 
jours le  tems  comme  il  viendroit  5  enfin 
il  y  auroit  auparavant  bien  de  petites  cho- 
fes  à  régler  chez  foi  *  &  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  grande  Dialeâique  à  tout  cela ,  on  a 
pourtant  de  la  peine  à  en  venir  à  bout. 
Mais  on  peut  à  moins  de  frais  philofo- 
pher  comme  vous  avez  fait.i    On  n'eft; 
point  obligé  à  fe  guérir  ni  del'ambi-.' 
tion,  ni  de  l'avarice  $  on  fe  fait  une  entrée 
agréable  à  la  Cour  du  grand  Alexandre* 
on  s'attirç  des  Préfens  de  cinq- cens  mil- 
le Ecust,  que  Von  n'emploie  pas  entie-:' 
rement  en expérience?  de  PhyfiqUe  félon 
l'intention  dp- Donateur  $  &  en  un  mot, 
cette  forte  de  Philofophie  mené  à  des, 
chofes  affeç  .oppoféesàlaPJbilofcphie. 
A  r  1  s  t  o  te. 
Il  faut  qu'on  vous  ait  fait  ici  bas  bien: 
des  médifanee^de  moi  $  mais  après  tout, 
l'Homme  n'eft  Homme  que  par  larràï- 
fon  ,  &  nep  ffoft.  plus  beau,  que  étap-»' 
prendre  aux  autres  comment  ils  s^en  doi- 
vent 1er  vira  étudier  la  Nature,  &  a  dé- 
velopper, toujes.e»  énigmes  qu'elle  noua 
propofe.  #  An  a- 
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Anacreon. 

Voilà  comme  les  Hommes  renverfent 
rufage  de  tout.  La  Philofophie  eft  en 
elle-même  une  chofe  admirable ,  &  qui 
leur  peut  être  fort  utile  *  mais  parce  qu'el- 
le les  incommoderait,  fi  ellefemêloit 
de  leurs  affaires ,  &  fi  elle  demeurait  au- 
pèa  d'eux  à  régler  leurs  paillons  ,  ils 
lîoot  envoïée  dans  le  Ciel  arranger  des 
Planètes  ,&  en  méfurer  les  mouvemens* 
ou  bien ,  ils  la  promènent  fur  la  terre  ,  pour 
lui  faire  examiner  tout  ce  qu'ils  y  voient. 
Enfin  ils  l'occupent  toujours  le 
plus  loin  d'eux  qu'il  leur  eft  poffible. 
Cependant  comme  ils-  veulent  être  Phi- 
losophes à  bon  marché,  ils  ont'l'adrefie 
d'éteindre  ce  nom  ,  &  ils  le  donnent  le 
plus  fouvent  à  ceux  qui  font  la  recherche 
des  Gaules  naturelles. 

Aristote. 

Et  quel  nom  plus  convenable  leur 
peut- on  donner? 

A  k  a  o  ft  e  o  N. 

La  Philofophie  n'a  affaire  qu'aux 
Hpmxacs  ,  &  nullement  au  refte  de 
VUuivers.  L'Aftronoroe  penfe  aux  Af- 
fres, le  Phyfioien  penfe  à» la  Nature,  & 
k  Philofopfre  peqfc  àfoi.  -  Maïs  qui  eût 

•-    VÔU-' 
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voulu  Yèfw  à  u^e  condition  fi  dare;? 
Hélas  !  prêfque  peribone.  '  Ort  a  donc 
ditpenfé  ks  jPhiïofophcs  d'être  Phjlofo* 
pbes^  &  ^>n  s^eft  contenté  qu'ils  fijflbot 
Aftronames,  ou  Phyûaens.  Peur  iftoiv 
je  p'ai  point  été  d'humeur  à  m'engpgeç 
dans  les  Spéculations*  njais  je.ftiq-fî&r 
qu'il  y  a  wohi5  "de  Philofophie  :  dapf 
beaucoup -délivres  guj  font  profeffion 
d'en  parler,  ,gqe  daps  quelques- uncs>  de 
ces  jChanfanrafctes  qw  tous  méprife* 
tant}  yamoeUçnçi  par  exemple. 

&  ^W  froîvftgwt  M  yiex 

La  mottJwwn<fotkt  yifttfr*  -; 

Enluidomar*  montré  fou 
Mais  Ji  J*  Parque  /*w* 
Ne  Je permet  pas  afafi,   \ 

V amour  £s?  &  #0&«*  fltar* 
Partageront  monjouci. 

A   R   I   S    T    O    T   fc.    „ 

Si  vous  ne  voulez  appelkr  Philofb- 
phie  que  celle  qui  régarde  les  mœurs, 
il  y  a  dans  mes  Ouvrages  de  Morale  des 
.  •  \  rr  cho« 
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chofes  qui  valent  bien  votre  Chanfon; 
car  enfin  cette  obfcurité  qu'on  m'a  re- 
prochée, &  qui  fetrouve  peut- être  dans 
quelques-uns  de  mes  Livres,  ne  fe  trou- 
ve nullement  dans  ce  que  j'ai  écrit  fur 
cette  matière  >  8c  tout  le  monde  a  avoué 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  beau  ni  de 
plus  clair  que  ce  que  j'ai  dit  des  paffions. 
Anacreon. 
Quel  abus  !  11  n'eft  pas  queftion  de 
définir  les  paillons  avec  méthode,  com- 
me on  dit  que  vous  avez  fait ,  mais  de 
les  vaincre.  Les  Hommes  donnent  vo- 
lontiers à  la  Philofophie  leurs  maux  à 
confidérer  ,  mais  non  pas  à  guérir  j  & 
ils  ont  trouvé  le  fecret  de  faire  une  Mo- 
rale qui  ne  les  touche  pas  de  plus  près 
que  l'Aftronomte.  Peut-on  s'empêcher 
de  rire  ,  en  voïant  des  Gens ,  qui  pour 
dé  l'argent,  prêchent  le  mépris  des  ri- 
cheffes,  &  des  Poltrons  qui  fe  battent 
fur  la  définition  du  Magnanime? 


..»  .i    •     ..  ;  .. 
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DIALOGUE       V. 

HOMERE, 

ESOPE. 


Homère. 

N  vérité  toutes  les  Fables,  que  vous 

,  venez  de  me  réciter,  ne  peuvent  être 

aflez  admirées.  Il  faut  que  vous  aïez  en, 
beaucoup  d'art  pour  déguifer  ainfi  ,en  pe- 
tits Contes,  les  inftruttions  les  plus  im- 
portantes que  la  Morale  puifle  donner, 
&  pour  couvrir  vos  penfées  fous  des 
images  aufli  juftesfic  auffi  familières  que 
celles-là. 

Esope. 
Il  m'eft  bien  doux  d'être  loué  fur  cet 
Art,  par  vous,  qui  l'avez  fi  bien  enten- 
du. 

Homère. 

Moi  !  je  oe  m'en  fuis  jamais  piqué. 
B  Eso- 
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Esope. 

Quoi  !  n'avez-vous  pas  prétendu  ca- 
cher de  grands  my  Itères  dans  vos  Ouvra- 
ge*? 

Homère. 

Hélas  !  point  du  tout. 
Esope. 

Cependant  tous  les  Sçavans  de  mon 
fems  ledifoient  $  il  n'y  avoit  rien  dans  l'I- 
liade, ni  dans  l'Odyflee  ,  à  quoi  ils  ne 
donnaient  des  allégories  les  plus  belles 
du  monde.  Ils  foûtenoient  que  tous  les 
fterets  de  la  Théologie,  de  .la  Phyûque, 
de  la  Morale  ,  &  des  Mathématiques 
même  ,  étoient  renfermez  dans  ce  que 
veus  aviez  écrit .  Véritablement  il  y  avoit 
quelque  difficulté  à  les  dévéloper  \  où 
l'un  trouvoît  un  fens  moral ,  l'autre  en 
trouvoit  un  phyfiquc  j  mais  à  cela  près, 
ils  con vendent  que  vous  aviez  tout  fçû , 
&  tout  dit  à  qui  le  comprenoit  bien. 
Homère. 

Sans  mentir  ,  je  m'éfois  bien  douté 
que  certaines  Gens  ne  manqueraient  point 
d'entendre  fînefle,où  je  n'en  avois  point 
entendu.  Comme  il  n'eft  rien  tel  que  de 
prophetifer  des  chofes  éloignées  en  at- 
tendant l'événement  ;  il  n'eft  rien  telauf- 
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fi  que  de  débiter  des  Fables,  en  atten» 
dont  l'Allégorie. 

E  $-0  P  E. 
Il  faloit  que  vous  fuffiez  bien  hardi, 
pour  vous  répofer  fur  vos  Leâeurs  du 
foin  de  mettre  des  Allégories  dans  vos 
Poèmes.  Où  en  euffiez-vous  été,  £  oa 
les  eût  pris  au  pied  de  la  lettre? 

Homère. 
"  Hé  bien,  ce  n'eût  pas  été  un  grand 
malheur. 

Esope. 
Quoi  !  ces  Dieux  qui  s'éfhropient  les 
uns  les  autres  $  ce  Fouirùiant  Jupiter ,  'qui 
dans  une  Aflemblée  de  Di  vinitez  menacé 
YJutufte  Junon  de  l'abattre;  ce  Mars, 
qui  étant  blefle  par  Diomede,  crie,  di* 
tes*- vous,  comme  neuf*  ou  dix-mille  hom- 
mes, 6c  n'agit  pas  comme  un  feul,  (car 
au  lieu  de  mettre  tous  les  Grecs  en  pie- 
ces,  il  s'amufe  à  s'aller  plaindre  de  & 
bleflure  à  Jupiter)  tout  cela  eût  été  bon 
(ans  Allégorie? 

Homère. 
Pourquoi  non?  Vous  vous  imaginez 
que  l'eiprit  humain  ne  cherche  que  le 
vrai  *  détrompez- vous.     L'efprit   hu- 
main 8c  le  feux  fympatifent  extrême- 
B  2  ment. 


'28      DIALOGUES 

ment.  Si  vous  avez  ta  vérité  à  dire, 
vous  ferez  fort  bien  de  Tenvéloper  dans 
des  Fables, elle  en  plaira  beaucoup  plus. 
Si  vous  voulez  dire  des  Fables ,  elles 
pourront  bien  plaire  fans  contenir  aucu- 
ne vérité.  Ainfi  le  vrai  a  béfoin  d'em- 
prunter la  figure  du  faux  pour  être 
agréablement  reçu  dans  refprit  humain  > 
mais  le  faux  y  entre  bien  fous  fa  propre 
ligure,  car  c'eft  le  lieu  de  fa  naiflance 
&  fa  demeure  ordinaire,  &  le  vrai  y  eft 
étranger.  Je  vous  dirai  bien  plus.  Quand 
je  me  fufle  tué  à  imaginer  des  Fables  al- 
légoriques, il  eût  bien  pu  arriver  que 
la  plupart  des  Gens  auroient  pris  la  Fa- 
ble, comme  une  chofequi  n'eût  point 
trop  été  hors  d'apparence ,  &  auroient 
laiffe-là  l'Allégorie  $  &  en  effet ,  vous 
devez fçavoir  que  mes  Dieux,  tels  qu'ils 
font,  &  tous  myftcres  à  part,  n'ont 
point  été  trouvez  ridicules. 
Esope,    . 

Cela  me  fait  trembler.  Je  crains  fa- 
rieufement  que  Ton  ne  croie  que  les 
bêtes  aient  parlé  comme  elles  font  dans 
mes  Apologues. 

Homère. 

Voilà  une  plaifante  peur. 

Eso- 
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Esope. 

Hé  quoi  !  lî  Ton  a  bien  crû  que  le! 
Dieux  aient  pu  tenir  les  difcours  que 
vous  leur  avez  fait  tenir  ,  pourquoi  ne 
croira-t*on  pas  que  les  Bêtes  aient  par- 
lé de  la  manière  dont  je  les  ai  fait  parier? 
Homère. 

Ah  !  ce  n'eft  pas  la  même  chofe.  Les 
Hommes  veulent  bien  que  Jes  Dieux 
foîent  anffi  foux  qu'eux ,  mais  ils  ne  veu- 
lent pas  que  les  Bêtes  foient  auffi  fages. 

DIALOGUE     VI. 

ATHENAIS,  ICASIE. 

I   C   A   S   I   E. 

PUifque  vous  voulez  fçavoir  mon 
avanturc  ,1a  voici.  L'Empereur  fous 
qui  ]e  vivois,  voulût  fe  marier  *  &  pour 
mieuxchoifir  une  Impératrice,  il  fit  pu- 
blier que  toutes  celles  qui  fe  croïoient 
d'une  beauté  &  d'un  agrément  à  pré ten- 
B  5  drc 
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dre  au  Trône,  fe  trouvaient  à  Conftan- 
finople.  Dieu  fçait  l'affluence  qu'il  y 
cûtj'y  allai,  &  je  ne  doutai  point ,  qu'a- 
vec beaucoup  de  jeundTe,avec  des  yeux 
très- vifs,  &  un  air  affex  agréable  &  af* 
kl  fin,  je  ne  pufle  difputer  l'Empire. 
Le  jour  que  fe  tint  l'Aflemblée  de  tant 
de  jolies  Prétendantes,  nous  parcou- 
rions toutes  d'une  manière  inquiète  les 
vifages  les  unes  du  autres-,  &  je  remar- 
quai a  vecplaifir,  que  mes  Rivales  me  ré- 
gardoient  d'afTez  mauvais  œil.  L'Empe- 
reur parût.  Il  pafla  d'abord  plufieurs 
rangs  de  Belles ,  fans  rien  dire  ;  mais  auand 
il  vint  à  moi ,  mes  yeux  me  fervirent  bien  9 
&  ils  l'arrêtèrent.  En  vérité \  me  dit- il, 
en  me  régardant  de  l'air  que  je  pouvois 
fou  liai  ter,  les  Femmes  font  bien  dangéreu- 
/es  %  elles  peuvent  faire  beaucoup  de  mal. 
Je  crus  qu'il  n'étoit  queftion  que  d'avoir 
un  peu  d'efprit,  &  auej'étois  Impéra- 
trice 5  &  dans  le  trouble  d'éfpérance  & 
de  joie  où  je  me  trouvois,  je  fis  uri  ef- 
fort pour  repondre:  En  récompen/e%  Sei- 
gneur y  les  Femmes  peuvent  faire ,  &  ont 
fait  quelquefois  beaucoup-  de  bien.  Cette 
réponfc  gâta  tout.  L'Empereur  la  trou- 
va fifpintuelle,  qu'il  n'ofa  m'époufer. 

A  THE- 
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A    T   H   E  -N   A   I    S. 

Il  falloir  que  cet  Empereur-là  fût  d'un 
caraétère  bien  étrange,  pour  craindre 
tant  l'eTprit,  &  qu'il  ne  s'y  connût  guètes, 
pour  croire  que  votre,  réponfe  en  mar- 
quât beaucoup j  car  franchement,  elle 
n'eft  pas  trop  bonne,  &  vous  n'avez  pas 
grand'  chofc  à  vous  reprocher. 

I   C   A    S    I   £. 

Ainfi  vont  les  fortunes.  L'efprit  feul 
vous  a  fait  Impératrice  $  Se  moi, la  feule 
apparence  de  refprit  m'a  empêchée  de 
l'être.  Vous  fçaviezmême  encore  laPhi- 
lofophie,  ce  qui  eft  bien  pis  que  d'avoir 
de  refprit}  fie  avec  tout  cela  vous  ne  laif- 
fâtes  pas  d'époufer  Théodofe  le  jeune. 
A  T  H  B  n  a  i  s 

Si  j'eufie  eu  devant  les  yeux  un  exem- 
ple comme  le  votre,  feufle  eu  grand* 
peur.  Mon  Père, après  avoir  fait  de  moi 
une  Fille  fort  fçavante  &  fore  fpirituelle, 
me  déshérita,  tant  il  fe  tenoit  fur  qu'a* 
vec  ma  feience  8c  mon  bel  efprtt,  je  ne 
pouvois  manquer  de  faire  fortune -,  fit  à 
dire  le  vrai,  je  le  croïois  comme  lui. 
Mais  je  vois  préfentement  que  je  courois 
un  grand  hasard  &  qu'il  n'étoit  pas  im- 
poflible  que  je  demeurafle  fans  aucun 
B  4  bien, 
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bien ,   &  avec  la  feule  Philofophic  en 
partage. 

I  c  a  s  I  E. 
Non  alîûrémeftt*  mais  par  bonheur 
pour  vous,  mon  avancure  n'étoit  pas 
encore  arrivée.  Il  (croit  aflezplaifantque 
dans  une  occafion  pareille!  celle  où  je  me 
trouvai,  quelque  autre  qui  fçauroit  mon 
Hiftoire  ,  &  qui  voudroit  en  profiter, 
eût  la  finette  de  ne  laitier  point  voir  d'cf- 
prit,  &  qu'on  fe  moquât  d'elle. 

A    T    H    E    N    A    I    S. 

f  e  ne  voudrois  pas  répondre  que  cek 
lui  réiiffie,  fi  elle  avoit  un  deflein,  mais 
bien  fouvent  on  fait  par  hazard  les  plus 
heureufes  fottifcs  du  monde.  N'avez- 
vous  pas  ouï  parler  d'un  Peintre  qui  avoit 
fi  bien  peint  des  grapes  de  Rai  fin,  que 
des  oifeaux  s'y  trompèrent ,  &  les  vin- 
rent becqueter?  Jugez  quelle  réputation 
cela  lui  donna.  Mais  les  Rai  fins  étoient 
portez  dans  le  Tableau  par  un  petit  Paï- 
fan:  &  on  difoit  au  Peintre,  qu'à  la  vé- 
rité il  faloit  qu'ils  fuflent  bien  faits,  puis- 
qu'ils attiroient  les  oifeaux ,  mais  qu'il 
faloit  auffi  que  le  petit  Païfan  fût  bien 
mal  fait ,  puifque  les  oifeaux  n'en  avoient 
point  de  peur.  On  avoit  raifon.  Cepen- 
dant 


DES    MX>  R  T  S.       35 

dant  fi  le  Peintre  ne  fe  fût  pas  oublié 
dans  le  petit  Païfan,  les  Raifins  n'euf- 
fent  pas  eu  ce  fuccés  prodigieux  qu'ils 
eurent. 

I  c  a  s  I  E. 
En  vérité*  quoi  qu'on  fade  dans  le 
monde,  on  ne  fçait  ce  que  Ton  fait)  3c 
après  l'avanture  de  ce  Peintre,  on  doit 
trembler  même  dans  les  affaires  où  Ton 
fe  conduit  bien,  &  craindre  de  n'avoir 
pas  fait  quelque  faute  qui  eût  été  nécef- 
faire.  Tout  efl  incertain.  Il  femble 
que  la  Fortune  ait  foin  de  donner  des 
fuccès  différens  aux  mêmes  chofes,  afitf 
de  fe  moquer  toujours  de  la  raifon  hu- 
maine, qui  ne  peut  avoir  de  règle  af- 
luree. 
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DIALOGUE  I. 

AU  G  USTE,; 
PIERRE    ARETIN. 


P.   A    R    E    T   I   N. 

OUi ,  je  fus  Bel-efprit  dans  mon  fic- 
elé,  &  je  fis  auprès  des  Princes  un* 
fortune  aflez  confidéraMe. 

A  u  g  u  s  .t  b.  ^ 

Vous  composâtes  donc  bien  des  Ou- 
vrages pour  eux. 

P.  A   r  e  V  i  N, 
Point  du  tout,  pavois  penfiondetous 
les  Princes  de  L'Europe,,  &  cela  n'eût 
pas  pâ  être  fi  je  me  fqfle  anaufé  à  louer, 
Ils  étoient  en  guerre  les  uns  avec  les  au- 
tres j  quand  les  uns  batt oient,  les  autres 
étoient  battus*  iln'yavoit  pas  moïende 
leur  chantexrà  tous  Jeufs  louanges. 
c     :A,v.  Q  V-s  te»  -   ; 
Que  feifiez-vous  donc  ?. 

B7  P, 
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P.   A    R   E   T   I   N.  / 

Je  fàifois  des  Vers  contre  eux.  Ils  ne 
pouvoient  pas  entrer  tous  dans  un  Pa- 
négyrique j  mais  ils  entroient  bien  tous 
dans  une  Satyre.  J'avois  fi  bien  répandu 
la  terreur  de  mon  nom,  qu'ils  me  pa- 
ïoient  tribut  pour  pouvoir  faire  des  iot- 
tifês  en  fûretc.  L9Émpereur  Charles  V. 
dont  apurement  vous  avez  entendu  par- 
ler ici-  bas  ,  s'étant  allé  faire  battre  fort 
mal- à- propos, vers  les  Côtes  d'Afrique, 
m'envoïa  anffîtôt  une  afTez  belle  Chai* 
ne  d'or.  Je  la  reçu?,  &  la  regardant 
triftcment »  Ab  !  c*e]î*là  bien  peu  Se  cbofc^ 
m'écriai- je, /wr  une  auffi grande  folie  que 
celle  qu'il  a  faite. 

Auguste. 
Vous  aviez  trouvé  une  nouvelle  ma- 
nière de  tirer  de  l'argent  des  Princes. 

P.   A   K   E    T   I   K. 

N'avois-je  pas  fujet  de  concevoir  Péf- 
pérance  d'une  merveiUeufe  fortune ,  en 
m'établiflant  un  revenu  far  les  fottifes 
d'autrui  ?  Ceft  un  bon  fonds,  Se  qui 
rapporte  toujours  bien. 

Auguste. 
Quoi  que  vous  en  puiffiez  dire,  le  mé- 

*  tkr 
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tier  de  louer  eft  plus  fur,  &  par  confis- 
quent meilleur. 

P.  A  R  E  T  ï  N. 
Que  voulez- vous  ?  je  n'étois  pas  aflèz 
impudent  pour  louer, 

Auguste. 
Et  vous  l'étiez  bien  aflez  pour  faire 
des  Satyres  fur  les  Têt»  couronnées  ! 

P,  A  R  fc   T  IN. 

Ce  d -eft  pas  la  même  choie.  Pour  fai- 
re des  Satyres ,  il  n'eft  pas  toujours  bé- 
foin  de  méprifer  ceux  contre  qui  on  les 
fait  *raai$  pour  donnerde  certaines  lou- 
anges fades  &  outrées,  il  me  femble  qu'il 
faut  en  quelque  forte  méprifer  ceux- mê- 
mes à  qui  on  les  donne,  &  les  croire 
bien  dupes.  De  quel  iront  Virgile  ofiwt- 
il  vous  dire,  qu'on  ignoroit  quel  parti 
vous  prendriez  parmi  les  Dieux, &  que 
c'étoit  unechofe  incertaine ,  fi  vous  vous 
chargeriez  du  foin  des  affaires  de  la  Ter* 
i*,ou  fi  von* vous  Feriez  Dieu  Marin, en 
époufom  une  Fille  de Thét il, qui  auroit 
volontiers  acheté  de  toutes  fes  eaux, 
l'honneur  de  votre  alliance ,  ou  enfin , 
fi  vous  voudriez  Vous  Joger  dans  le  Oc!, 
auprès  du  Scorpion  qui  tenoitlaplacede 
..  -:■  :v     ;  ^  -■-  '-    -'  -    ^    -deux 


r40       DIALO  GUES 

4eux  Signes  ,&  qui,  en  votre  confide  ra- 
tion ,fe  leroit  mis  plus  à  l'étroit? 
Auguste 
Ne  foïez  pas  étonné  que  Virgile  eût 
ce  front-là.  Quand  on  eft  loiié  ,  on  ne 
prend  pas  les  louanges  avec  tant  de  ri- 
gueur j  on  aide  à  la  lettre  $&  la  pudeur 
de  ceux  qui  les  donnent,  eft  bien. fou- 
lagée  par  l'amour  propre  de  ceux  à  qui 
jelles  s'adrefîènt.  Souvent  on  croit  méri- 
ter des  louanges  qu'on  ne  reçoit  pas  %  & 
comment  croirok-on  ne  mériter  pas  cel- 
les qu'on  reçoit? 

P.  A   R  B  T   I  N. 

.  Vous  éfpériez  donc  fur  là  parole  de 
Virgile,  que  yousépoufèriez  une  Nym- 
phe de  ia  tner,  ou  que  vçqs  auriez  un 
apartement  dans  le  Zodiaque  ? 
Auguste. 
Non,  non.  De  ces;  fortes  de  louan- 
ges t  là,  on  en  rabat  quelqueicbcrfc^pour 
les  réduire  à  une  méfure  un. peu  plus 
raifonnable*  mais  à 'la  vérité  on  #'ea  ra- 
bat guqrçs,&  onfefeit  à  foi -môme  bon- 
ne compofition.  Enfin  de  ouelque  ma- 
nière outrée  qu'on  foit  loue ,  on  en  tire- 
ra toujours  le  profit  de  jC£oifÇr qu'on  eft 
$u  dçfliïs  de  toutes  les  louanges  ordinai- 
res, 
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res,  &.que  par  fon  mérite  on  a  réduit 
ceux  qui  louent,  à  palier  toutes  les  bor- 
nes.,  La  vanité  a  bien  des  reflburces. 

P.    A   R    E    T    I    N. 

Je  vois  bien  qu'il  ne  faut  faire  aucune 
difficulté  de  poufier  les  loiïapges  dans 
tous  les  excez  $  mais  du  moins  pour 
celles  qui  font  contraires  les  unes  aux 
autres,  comment  a- 1- on  la  hardiefle  de 
les* donner  aux  Princes?  Je  gage,  par 
exempte,  que  quand  vous  vous  van- 
giez  impitoyablement  de  vos  enne- 
mis >  il  n'y  avoit  rien  de  plus  glorieux, 
félon  toute  votre  Cour  ,  que  de  foudro- 
ïer  tout  ce  qui  avoit  la  témérité  de  s'op- 
pofer  à  vous  5  mais  qu'auffitot  que  vous 
aviezfoit  quelque  aûion  de  douceur,  les 
chofes  çhangeoient  de  &ce,&  qu'on  ne 
trouvoit  plus  dans  la  vangeance,  qu'une 
gloire  barbare  &  inhumaine.  On  loiioit 
une  partie  de  votre  vie  aux  dépens  de  l'au- 
tre. Pour  moi,  j'auroi*  craint  que  vous 
ne  vous  fuflîcz  donné  le  divertiflement 
de  me  prendre  par  mes  propres  paroles, 
&  que  vous  ne  m'euffiez  dit  :  Cboifijfèz 
de  la  {éventé^  ou  de  la  clémence ,  pour  en 
faire  le  vrai  caraiïère  d'un  Héros  %  mais 
après  cela,  tenezrvom-en  à  votre  choix. 

Au- 
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'         .  P.A    R   E   T   I   N. 

l  Tous  ceux  qui  en  donneraient  fans 
intérêt.  Il  n'apartient  qu'à  eux  de  louer. 
D'où  vient  que  votre  Virgile  a  fi  bien 
loué  Caton,  en  difant  qu'il  préiide  à 
l'Aflemblée  des  plus  Gens  de  bien,  qui 
dans  les  Champs  Elifées  font  féparez  d*a- 
vec  les  autres?  C'eft  que  Caton  étoit 
mort;  &  Virgile,  qui  n'éfpéroit  rien, m 
de  lui ,  ni  de  fa  famille,  ne  lui  a  donné 
qu'un  feul  Vers,  &  a  borné  fonElogeà 
une  penfée  raifonnable.  D'où  vient  qu'il 
vous  a  fi  mal  loué  en  tant  de  paroles,  au 
commencement  de  fcs  Géorgiques?  11 
avoit  penfion  de  vous. 

'Augu-ste. 
.  J'ai  donc  perdu  bien  de  l'argent  en 
louanges, 

P.   A   R   E   T   I   N. 

J'en  fuis  fâché.  Que  ne  fàifiez-vous  ce 
qu'a  fait  un  de  vos  Succefleurs,  qui  auf- 
fitôt  qu'il  fût  parvenu  à  l'Empire  r  dé- 
fendit par  unEdic  exprés,  que  Ton  com- 
posât jamais  de  Vers  pour  lui  ? 
Auguste. 

Hélas  !  Il  avoit  plus  de  raifon  que  moi. 
Les  vraies  louanges  ne  font  pas  celles  qui 
s'offrent  à  nous,  mais  celles  que  nous  ar- 
rachons. D I  A- 
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PIALOGUEIL 
SAPHO,LAURE. 


L   A   U   R    £. 

IL  eft  vrai  que  dans  les  pafïïons  que 
nous  avons  euçs  toutes  deux,  les  Mu* 
les  ont  été  de  la  partie  &  y  ont  mis  beau* 
coup  d'agrément*  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence y  que  c'étoit  vous  qui  chantier 
vos  Amans  *  &  mçi>  j'étois  chantée  par 
lemfcn. 

S  A   P  H  O.     . 

Hé  bien  !  cela  veut  dire  que  j'aimois 
autant  que  vous  étiez  aimée. 
L  a  u  r  b. 

Je  n'en  fuis  pas  furprife,"  car  je  fçaift 
que  les  Femmes  ont  d'ordinaire  plus  de 
penchant  à  la  tendreflèqtœ  les  homnJes. 
Ce  qui  me  fur  prend,  c'çft  que  vous  aïefc 
marqué  à  ceux  que  vous  aimiez ,  tout  ce 
que  vous  fentiez  pour  eux  ,  &  que  vous 
aïez  en  quelque  manière  attaqué  leu* 

cœur 
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cœur  par  vos  Poëfies.  Le  Pcrfoanagc 
d'une  Femme  n'eft  que  de  fe  défendre. 
S  A  p  h  e. 
Entre-  nous ,  j^eh  étois  un  peu  fâchée  % 
c'eft  une  injuftice  que  les  Hommes  nous 
ont  faite.  Ils  ont  pris  le  parti  d'attaquer, 
qui  eft  bien  plus  aifé  que  celui  de  fe  dé* 
tendre. 

L   A   U    R   E. 

Ne  nous  plaignons  point}  notre  parti 
a  fes  avantages.  Nous  qui  nous  défen- 
dons, nous  nous  rendons  quand  il  nous 
plaît*  mais  eux  qui  nous  attaquent,  ils 
ne  font  pas  toujours  vainqueurs,  quand 
ils  le  voudraient  bien. 

Sa  pr  a.  . 

Vous  ne  dites  pas  que  fi  les  Hom- 
mes nous  attaquent,  il  fui  vent  le  pen- 
chant qu'ils  ont  à  nous  attaquer*  mais 
quand  nous  nous  défendons ,  nous  n'a- 
vons pas  trop  de  penchant  à  nous  défen- 
dre. 

L  a  u  R  E* 

Ne  compter  vous  pour  rienleplaifir 
de  voir,  par  tant  de  douces  attaques  (i 
longtems  continuées,  &  redoublées  fi 
fouvent,  combien  ils  eftiment  la  con- 
quête de  notre  cœur?  '- 

'  Sa- 
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S   A   F   H   O. 

Et  ne  comptez*  vous  pour  rien  la  pei- 
ne de  réfiiter  à  ces  douces  attaaues  ?  Ils 
en  voient  le  fuccès  avec  plaifir  dans  tous 
les  progrez  qu'ils  font  auprès  de  nous  s 
Se  nous,  nous  ferions  bien  fâchées  que 
notre  réfiftance  eût  trop  de  fuccês. 

L   A   U   R   E.  i 

Mais  enfin  9  quoiqu'après  tous  leurs 
foins,  ils  foient  viâorieux  à  bon  titre, 
vous  leur  faites  grâce  en  réconnoiflant  ' 
qu'ils  le  font.  Vous  ne  pouvez  plus 
vous  défendre,  &  ils  ne  laiflent  pas  de 
vous  tenir  compte  de  ce  que  vous  ne  vous 
défendez  plus. 

S  A  p  h  o. 

Ah!  cela  n'empêche  pas  que, ce  qui 
eft  une  viâoîre  pour  eux  9  ne  foit  tou- 
jours une  efpece  de  défaite  pour  nous. 
Ils  ne  goûtent ,~  dans  le  plaifir  d'être  ai- 
mez, que  celui  de  triompher  de  la  per- 
fonne  qui  les  aime*  &  les  Amans  heu- 
reux ne  font  heureux,  que  parce  qu'ils 
font  Cooquérans. 

La  u  r  b. 

Quoi!  auriez -vous  voulu  qu'on  eût 
établi  que  les  femmes  attaqueraient  les 
Hommes?  ...... 

.    ...   "  Sa- 
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S    A   P   H  O. 

Et  quel  béfoin  y  a* t-il  que  les  uns  at- 
taquent ,  Se  que  les  autres  fe  défendent  ? 
Qu'on  s'aime  de  part  &  d'autre,  autant 
que  le  cœur  en  dira. 

L    A   U    R    E. 

Oh!  les  chofes  iroient  trop  vite,  & 
l'amour  eft  un  commerce  fi  agréable, 

3u'on  a  bien  fait  de  lui  donner  le  plus  de 
urée  que  Ton  a  pu.  Qpeferoit-ce  fi  Ton 
étoit  reçu,  dès  que  Ton  s'offriroit?  que 
deviendroient  tous  ces  foins  qu'on  prend 

Ï>our  plaire  \  toutes  ces  inquiétudes  que 
'on  fent  quand  on  fe  réproche  de  n'avoir 
pas  aflez  plû  %  tous  ces  empreflemens 
avec  lefquels  on  cherche  un  moment 
heureux  $  enfin  tout  cet  agréable  mélange 
de  plaifirs  &  de  peines,  qu'on  appelle 
amour?  Rien  neferoit  plus  infipide,  fi 
l'on  ne  fàifoit  que  s'entr'aimer. 
S  a  p  h  o. 
Hé  bien  5  s'il  faut  que  l'amour  foit 
une  efpece  de  combat, j'aimerois  mieux 
qu'on  eût  obligé  les  Hommes  à  fe  tenir 
fur  la  défenfive.  Auffi  bien  ne  m'avez- 
vous  pas  dit  que  les  Femmes  avoient 
plus  de  penchant  qu'eux  à  la  tendrefie.  A 
ce  compte  elles  les  attaqueraient  mieux. 
-^  L  A  u- 
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L    A   U   R   B.    - 

Oui  ,  mais  ils  fe  défendroient  trop 
bien.  Quand  on  veut  qu'un  fexe  réfifte, 
on  veut  qu'il  réfifte  autant  qu'il  faut 
pour  faire  mieux  goûter  la  victoi- 
re à  celui  qui  attaque,  mais  non  pas  aP- 
fez  pour  la  remporter.  11  doit  n'être  ni 
fi  foible  qu'il  (e  rende  d'abord  ,  ni  G 
fort  qu'il  ne  fe  rende  jamais.  C'eft-li 
notre  caraâère ,  Se  ce  ne  feroit  peut- 
être  pas  celui  des  Hommes.  Croïez-  moi  % 
après  qu'on  a  bien  raifonnp,  ou  fur  l'a- 
raour,  ou  fur  telle  autre  matière  qu'on 
voudra ,  on  trouve  au  bout  du  compte, 
que  les  chofes  font  bien  comme  elles  font  % 
&  que  la  réforme  qu'on  prétendroity 
apporter,  gâteroit  tout. 


DIA- 
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DIALOGUE      III. 

SOCRATE, 
MONTAIGNE. 


Montaigne. 

C'eft  donc  vous ,  divin  Socratc  ?  Que 
j'ai  de  joie  de  vous  voir!  Je  fuis  tçut 
fraîchement  venu  en  ce  Païs-ci,  &  dès 
mon  arrivée,  je  me  fuis  mis  à  vous  y  cher* 
cher.  Enfin,  après  avoir  rempli  mon  Li- 
vre de  votre  nom ,  &  de  vos  éloges,  je 
puis  mf entretenir  avec  vous ,  &apprendre 
comment  vous  poffediez  cette  vertu  fi  * 
naïve,  dont  les  allâtes  étoient  fi  naturel- 
les, &  qui  nfavoit  point  d'exemple,  mê- 
me dans  les  heureux  fiécles  où  vous  vi- 
viez. 

S   O   C   R   A   T    S. 

Je  fui*  bien  aife  de  voir  un  Mort  qui 

me 

*  Termes  àt  Montaigne 
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mé  paroît  avoir  été  Philofophei  mais 
comme  vous  êtes  nouvellement  venu  de 
là-haut ,  8c  qu'il  y  a  longtems  que  je 
n'ai  vu  ici  perfonne,  (car  on  me  laifle 
aflez  feul ,  &  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
prefle  à  réchercher  ma  converfation  ) 
trouvez  bon  que  je  vous  demande  des 
nouvelles.  Comment  va  le  monde  ?  N  *eft- 
il  pas  bien  changé  ? 

Montaigne. 
Extrêmement.  Vous  ne  le  reconnoî- 
triez  pas. 

S.  O    G   H   A  T   E. 

J'en  fuis  ravi.  Je  m'étois  toujours  bien 
douté  qu'il  faloit  qu'il  devint  meilleur 
&  plus  fàge  qû'il.n'étoit  de  taon  tems. 
Montaigne, 

Que  voulez- vous  dire?  Il  eft  plus 
fou,  8c  plus  corrompu  qu'il  n*a  jamais 
été.C'eft  le  changement  dont  je  vbulois 
parler  ;  8c  je  ûi'attendois  bien  à  fçavoir  de 
vous  PHiftoire  du  tems  que  vous  avez 
vu,  8c  où  régnoit  tant  de  probité, 8c de 
droiture. 

S   O   C.R  A   T   E. 

Et  moi,  je  m'attendois  au  contraire  à 

apprendre  des  merveilles  du  fiécle,  où 

vous  *cnez  de  vivre.  Quoi  !  les  Hom- 

C  z  mes 
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mes  d'à-ptéfentfflefe  font  point  corrigez 
des  fottiies  de  l'Antiquité  ! 

Montaigne. 
Je  crois  que  c'eft  parce  que  vous  êtes 
ancien,  que  vous  parlez  de  l'Antiquité  fi 
familièrement ,  mais  fçachez  qu'on  a 
grand  fujet  d'en  regretter  les  mœurs,  & 
que  de  jour  en  jour,  tout  empire. 

S   O    C    R   A   T   E. 

'Cela  fe  peut-il?  11  me  fembie  que  de 
mon  tems  les  chofes  alloient  déjà  bien 
de  travers.  le  vCroïois  qu'à  la  fin  elles 
prendroient  un  train  plus  raifonnable,  & 
que  les  Hommes  profiteroient  de  Texpé- 
xience  de  tant  d'années. 

MONTAIGNE. 

Et  les  Hommes  font-ils  des  expérien- 
ces? Ils  font  faits  comme  les  Oifeaux , 
qui  fe  laiflent  toujours  prendre  dans  les 
mêmes  filetSj  où  l'on  a  déjà  pris  cent- 
mille  Oifeaux  de  leurefpece.  Il  n'y  a 
perfonne  qui  n'entre  tout  neuf  dans  la 
vie,  fif  les  iottifes  dés  Pères  font  perdues 
pour  les  Enfens. 

S   O   C   &   A   T   E. 

Mais  pourquoi  ne  fait- on  point  d'ex- 
périences? Je  croirois  que  le  monde  de- 
vrait avoir  une  vieillefle  plus  &ge ,  2c 

plus 
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plus  réglée  que  n'a  été  fa  jeunefiè.  * 
Montaigne. 
Les  Hommes  de  tous  les  fiécles  ont 
tes  mêmes  penchans,  fur  lefquels  la  rai- 
fon  n'a  aucun  pouvoir.  Ainfi  par  tout 
où  il  y  a  des  Hommes ,  il  y  a  des  fotti- 
fes,  &  les  mêmes  fottifes. 

S   O    C    R    A    T    E, 

Et  fur  ce  pied- là,  comment  voudriez* 
vous  que  les  fiécles  de  l'Antiauité  euf- 
fent  mieux  valu  que  le  fiécle  d'aujour- 
d'hui? 

Montaigne. 

Ah  !  Socrate  Je  fçavois  bien  que  vous 
aviez  une  manière  particulière  de  raifon- 
ner,  &  d'envéloper  fi  adroitement  ceux 
à  qui  vous  aviez  affaire,  dans  des  argu- 
mens  dont  ils  ne  prévoïoient  pas  la  con- 
clu fi  on ,  que  vous  les  ameniez  où  il  vous 
plaifoit  -,  &  c'efi:  ce  que  vous  appelliez 
être  la  Sage- Femme  de  leurs  penlées,  8c 
le^iaire  accoucher.  J'avoue  que  me  voi- 
là accouché  d'une  propofitîon  toute  con- 
traire à  celle  que  j'avançots*  cependant 
je  ne  fçaurois  encore  me  rendre.  11  eft 
fur  qu'il  ne  fe  trouve  plus  de  ces  âmes 
vigoureufesk  roides  de  l'Antiquité*  des 
C  j  Arifr 
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A  ri  ft  ides,  des  Phocions,  des  Périclés  % 
ni  enfin  des  Socrates. 

S  O    C   R    A   T    E. 

A  quoi  tient-il?Eft-ce  que  la  Nature 
sfeft  epuifée,  &  quelle  n'a  plus  la  force 
de  produire  ces  grandes  Ames?  Et  pour* 
quoi  ne  fe  feroit-elle  encore  epuifée  en 
rien ,  hormis  en  Hommes  raifonnables  ? 
Aucun  de  fes  Ouvrages  n'a  encore  dégé- 
néré >  pourquoi  n'y  auroit-il  que  les  Hom- 
mes qui  dégénéraient? 

Montaigne. 

C'eft  un  point  de  fait,  ils  dégénè- 
rent. Il  fcxnble  que  la  Nature  nous  aie 
autrefois  montré  quelques  échantillons 
de  grands  hommes,  pour  nous  perfua- 
der  qu'elle  en  aurait  fçfi  faire,  fi  elle 
avoit  voulu,  &qu'cnfuite  elle  ait  fait  tout 
le  relie  avec  aflex  de  négligence. 

S    O    C    R    A  T    E. 

Prenez  garde  aune  chofe.  L'Antiqui- 
té eft  un  objet  d'une  efpece  particulière  j 
Téloignement  le  groffit.  Si  vous  eufïïez 
connu  Ariftide,  Phocion,  Périclés,  Sç 
moi ,  puifque  vous  voulez  me  mettre  de 
ce  nombre,  vous  euffiez  trouvé  dans  vo- 
tre fiéciedes  Gens  qui  nous  reflembloient. 
Ce  qui  fait  d'ordinaire  qu'on  eft  fi  pré- 

ve- 
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venu  pour  l'Antiquité,  c'eft  qu'on  a  di| 
chagrin  contre  fon  fiécle  ,&  l' Antiquité 
en  profite.  On  met  les  Anciens  bien 
haut,  pour  abaifler  Tes  Contemporains. 
Quand  nous  vivions, nous  éflimions  nos 
Ancêtres  plus  qu'ils  ne  méritoient  j  &  à 
préfenc ,  notre  Poftérité  nous  éflime  plus 
que  nous  ne  méritons*  mais,  Se  nos  An* 
cêtres,&  nous,  &  notre  Poftérité,  tout 
Cela  eft  bien,  égal,  &  je  crois  que  le  Spe- 
ctacle, du  itàonde  feroit  bien  ennuïeux 
pour  qui  le  régarderoird'un  certain  œil  j 
car  c'eft  toujours  la  même  chofe. 

M   O   N  T   A  I  Ç  N  B. 

J'aurots  crû  que  tout  étoitenmouve- 
jncnt,  que  tout  changeoit,  &  que  les 
fxéctes  différens  avoient  leurs  différçns  ca- 
ractères comme  les  Hommes.  En  effet, 
ne  voit-on  pajs  des  fiécles  fçavans ,  & 
d'autres  qui  font  ignorans?  N'en  voit- 
on  pas  de  naïfs  *&  d'autres  qui  font  plu*; 
raffinez?  N'ea voit-on  pas  de férieux& 
de  badins,  de  polis  &  degrofliers? 

S  O  e  R  A  T   B. 

Il  eft  vrai. 

Montaigne, 
Et  pourquoi  donc  n'y  aura-  t-il  pas  des 
C  4  fié- 
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fiéclcs  plus  vertueux ,  &  d'autres  plus 
méchans? 

S  o  c  R  A  T  E. 
Cen'eftpasuneconféqucnccLes  Ha- 
bits changent  ;  mais  ce'n'eft  pas  à  dire 
que  la  figure  des  corps  change  auffi.  La 
politcfle,  ou  la  groflïcreté,  la  fcience, 
ou  l'ignorance,  le  plus  ou  le  moins  d'u- 
ne certaine  naïveté ,  le  génie  férieux  ou 
badin,  ce  ne  font  là  que  les  dehors  de 
l'Hoftune,  &  tout  cela  change  i  mais  le 
cœur  ne  change  point ,  &  tout  l'Hom- 
me eft  dans  le  cœur.  On  eft  ignorant 
dans  un  fiécle,  mais  la  mode  d'être  fça- 
vant  peut  venir)  on  eft  intérefle,  mais 
la  mode  d'être  défintéreflé  ne  viendra 
point.  Sur  ce  nombre  prodigieux  d'Hom» 
mes  affez  déraifonnables  qui  naiflent  en 
cent  ans,  la  Nature  en  a  peut-être  deux 
ou  trois  douzaines  déraifonnables,  qu'il 
faut  qu'elle  répande  par  toute  la  terre; 
&  vous  jugez  bien  qu'ils  ne  fe  trouvenc 
jamais  nulle  part  en  aflez  grande  quanti- 
té, pour  y  faire  une  mode  de  vertu  &  de 
droiture. 

.Mo  NT   A   I  G  N  E. 

Cette  diftnbuûon  d'Hommes  raifon* 
nables  fe  fait- elle  également?  Il  pourroit 

-bien 


DES    MORTS.         57 

bien  y  avoir  des  fiécles  mieux  partagez  le» 
uns  que  les  autres. 

S  o  c  R  A  T  E. 
La  nature  agit  toujours  avec  beaucoup 
de  règle,  mais  nous  ne  jugeons  pas  corn* 
me  elle  agit* 


DIALOGUE    IV. 

L*  EMPEREUR 
ADRIEN, 

MARGUERITE  D'AUTRICHE: 


'M.   D'A   U   T   R   r  C  H   E. 

QU'avez-vous?  Je  vous  vois  tout  é- 
chiufféw 

*  Adrien. 

Je  viens  d'avoir  une  grofle  conteftation 
avec  Caton  d'Utique  ,wr  la  manière  donc 
nous  fommes  morts  Pun  &  l'autre.  Je 
pretendois  avoir  paru  dans  cette  dernière 
aâion  pkis  Philofophe  que  luK 

;     Cf  M. 
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M.   D'A   U   T    R    I   C   H    E. 

Je  vous  trouve  bien  hardi  d'ofer  atta- 
quer une  mort  auffi  fameufe  que  la  fien- 
ne.  Ne  fût-ce  pas  quelque  chofe  de  fore 

florieux,  que  de  pourvoir  atout  dans 
Jcique,  de  mettre  tous  Tes  amis  en  fu- 
reté, &  de  fe  tuer  lui-même  pour  expi- 
rer avec  la  liberté  de  fa  Patrie,  Se  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  d'un  Vain- 
queur ,  qui  cependant  lui  auroit  infailli- 
blement pardonné  ? 

Adrien. 
Oh  !  fi  vous  examiniez  de  près  cette 
mort-  là ,  vous  y  trouveriez  bien  des  cho- 
fes  à  redire.  Premièrement ,  il  y  avoit 
fi-longtems  qu'il  s'y  préparait,  &  il  s'y 
etok  prépaie  avec  des  efforts  fi  vifibles , 
^dOSpérfonne  dans  Utique  ne  doutoit  que 
(jatoa  „  ne  fc  dût  .tuer.  Secondement  9  a- 
vantque  dt&  donner  le  coup ,  il  eût  bé- 
foin  de  lire  plufieurs  fois  le  Dialogue, 
où  Platon  traite  de  l'Immortalité  de 
F  Ame.  Troifiemement,  le  deljein  qu'il 
avoit  pris  le  rendoit  de  fi  mauvaife  hu- 
meur, ques'étant  couché,  &  ne  trou- 
vant point  fon  Epée  fous  le  chevet  de 
fira  Lit,  (car  comme  on  dévinoit  bien 
ce  qu'il  avoit  envie  de  faire,  onTavoiç 

*      otée 
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otée  de  là,  )  il  appella ,  pour  la  demander, 

un  de  Ces  Efclaves,  &  lui  déchargea  fur 

'  le  vifage  un  grand  coup  de  poing  ,  dote 

il  lui  caflales  dents  \  ce  qui  cft  fi  vrai> 

qu'il  retira  fa  main  toute  cnfanglantéc. 

M.  i>'A  u  t  r  i  c  h  s. 

J'avoue  que  voilà  un  coup  de  poings 

qui  gâte  bien  cette  mort  phibfophique. 

A  D   R  I  E  N- 

Vous  ne  fçauriez  croire  quel  brtiit  il 
fit  fur  cette  Epce  ôtée,&  combien  il  re- 
procha à  Ton  Fils  &  à  fcsDomeftiqucs, 
Su'ils  le  vouloient  livrer  à  Céfar  pieds 
:  poings  liez.  Enfin  il  les  gropda  tous 
de  telle  forte, qu'il  fàlut  qu'ils  fortifient 
de  fa  chambre  &  le  laiflaflent  fe  tuer. 

M.  D'A  ÏJTRIC   HE. 

Véritablement  les  chofes  pouvoient  Je 
pafler  d'une  manière  un  peu  plus  tran- 
quille.  H  n'avoit  qu'à  attendre  douce- 
ment le  lendemain  pour  fe  donner  la 
mort  5  il  n'y  a  rien  déplus  aifé  quede  mou- 
rir quand  on  le  veut*  mais  apparemment 
les  méfures  qu'il  avoit  prifes  en  com- 
ptant fur  fa  fermeté  ,étoient  prifes  fi  ju£» 
te,  qu'il  ne  pouvoitplus  attendre,  Se 
il  ne  fefût  peut-être  pas  tué,,  s'il  eût  di£ 

1ère  d'un  jour, 

C    .     v  C  £  Adrien 
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Adrien. 

Vous  dites  vrai ,  &  je  vois  que  vous 
tous  connoiflez  en  morts  généreufes. 
M.  D'A  u  r  r  i  c  H  E. 

Cependant  on  dit  qu'après  qu'on  eût 
apporté  cette  Epée  à  Caton,&  que  Ton 
fe  fut  retiré,  ils  s'endormit,  &  ronfla. 
Cçla  feroit  aflez  beau. 

Adrien. 

Et  le  croïez-vôus?  Il  venoit  de  que- 
reller tout  le  monde,  &  de  battre  fes  Va- 
kts>  on  ne  dort  pas  fi  aifément  après  un 
tel  exercice.  De  plus,  la  main  dont  ila- 
voit  frappé  l'Efclave,  lui  faifoit  trojv  de 
mal  pour  lui  permettre  de  s'endormir, 
car  il  ne  pût  fupporter  la  douleur  qu'il 
y  fentoit ,  &  il  fe  la  fit  bander  par  un 
Médecin,  quoiqu'il  fût  fur  le  point  de  - 
-fe  tuer.  Enfin  depuis  qu'on  lui  eût  ap- 
porté fon  Epée  jufqu'à  minuit,  il  lût 
deux  fois  le  Dialogue  de  Platon.  Or  je 
prouverais  bien  par  un  grand. foupé 
qu'il  donna  le  foir  a  tous  fes  Amis,  par 
une!  promenade  qu'il  fit  enfuite,  &  par 
tout  ce  qui  le  pafia  jufqu'à  ce  qu'on  l'eût 
biffé  feul  dans  fa  Chambre,  que  quand 
on  lui  apporta  cette  epée,  il  devoir  être 
fort  tard)  d'ailleurs  le  Dialogue  qu'il  lût 

deux 
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deux  fois  eft  très- long,  &  par  confe- 
quent  s'il  dormît ,  il  ne  dormit  guères. 
En  vérité,  je  crains  bien  qu'il  n'ait  fait 
femblant  de  ronfler,  pour  en  avoir  l'hon- 
Heur  auprès  de  ceux  qui  ccoutoient  à  la 
porte  de  fa  Chambre. 

M,  D'A  u  t  r  i  c  h  b.    . 

Vous  ne  faites  pas  mal  la  critique  de  fa 
mort,  qui  ne  laiffe  pas  d'avoir  toujours 
dans  le  fond  quelque  chofe  de  fort  Héroï- 
que. Mais  par  où  pouvez- vous  préten- 
1  dre  que  la  votre  l'emporte?  Autant  qu'il 
m'en  fou  vient,  vous  êtes  mort  dans  vo- 
tre Lit,  tout  uniment,  &  d'une  maniè- 
re qui  n'a  rien  de  remarquable. 
Adrien. 

Quoi!  n^ft-ce  rien  de  remarquable 
que  ces  Vers  que  je  fis  prefque  en  expi- 
rant? 

Ma  petite  jfme9  ma  mignonne  , 
Tu  fin  vas  dont  >  ma  fille ,  6?  Dieu  f cache 

ou  tu  vas% 
Tu  pars  feuktte  ,  nue  >  &  tremblotante* 

Hélas  ! 
Jgw  deviendra  ton  humeur  folichonne  ? 
<%jf*  deviendront  tant  de  jolis  états  ? 

Ç7       .     .    Catoft 
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Caton  traita  kmortcommeuncafiùî- 
ïc  trop  férieuiè*  mais  pour  moi,  vous 
voïez  que  je  badinai  avec  elle*  *&  c'eft 
eu  quoi  je  prêtent  que  ma  philofophie 
alla  bien  plus  loin  que  celle  de  Caton. 
Il  n'eft  pas  fi  difficile  de  braver  fièrement; 
la  mort,  que  d'en  railler  nonchalamment, 
ni  de  la  bien  recevoir ,  quand  on  l'appel- 
le à  fon  fécours  ,  que  quand  elle  vient 
fens  qu'on  ait  béfein  d'elle» 

M.   D*A    U    T   R   I   C    H    E. 

Oui ,  je  conviens  que  la  mort  de  Caton 
eft  moins  belle  que  la  votre ,  mais  par 
malheur,  je  n'avois  point  rémarqué  que 
vous  euffiez  fait  ces  petits  Vers^en  quoi 
confifte  toute  fa  beauté. 

Adrien. 

Voilà;  comme  tout  le  monde  eft  fait. 
Que  Caton  fe  déchire  les  entrailles,  plu* 
tôt  que  de  tomber  entre  les  mains  de  fon 
ennemi  \  ce  n'eft  peut- être  pas  ail  fond 
fi  grand'chofe,  cependant  un  trait  com- 
me celui-là  brille  extrêmement  dans 
i'Hiftoire,  &  il  n'y  a  perfonne  qui  n'en 
foit  frappé.  Qu'un  autre  meure  tout 
doucement,  &  fe  trouve  en  état  de  fai- 
re des  Vers  badins  fur  fa  mort ,  c'eft 
f]m  que  ce  qu'a  fait  Caton  %  mais  cela 
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n'a  rien  qui  frappe  ,  &  l'Hiftoire  n'en 
tient  prefque  pas  de  compte. 
-    M.  d'à  v  r  &  i  c  h  e. 
Hélas  !  rien  tfeft  plus  vrai  que  ce 
que  vous  dites  %    fie  moi  ,    qui  vous 
parie,  j'ai  une  mort  que  je  prétens  plus 
belle  que  la  votre,  &  qui  a  fait  encore 
moins  de  bruit.    Ce  n'eft  pourtant  pas 
une  mort  toute  entière*  mais  telle  qu'el- 
le eft  ,  elle  eft  au  deflus  de  la  votre,  qui 
eft  au  deflus  de  celle  de  Caton. 

A  D    R  I    B   N 

Comment?  que  voulez- vous  dire? 
M.  d'A  v  r  n  i  c  H  E. 

J'étois  FiMedrttn  Empereur.  Je  fus 
fiancée  à  un  Fils  de  Roi  j  fie  ce  Prince, 
après  la  mort  de  fon  Père ,  me  renvoïa 
chez  le  mien, malgré  la  promette  folenv» 
nelle  qu'il  avoit  faite  de  m'epoufer.  En* 
fuite  on  me  fiança  encore  au  Fils  ct'un 
autre  Roi;  fie  comme  i* allais  par  mer 
trouver  cet  Epoux,monVaiflfeau  tût  bat- 
tu 4'urie  furieufe  tempête,  qui  mit  ma 
vie  en  un  danger  très-évident.  Ce  fût 
alors  que  je  me  compofai  moi-même  cet* 
teEpicaphe:  .  ,  ' 

Cj  iffi  Margot,  U  ^WDwvfiBt*  j 
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Qu'a  deux  Maris  y  fcf  encore  eft  puceïïe. 

A  la  vérité,  je  n'en  mourus  pas }  mats 
il  ne  tint  pas  à  moi.  Concevez  bien  cet- 
te efpece  de  mort-là,  vous  en  ferez  ratif- 
iait. La  fermeté  de  Caton  eft  outrée 
dans  un  genre,  la  votre  dans  un  autre, 
k  mienne  eft  naturelle.il  eft  trop  guin- 
dé, vous  êtes  trop  badin, je  fuis  raifoo- 
nable. 

Adrien. 

Quoi  !  vous  me  reprochez  d'avoir  trop 
peu  craint  la  mort  ? 

M-  b'A  u  T  r  i  c  H  E. 

Oui ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'on 
n'ait  aucun  chagrin  en  mourant*  §c  je  fuis 
fûre  que  tous  vous  fîtes  alors  autant  de 
violence  pour  badiner,  que  Catoa  pour 
fe  déchirer  les  entrailles  J'attens  un  nau- 
frage à  tous  momens  fans  m'épouvanter, 
&  je  compofe  de  fang  froid  mon  Epita- 
phe*  cela  eft  fort  extraordinaire*  oc  s'il 
n'y  avoit  rien  qui  adoucit  cette  Hiftoire, 
on  auroit  raifon  de  ne  la  croire  pas,  ou 
de  croire  que  je  n'euiTe  agi  que  par 
fanfaronnade.  Mais  en  méme-tems  j  je 
fuis  une  pauvre  Fille  deux  fois  fiancée, 
&  qui  ai  pourtant  te  m^lbcgt  de  mourir 

fille, 
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fille,  je  marqffc  le' regret  qUe  j'en  ai, 
&  cela  mec  dans  mon  Hiftoire  toute  la 
vraifemblance  dont  elle  a  béfoin.  Vos 
Vcrs9  prenez-y  garde,  ne  veulent  rien 
direj  ce  n'eft  qu'un  galimatias  compofé 
de  petits  termes  folâtres  5  mais  les  miens 
ont  un  fens  fç>rt  clair ,  8c  dont  on  fe 
conrente  d'abord  >  ce  qui  fait  voir  que 
la  nature  y  parle  bien  plus  que  dans  les 
vôtres. 

Adrien.* 
En  vérité,  je  n'eufle  jamais  crû  que 
le  chagrin  de  mourir  avec  votre  virgini- 
té, eût  dû  vous  être  fi  glorieux. 

M.   D'A   U    T   R   I   C  H   E. 

Plaifantez-en  tant  que  voua  voudrez; 
mais  ma  mort,  fi  elle  peut  s'appeller  ain- 
fi,a  encore  un  avantage  eflentiel  fur  cel- 
le de  Caton,  &  fur  la  votre.  Vous  aviez 
tant  fait  les  Philofophes  l'un  8c  l'autre 
pendant  votre  vie,  que  vous  vous  étiez 
engagé  d'honneur  à  ne  craindre  point  la 
mort  i  &  s'il  vous  eût  été  permis  de  la 
craindre,  je  ne  fçais  ce  qui  en  fût  arrivé. 
Mais  moi,  tant  que  la  tempête  dura, 
j'étois  en  droit  de  trembler, 8c de  pouf- 
fer des  cris  jufqu'au  Ciel ,  fans  que  per- 
fonne  y  trouvât  à  redire,  ni  m'en  éfti- 

snât 
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mât  moins  $  cependant  jc*demeuraiafle2 
tranquille  pour  faire  mon  Epitaphe. 
Adrien. 
Entre  nous ,  l'Epitaphe  ne  fût-elle 
point  faire  fur  la  terre? 

M.  D'A  u  T  r  i  c  H  E. 
Ah  î  cette  chicane- là  eft  de  mauvaifc 
grâce  j  je  ne  vous  en  ai  pas  fait  de  pa- 
reille fur  vos  Vers. 

Adrien. 
Je  me  rends  donc  de  bonne  foi,  & 
j'avoue  que  la  vertu  eft  bien  grande  , 
quand  elle  ne  pafle  point  les  bornes  de 
la  nature 


DIA- 
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DIALOGUE       V. 

ERASISTRATE, 
HERV  E\ 


Erasistrate. 

VOus  m'apprenez  des  chofes  mcrvcil- 
leufcs.  Quoi!  le  fang  circule  dans 
Je  corps!  Les  veines  le  portent  des  ex- 
trêmitez  au  cœur  ,  &  il  fort  du  cœur 
P9ur  entrer  dans  les  artères,  qui  le  re- 
portent veis  les  extr émkez  ! 
Hervé. 
J'en  ai  fait  voir  tant  d'expériences ,  que 
perfonne  n'en  doute  plus. 

Erasistrate. 
Nous  nous  trompions  donc  bien  nous 
autres  Médecins  de  l'Antiquité,  qui 
croïions  que  le  fang  n'avoit  qu'un  mou- 
vement très-lent  du  cœur  vers  les  ex  trê- 
mitez du  corps  i  &  on  vous  cft  bien 
obligé  d'avoir  aboli  cette  vieille  erreur. 

Hrr- 
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Hervé. 
Je  le  prêtera  ainfi  *  &  même  on  doit 
m'avoir  d'autant  plus  d'obligation  ,  que 
c'eft  moi  qui  ai  mis  les  gens  en  train 
de  faire  toutes  ces  belles  découvertes 
qu'on  (ait  aujourd'hui  dans  TAnatomie. 
Depuis  que  j'ai  une  fois  eu  trouvé  la  cir- 
culation du  fane ,  c'eft  à  qui  trouvera 
un  nouveau  conduit,  un  nouveau  canal, 
un  nouveau  réfervoir.  Il  fembîe  qu'on  ait 
refondu  tout  l'homme.  Voïez  combien 
notre  Médecine  moderne  doit  avoir  d'a- 
vantages fur  là  votre.  Vous  vous  mêliez 
de  guérir  le  corps  humain ,  &  le  corps  hu- 
main ne  vousétoit  feulement  pas  connu. 

jE&ASISTRATB. 

J'avoue  que  le*  Modernes  -font  meil- 
leurs Phyficiens  que  nous,  ils  connoif- 
fent  mieux  la  Nature}  mais  ils  ne  (ont 
pas  meilleurs  Médecins ,  nous  guérif- 
fions  les  malades  auflibien  qu'ils  lesgué- 
riflent;  J'auroisbien  voulu  donner  à  tous 
ces  modernes,  Sci  vous  tout  le  premier, 
le  Prince  Antiochus  à  guérir  ne  fa  fié* 
vre  quarte.  Vous  fçavez  comme  je  m'y 
pris,&  comme  je  découvris  par  fon  poux 
qui  s'émût  plus  qu'à  l'ordinaire  en  la 
préfencede  Stratonice,  qu'il  étoit  amou- 
reux 
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reux  de  cette  belle  Reine,  &  que  tout 
fon  mal  venoit  de  la  violence  qu'il  fe&i- 
foit  pour  cacher  fa  paflïon.  Cependant 
je  fis  une  Cure  auffi  difficile  & auffi con- 
fidérable  que  celle-là  ,  fans  fçavoir  que 
le  fang  circulât  *&  je  crois  qu'avec  tout 
le  fécours  que  cette  connoiflance  eût  pu 
vous  donner,  vous  euffiez  été  fort  cm- 
barafle  en  ma  place.  Il  ncs'agiflbit  point 
de  nouveaux  conduits  ,  ni  de  nouveaux 
réfervoirs  $  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  im- 
portant  à  connoître  dans  le  malade  ,c*é- 
toit  le  cœur. 

Hervé 
U  n'eft  pas  toujours  question  du  cœur ,, 
&  tous  les  Malades  ne  font  pas  amou- 
reux de  leur  belle-Mere,  comme  Antio~ 
chus.  Je  ne  doute  point  que  faute  de 
fçavoir  que  le  fang  circule,  vou*  n'ajîez 
laifFé  mourir  bien  des  Gens  entre  vos 
mains* 

E  R  A   S  I  JS   T   R   A   T   E. 

Quoi  !  vous  croïez  vos  nouvelles  dé- 
couvertes fort  utiles  ? 

,H»Rvi 
Aflurémentu 

E  r  a  s  i  s  t  r  a  t  «.\ 
Répondes  donc,  s'il  vousphut,àune 

petite 
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petite  qucftion  que  je  vais  vous  faire. 
Pourquoi  voïons-nous  venir  ici  tous  les 
jours  autant  de  Morts  qu'il  yen  (bit  ja- 
mais venu  ? 

Hervé. 

Oh  !  s'ils  meurent,  c'eft  leur  faute  $ 
ce  n'eft  plus  celle  des  Médecins. 
Erasistrate. 

Mais  cette  circulation  dufang,  ces 
conduits  ,  ces  canaux  ,  ces  réfcrvoirs  , 
tout  cela  ne  guérit  donc  de  rien. 
Hervé. 

On  n'a  peut-être  pas  encore  eu  le  loifir 
de  tirer  quelque  ufagé  de  tout  ce  qu'on 
a  appris  depuis  peu*  mais  il  eftirapoflibJe 
qu'avec  le  tems,  t>n  n'en  voie  de  grands 
effets. 

Erasistrate. 

Sur  ma  parole,  rien  ne  changera. 
Voïez- Vous  ?  Il  y  a  une  certaine  A  tinte 
de  connoiflances  utiles  ,  que  les  Hom- 
mes ont  eue  de  bonne  fceuife ,  £  laquel- 
le ils  n'ont  guèrès  ajout é-,ok  qu'ils  rie 
paieront  guères,  s'ils  la  paflent.  Ils  ont 
cette  obligation  à  la  Nature ,  qu'elle  leur 
a  infpirc  fort  promptemént  ce  qu*ils 
avoient  béfom  de  fçavoïr}  car  fls  Soient 
perdus,  fi  elle  eût  biffé  à  la  lenteur  de 
'■•  ••  \  leur 
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leur  raifon  à  le  chercher.  Pour  les  au- 
tres chofcs  qui  ne  font  pas  fi  nécefiaires, 
elles  fe  découvrent  peu  à  peu ,  &  dans 
de  longues  fuites  d'années. 

Hervé.    - 

Il  feroit  étrange  qu'en  connoiflant 
mieux  l'Homme  ,  on  ne  le  guérît  pas 
mieux.  Ace  compte, pourquoi  s'amufe^ 
roit-on  à  perfectionner  la  fcience  du  corps 
humain?  Il  vaudroit  mieux  laifler-là  tout. 
Erasiïtrate. 

On  y  perdroit  des  cônnoifiances  fort 
agréables  j  mais  pour  ce  qui  eft  de  l'uti- 
lité, je  crois  que  découvrir  un  nouveau 
conduit  dans  le  corps  de  l'Homme,  ou 
une  nouvelle  étoile  dans  le  Ciel,  c'eft 
bien  la  même  cholë.  La  Nature  veut 
que  dans  de  certains  tems  les  Hommes 
fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  par  le 
moïen  de  la  morts  il  leur  eft  permis  de 
fe  défendre  contre  elle  jufqu'à  un  cer- 
tain point  $  mais  paffé  cela ,  on  aura  beau 
faire  de  nouvelles  découvertes  dans  l'A- 
satomie,  on  aura  beau  pénétrer  de  plus 
en  plus  dans  lesfecrets  dclaftru&ure  du 
corps  humain ,  on  ne  prendra  point  la 
Nature  pour  dupe  j  on  mourra  comme 
à  l'ordinaire.         - 

DIA- 
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DIALOGUE    VI. 

BERENICE, 
COSME  IL  DE  MEDICIS. 


C.    d  e    M  e  d  i  c  i  s. 

JE  viens  d'apprendre  de  quelques  Sça- 
vans  qui  font  morts  depuis  peu,  une 
nouvelle  qui  m'afflige  beaucoup.  Vous 
fçaurez  que  Galilée,  qui  étoit  mon  Ma* 
thématicien,  avoit  découvert  de  certai- 
nes Planètes ,  qui  tournent  autour  de 
Jupiter  ,  auxquelles  il  >donna  en  mon 
honneur ,  le  nom  d' Affres  de  Medicis. 
Mais  on  m'a  dit  qu'on  ne  les  connoît 
pxeique  plus  fous  ce  nom-là,  &  qu'on 
les  appelle  amplement  Satellites  de  Tu* 
piter.  Il  faut  que  le  monde  foit  présen- 
tement bien  méchant ,  Se  bien  envieux 
de  la  gloire  d'autrui. 

Bérénice. 
Sans  doute, je  n'ai  guères  vu  d'effets 
plus  remarquables  de  la  malignité. 

C.  DE 
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C.  deMedicis. 
Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife,aprël 
le  bonheur  que  vous  avez  eu.    Vous 
aviez  fait  vœu  de  couper  vos  cheveux, 
fi  votre  mari  Ptolôméè  revenoit  vain- 
queur âc  je  nefçais  quelle  guerre.  Il  re- 
vint aïant  défait  fes  ennemis  j  vous  con- 
facrates  vos  cheveux  dans  un  Temple. 
de  Vénus ,  &  le  lendemain  un  Mathé- 
maticien' les  fit  difparoître ,  &  publia 
qu'ils  avoient  été  changez  en  une  Con- 
ftellation  ,  qu'il  appella  la  Chevelure  de 
Bérénice.    Faire  pafler  des  étoiles  pour 
les  cheveux'  d'une  Femme,  c'étoitbicxi 
pis  que  de  donner  le  nom  d'un  Prince 
à  de  nouvelles  Planètes ,  cependant  vo- 
tre chevelure  a  réûflï,  &  ces  pauvres 
Aftres  dç  Medicis  n'ont  pu  avoir  la  mê- 
me fortune. 

Bérénice. 

Si  je  pouvois  vous  donner  ma  cheve- 
lure célefte,  je  vous  la  donnerois  pour 
vous  confoler,  &  même  je  ferois  aflez 
généreufe  pour  ne  prétendre  pas  que 
vous  me  fuffiez  fort  obligé  de  ce  pré- 
fent-là.  v 

C.  deMedicis. 

Il  féroit  pourtant  confidérable  j  Se  je 
D  vou- 
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Voudrais  aue  mon  nomfûtaufliaffûréde 
Vivre  que  le  votre» 

B   fe   R   E   M  I   C   %. 

Hélas  1  quand  toutes  les  Conftella- 
Jions  porteraient  mon  nom  *  en  (crois- je 
mieux?  Il  feroit  là- haut  dans  fe  Ciel, 
&  moi ,  je  n'en  ferois  pas  moins  içi-ba$* 
ÏLea  hommes  font  plaifans  \  ils  ne  peu- 
Vent  fe  dérober  à  la  mort,  &  ils  tâchent 
à  lui  dérober  deux  ou  trois  fyllabes  qui 
leur  apartiennent.  Voilà  .une  belle 
chicane  qu'ils  s'avifent  de  lui  faire,  Ne 
Vaudrait*  il  pas  mieux  qu' ils  confentifieot 
de  bonne  grâce  à  mourir,  eux  &  leurs 
noms? 

C.  bfe  Mèdicïs. 

Je  ne  fuis  point  de  votrejavis  *  on  ne 
ineurt  que  le  moins  qu'il  eftpofliblc,& 
tout  tnort  qu'on  eft*  on  tâche  à  tenir 
encore  à  la  vie  r  par  un  marbre  où  Ton 
eft  repréiente,  par  des  pierre*  qu'on  a 
élevées  les  unes  fur  les  autres,  par  fon 
Tombeau  même.  On  fe  noïc  ,  &  an 
s'accroche  à  tout  cela. 

Bérénice, 

Oui ,  mais  les  chofes  qui  devraient  ga- 
rantir nos  noms  de  la  mort,  meurent 
elles- mômes  à  leur  manière.    À  quetf  at- 

ta* 
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tacherez- vous  votre  immortalité?  Une 
Ville,,  un  Empire  même,  ne  v<w*  en 
peut  pas  bien^epondre. 

Ci  d&  Mbdiciv 

Ge  ntéft  pas  use  mauvaife  intentioft 
que  de  donner  fou  nom  h  des  A  lires  ^ 
ih  denrcarem;  toujours. 

Bérénice. 

Encore  de  h  manière  dont  j'en  entent 
parler  r les  Aftres  eux-mêmes font-ils  fa*  , 
jets  à  caution.    On  dit  qu'il  y  en  a  de 
nouveaux  qui  viennent ,  fie  d'anciens  qui 
s'en  vont*  &  vous  verrez  qu'à  la  lon- 
gue il  nemereftera  peut-être  pas  un  che- 
veu dans  le  Ciel.  Du  motos  ce  qui  peut 
manquer  à  nos  noms  ,  c'eft  une  mort»' 
pour  ain&diie ,  Grammaticale  j  quelques  s 
changement  de  Lettres  tes  mettent  en 
état  de  ne  pouvoir  plus  fervir  qu'à  don- 
ner de  l'embarras  aux  Sçavans*    Il  y  a 
quelque  tems  qœ  je  vis  ici-bas  deue 
Morts ,  qtoi  eomteftoierit  avec  beaucoup 
de  chaleur  l'un  contre  l'autre*  Je  m'ap- 
prochai*  je  demandai  qui  ils  étaient? 
fie  on  me  répondit  que  l'un&oitle^raiid 
Conftatçin,  &  Pautie  un  Empereur  Bar- 
bare,   ïk  drfputoient  fur  la  préférence 
de  leurs  grandeurs  paffee*/  Conftantia 
D  z  .  difoit 
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difoit  qu'il  avoit  été  Empereur  de  Con- 
iîantinople>  &  le  Barbare,  qu'il  l'avoit 
été  de  Stamboul.  Le  premier  pour  fai- 
re valoir  faConftantinople,  difoit  qu'el- 
fe étoit  fituée  fur  trois  mers ,  fur  le  Pont- 
Eiixin,  fur  le  Bofphore  de  Thrace,  & 
fur  la  Propontide.  L'autre  répliquait 
que  Stamboul  commandoit  auffi  à  trois 
Mers,  à  la  Mer  Noire,  au  Détroit, & 
à  la  Mer  de  Marmora.  Ce  rapport  de 
Conftantinbple  &  de  Stamboul  étonna 
Conftantin  j  mais  après  qu'il  fe  fût  in* 
formé  exactement  de  la  fituation  de 
Stamboul,  il  fut  encore  bien  plus  fur- 
pris  de  trouver  que  c'é  toit  Conftantino* 
5>le,  qu'il  n'avoit  pu  reconnoître  à  eau-* 
e  du  changement  des  noms.  Hélas  \ 
*'écriz-t*ïl9feujffê  aufftbien  fait  de  laijfer 
ék  Confiantinople  fen  premier  nom  de  Bifance. 
Qui  démêlera  le  nom  de  Constantin  dans 
Stamboul?  il  y  tire  bien  a  fa  fin. 

C.   DE    MeQIÇIS 

De  bonne  foi,  vous  me  confolez  un 

peu,&  je  me  réfous  à  prendre  patience. 

Après  tout,  puisque  nous  n'ayons  pu  nous 

.difpenfer  de  mourir,  il  eftafle^  raifonna- 

,  ble  que  nos  noms  meurent  ?udi  *  ils  ne 

font  pas  de  meilleure  condition  que  nous. 

DIA- 
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DIALOGUE  I. 

ANNE  DE  BRETAGNE, 
MARIE     D'ANGLETERRE. 


A.  de  Bretagne. 

A  Sfûrcmçni  ma  mort  fous  fit  grand 
f\  plaiûr.  Vous  payâtes  aaflirôt  la 
Mer  pour  aller  ipoufer  Louis  XÏI.  & 
vous  iaifir  du  T^ôncquc  jclaUTois  vuide. 
Mais  vous  n'eu  jouîtes  guère*  ,&  je  fus 
vangéede  vous  par  votre  jeuoeffe  même , 
&  par  votre  beauté»  qui  voys  rendoient 
trop  aimable  aux  yeux  du  Roi, Se  le  con- 
foloient  trop  atfêmeat  de  ma  perte*  car 
elles  gâtèrent  fa  mort,  &  vous  empêche* 
rent  d'être  longtcms  Reine. 

M.   J>*A^NGLfeTERRE. 

Il  eu  vrai  que  la  Roïauténe  fit  que 
&  montrer  à  moi,  &  dîfparût  enjoins 
de  rien, 

D  4  A.  d» 
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A.  de  Bretagne. 
Et  après  cela,  vous  de  vint  es  Duchefle 
de  Suffolc.  C'étoit  une  belle  chute. 
Four  moi,  grâces  au  Ciel ,  j'ai  eu  une  au- 
tre défiinée.  Quand  Charles  VIII.  mou- 
rût, je  ne  perdis  point  mon  rang  par  & 
mart ,  &  j'époufai  fon  Sûcceffeur  $  ce 
qui  eft  un  exemple  d'un  bonheur  fort  fin- 
gulier. 

M.  d'Angleterre. 
M'en  croiriez- vous,  fi  je  vous  difois, 
que  je  ne  vous  ai  jamais  envié  ce  bon- 
heur-là? 

A.  de  Bretagne. 
Non.  Je  conçois  trop  biencequec'eft 
que  d'être  Duchefie  de  Suffolc,  après 
qu'on  a  été  Reine  de  France. 

M.  d'Angleterre. 
Mais  j'aimûis  le  Duc  de  Suffblc. 

A*  DE  Bretagne. 
Il  n'importe.    Quand  on  a  goûté  les 
douceurs  de  la  Roïauté,cnpeut»on  goû- 
ter d'autres? 

M.  d'Angleterre. 
Oui ,  pourvu  que  ce  foit  celles  de 
l'amour,  jfe  vous  aflïïre  que  vous  ne  de- 
vez point  me  vouloir  de  mal  de  ce  que 
je  vous  ai  fuccedé  $  fi  j'eufle  toujours  pu 

dif- 
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difpofer  de  moi ,  je  n'euflc  été  que  Du- 
chefle  j  &  je  retournai  bien  vite  en  An- 
gleterre pour  y  prendre  ce  titre , -dès  que 
je  fus  déchargée  de  celui  <le  Reine. 
*  A.  de  Bretagne. 
Aviefc-vous  les  femimens  fi  peu  éle- 
vez? * 

M.  d'Angleterre. 
J'avoue  que  l'ambition  nemetouchoit 
point.  La  Nature  a  fait  aux  Hommes 
des  plaifirs  fimf>les,  aifez,' tranquilles, 
&  lepr  imagination  leur  en  fait  qui  font 
embaraflans,  incertains,  difficiles  à  ac- 
quérir >  mais  la  Nature  eft  bien  plus  ha- 
bile à  leur  faire  des  plaifirs,  qu'ils  ne  le 
font  eux-mêmes.  Qjie  ne  fe  répofent-ils 
fur  elle  de  ce  foin-là?  Ellea  inventé  l'a- 
mour ,  qui  eft  fort  agréable  j  &  ils  ont 
inventé  l'ambition,  dont  il  n'étoit point 
béfoin. 

A.  de  Bretagne. 
Qui  vous  a  dit  que  les  Hommes  aient 
inventé  l'ambition  ?  La  N  ature  n'inlpire 
pas  moins  les  défirs  de  l'élévation  &  du 
Commandement,  que  le  penchant  de 
l'amour. 

M.  d'Angleterre. 
r  L'ambition  eft  aifée  à  reconnoître  pour 
-  -     >  Vf ua 
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un  ouvrage  êe  l'imagination  *  elle  en  a 
le  caraâcrc.  Elle  eft  inquiète,  pleine  de 
protêts  chimériques  j^elle  vaau  delà  defes 
tbuhata»  dès  ^ïls  font  accomplis  j  die 
a  un  terme  qu'elle  n'atttape  jamais. 
A.  db  Bretagne. 

Et  mâlhcûreufement  l'amour  en  a  on 
qu'il  attrape  trop  rot. 

M.  d'Angleterre. 

Ce  qaien  arrive ,  c'eû qu'on  peut  être 
fritftfieurs  fois  heureux  par  l'amour,  & 
qu'on  ne  le  peut  être  une  feule  fois  par 
l'ambition,  ou  s'il  eu  poffible  qu'on  le 
(oit  y  du  moins  ces  plaîfirs-là  font  faits 
pour  trop  peu  de  Gens*  &-par  conféquent 
ce  u'eft  point  la  Nature  qui  les  propo- 
fe  aux  Hommes,  car  fes  faveurs  font  tou- 
jours très- générales.  Voïez  l'amour*  il 
•ft  fait  pour  tout  le  monde.  11  n'y  a  que 
ceux  qui  cherchent  leur  bonheur  dans  une 
trop  grande  élévation  »  à  qui  il  fembl* 
que  la  Nature  ait  envié  les  douceurs  de 
l'amour.  Un  Roi  qui  peut  s'aftûrer  de 
cent-mille  bras ,  <ne  peut  guères  fi'afluier 
d'un  coeur.  Il  ne  fçait  h  on  ne  fait  pas 
pour  fon  rang,  tout  ce  qu'on  auroit  fait 
pour  la  perfonne  d'un  autre.  SaRoïauté 
lui  coûte  tous  les  pkiûrslwplusfimples, 
&  les  plus  doux*  A.  de 


DES    MORTS.       84 

.    A.  jde  Bketagne. 
Vous  ne  rendez  pas  les  Rois  beaucoup 
plus  malheureux  par  cette  incommodité 
que  vous  trouvez  à  leur  condition.  Quand 
on  voit  Tes  vplontez  non  feulement  fui- 
vies  ,  mais  prévenues, une infinitéde for- 
tunes qui  dépendent  d'un  mot  qu'on 
*  peut  prononcer  quand  on  veut,  tant  de 
foins,  tant  de defTeins,  tant  d'empreflb- 
mens,  tant  d'application  à  plaire.,  docte 
on  eft  le  feul  objet*  en  vérité  on  fecon- 
foie  de  ne  pas  fçavoir  tout~à*faitau  jufte^ 
fi  on  eft  aimé  pour  fon  rang,  ou  pour  & 
perfonne.  Les  plaîfirs  de  l'ambition  font 
faits, dites- vous,  pour  tropjpeudeGcm* 
ce  que  vous  leur  reprochez, eft  kur  plus 
grand  charme.  En  fait  de  boqheur^c-eft 
rexceptionqui  flatte^  ceux  qui  régnent 
font  exceptez  fi  avantageufement  de  la 
conditiondes  autres  Hommes,  quequaôd 
ils  pordroient  quelque  chofe  des.plaifirs 
qui  font  communs  a  tout  le  monde,  0$ 
feraient  récompensez  de  relie. 

Ah  !  Jugez  de  la  perte  qu'ils  font,  par 

la  fenfibihté  avec  laquelle  ils  reçoivent 

«es  pUifirs  fimples  &  communs ,  lorsqu'il 

s%ea.p*cfentÊ  quelqu'un  àe«x,  Appreaes 

D  6  ç« 
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ce  que  me  conta  ici  l'autre  jour  une  Prin- 
cefle  de  mon  fang  ,  qui  a  régné  en  An* 
gleterre  &  fort  longtems ,  &  fort  heu- 
«reufement,  &  fans  Mari.  Elle  donnoit 
une  première  Audience  à  des  Ambafla- 
deurs  Hollandois,qui  avoientà  leur  fui- 
te un  jeune  Homme  bien- fait.  Dès  qu'il 
vît  la  Reine,  il  fe  tourna  vers  ceux  qui 
ctofent  auprès  de  lui,  &  leur  dit  quel- 
que chofe  aflêz  bas,  mais  d'un  certain  air 
3ui  fit  qu'elle  devina  à  peu  près  ce  qu'il 
ifoit,  car  les  Femmes  ont  un  inftinô 
admirable.  Les  trois  ou  quatre  mots 
que  dit  ce  jeune  Hollandois ,  qu'elle 
n'avoit  pas  entendus,  lui  tinrent  plus 
à  l'efprk  que  toute  la  Harangue  des  Am- 
bafladeurs,  &  auffitôt  qu'ils  furent  for- 
tis ,  elle  voulût  s'aflïïrer  de  ce  qu'elle 
avait  penfé.  Elle  demanda  à  ceux  à  qui 
avoit  parlé  ce  jeune  Homme,  ce  qu'il  leur 
avoit  dit.  Ils  lui  répondirent  avec  beau- 
coup de  refpeâr,  que  c'étoit  une  chofe 
qu'on  n'ofoit  redire  à  une  grande  Rei- 
ne, &  fe  défendirent  longtems  de  la  ré- 
peter. Enfin  quand  elle  fe  fçrvk  de  fon 
autorité  abfoluë,clle  apprit  que  le  Hol- 
landois s'étoit  écrié  tout  bas  :  Ha  \  voilà 
vmFmm  bm-faitt\  &  avoit  ajouté  quel- 
que 
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que  exprdîïon  aflez  groffiere,  mais  vi- 
ve, pour  marquer  qu'il  la  trouvent  à  fon 
gré.  On  ne  fit  ce  récit  à  la  Reine  qu'en 
tremblant  j  cependant  il  n'en  arriva  rien 
autre  chofe,  ftnon  que, quand  elle  con- 
gédia les  Ambafladeurs,elle  fit  au  jeune 
Hollandois  unpréfentconfîdérable.  Vo- 
ïez  comme  au  travers  de  tous  les  plaifirs 
de  grandeur  &  de  Roïauté  dont  elle  étoit 
environnée,  ce  plaifir  d'être  trouvée  bel- 
le alla  la  frapper  vivement. 

A.  de  Bretagne. 

Mais  enfin  elle  n  -eût  pas  voulu  Tache* 
ter  par  la  perte  des  autres.  Tout  ce  qui 
eft  trop  fimple  n'accommode  point  les» 
Hommes.  11  ne  fuffit  pas  que  les  plaifirs 
touchent  avec  douceur ,  on  veut  qu'ils 
agitent,  &  qu'ils  transportent. D'où  vient 
que  la  Vie  Paftorate,  telle  que  les  Poètes 
la  dépeignent ,  n'a  jamais  été  que  dans 
leurs  Ouvrages,  8c  ne  réiiffiroit  pas  dans 
la  pratique?  Elleeft  trop  douce, 8c  trop 
unie. 

M.  d'Angleterre. 

J'avoue  que  les  Hommes  ont  fout  gî- 
té.   Mais  d'où  vient  que  la  vûë  d'une 
Cour  laplusfuperbe  8c  la  plus  pompeu- 
fedu  monde,  les  flatte  moinsque  les  idées 
D  7    .,  qu'ils 
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qu'ils  fe  propofent  quelquefois  de  cette 
Vie]  Paftoraie  ?  C'eft  qu'ils  étoknt  faits 
pour  elle. 

A.  pb  Bretagne. 

Ainfi  le  pattagede  vosplaifirsfinfples 
&  tranquilles  n'efl;  plus  que  d'entrer  dans 
les  chimères  que  les  Hommes  fe  forment. 
M.  d'Angleterre. 

Non,  non.  S'il  eft  vrai  que  peu  de  gens 
aient  le  goût  afièzbon  pour  commencer 
par  ces  plaifirs-là,du  moins  on  finit  vjo- 
lontiers  par  eux  quand  on  le  peut.  L'i* 
magination  a  fait  fa  courfefur  les  feux  ob* 
jets,  &  elle  revient  aux  vrais. 


iw 
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DIALOGUE    IL 

CHARLES    V. 
ERASME. 


E   *   A   S   M  * 

*  ^Xen  doutez  point  *  s'il  y  ayoit  des 
4  J\  rangs  chex  les  Morts ^  je*ie  vous  cé- 
derais pas  la  pretéanoe. 

C  u  a  vl  h  v  $    V, 

Quoi!  un  Grammairfcfijun  Sçavant j 
&  pour  dire  encore  plus,,  &  poufler  vo- 
tre mérite]  ufqu'où  il  peut  aller ,  un  hom- 
me dferprit,prétendroït  l'emporter  fur  un 
Prince  qui  s'eït  vu  maître  de  la.méil* 
leure  .partie  de  l'Europe  J 

Erasme. 

Joignez^  encore  l'Amérique  f  <&je 
ne  vous  en  craindrai  pas  davantage.  Tou- 
te cette  grandeur  n'étoit, pour  ainfî  di« 
rcf<ju*ua  çompofé  de  ptoueur$Jaafcard$$ 

& 


88      DIALOGUES 

&  qui  défaflembleroit  toutes  les  parties 
dont  elleétoit  formée,  vous  le  ferait  voir 
bien  clairement.     Si  Ferdinand  votre 
Grand- Père  eût  été  Homme  de  parole, 
vous  n'aviez  prefquerienen  Italic^fi  d'au- 
tres Princes  que  luieuflenteul'efprit  de 
croire  qu'il  y  avoit  des  Antipodes  ,  Chri- 
ftophle  Colomb  ne  fe  fût  point  adreffe  à 
lui,  &  r  Amérique  n'étoit  point  au  nom- 
bre de  vos  Etats  *  fi  après  la  mort  du 
dernier  Duc  de  Bourgogne,  Louis  XI. 
eût  bien  fongé  à  ce  qu'il  faifoit,l'Héri-, 
tiere  de  Bourgogne  n'étoit  point  pour 
Maximilien,  ni  les  Pais- Bas  pour  vous  * 
fi  Henri  de  Caftille,  Frère  de  votre 
Grand9 Mère  Ifabelle, n'eût  point  été  en 
mauvaife  réputation  auprès  des  Femmes  , 
ou  fi  fa  Femme  n'eût  point  été  d'une  ver- 
tu aflez  douteufe,  la  Fille  de  Henri  eût 
pafle  pour  être  fa  Fille,  &  le  Roïaumc 
de  Caftille  vous  échapoit. 

Charles    V. 
Vous  me  faites  trembler.  Ilmefemble 
qu'à  l'heure  qu'il  eft,je  perds,  ou  la 
Caftille ,  ou  les  Païs-  Bas ,  ou  l'Amérique, 
ou  T Italie. 

Erasme 
N'en  raillez  point;   Vousnefçauricz* 

don- 
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donner  un  peu  plus  de  bon  fens  à  l'un 
ou  de  bonne  foi  à  l'autre,  qu'il  ne  tous 
en  coûte  beaucoup.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à 
Fimpuiflance  de  votre  Grand-Oncle,  ou 
jufqu'à  la  coquetterie  de  votre  Grand'- 
Tante  ,  qui  ne  vous  foient  néceflairci . 
Voïez  combien  c'eft  un  édifice  délicat, 
que  celui  qui  eft  fondé  fur  tant  decho- 
fes  qui  dépendent  du  hazard. 
Charles    V, 

En  vérité,  il  n'y  a  pas  moïen  defoû- 
tenir  un  examen  auffi  (évere  que  le  vo- 
tre. J'avoue  que  toute  ma  grandeur ,  8c 
tous  mes  titres  difparoiflent  devant  vous. 
Erasme. 

Ce  font-là  pourtant  ces  qualités  dont 
vous  prétendiez  vous  parer*  je  vous  en 
ai  dépouillé  fans  peine.  Vous  (ou vient- il 
d'avoir  ouï  dire  que  l'Athénien  Cimon, 
aïant  fait  beaucoup  de  Perfesprifonniers, 
expofacn  vente  d'un  côté  leurs  habits ,  fie 
de  l'autre  leurs  corps  tout  nuds*  &  que 
comme  les  habits  étoient  d'une  grande 
magnificence,  il  y  eût  preffe  à  les  ache- 
ter j  mais  que  pour  les  Hommes, perfonne 
n'en  voulut?  De  bonne  foi,  je  crois  que 
ce  qui  arriva  à  ces  Pcrfes-là,  arriverait 
à  bien  d'autres;,  fi  Ton  féparoit  leur  mé- 
rite 


fo       DIALOGUES 

rite  perfonnel  d'avec  celui  que  la  Fortu, 
ne  leurra  donné. 

Charles    V. 
Mars  quel  eft  ce  mérite  perfonnel? 

Erasme* 
Faut-il  le  demander  ?  Tout  ce  qui  eft 
en  nous.     L'efprit  ,  par  exemple  ,  les 
Sciences. 

Charles    V. 
Et  l'on  peut  avec  raâfon  entker  delà 
gloire? 

Erasme* 
Sans  dôme.  Ce  ne  font  pas  des  biens 
de  fortune ,  comme  la  nobtefie,  ou  les 
richeffes. 

C  H  A  R  L  E  6     V. 

Je  fins  furprir  de  et  qoe  roos  dites. 
Les  'icienocs  ne  vierraenfreltes  pas  aux 
Sçcvans, comme  les  ricfaeflfesvienncat  à 
la  plupartdesGens  ricbesFN'eil-ccp^s 
par  voiede  fucceflîon  ?  Vous  tarit»  des 
Anciens,  vous  autres  Homme&duébe&jain- 
ficqœjioasdenosPeres.Siann0usa  bif- 
fé sont  cte  *jue  nousjpoffedooB,  an  tdus 
a  Isâflë  aufli  tout  ce  que  <v©os  fiçavcz,  & 
de  lu  vient  que  beaucoup  de  Sçavans  ré- 
gardent ce  qu'ils  ont  reçu  des  Anciens 
avec  Je  méœerefpe&,qucquelquesgens 

ré» 


DES    MORTS.       pt 

regardent  les  Testes  &  les  Matfons  de 
leurs  Aïeux  ,  où  ils  foroient  biea  Ûcbes 
de  rien  changer 

£  &  a  s  «I  B. 

Mais  les  Graods  aaiflent  héritiers  de 
k  grendedr  de  taors  Poses,  &  ks  Sça- 
wrajrié&iient  pas  «cohéritiers  descon* 
noiffanecs  des  Anciens-  La  feienee  jarteft 
point  une  tfiiccefiïoa  qu'on  reçoit,  cteft 
hoc  ftoquifcHfti  toute  susnmUe  qfite  l'on 
entreprend  de  faim,  «u  fi  c'eft  une  fiic* 
ccffion^cUeeft  a&x  difl^ilcàfccwillir, 
prar  être  fart  fcefloribie. 

Gh  a  a  l  *  s    V.  -. 

lié  tien* mettez  la  peine  qui  &  tftoai 
ve  à  acquérir  lesdakmdcfotyrk,  contre 
celle  qui  fe  trouve  icooierver  les  biens 
de  la  iforjttaae,  voilà  les  chofes  égales  § 
car  enfia^fi'VowiiCBégaiîdezqiie  la  dif- 
ficulté ,  il  cil  ffir  que  les  affaires  du  mon-  , 
de  cdoat  fias?  que  les  ipéoulatioas  du 
Cabinet. 

Erasme, 

Mais  se  parlons:  point  de  la  feience  } 
tenons-nous  en  à  Kefprit,  ce  bien-là  ne 
dépend  aucunement  da  hazard, 

C  V  A ft  >l*   £  «      Vf  « 

Il  n'en  dépend  point  !  Quoi  !  l'cfprit 

ne 
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ne  confifte- t-  il  pas  dans  une  certaine  con- 
formation du  cerveau,  &  le  hazard  eft- 
il  moindre  de  naître  avec  un  cerveau  bien 
difpofé ,  que  de  naître  d'un  Père  qui  foit 
Roi?  Vous  étiez  un  graod génie*  mais 
demandez  à  tous  les  Philofophes,àquoi 
il  tenoit  que  vous  ne  fuflîez  ftupide  & 
hébété.  Prelque  à  rien,  à  une  petite  difpo- 
firion  de  fibres,  enfin,  à, quelque  chofe 
que  l'Anatomie  h  plus  délicate  nefçau» 
roir  jamais  appercevoir.  Et  après  cela, 
ces  Meilleurs  les  Beaux  *Efprits  nous  o£> 
ront  foutenir  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  a- 
ient  des  biens  indépendans  du  hazard  , 
&  ils  fe  croiront  en  droit  de  méprifer 
tous  les  autres  Hommes, 

Erasme. 
A  vôtre  compte,  être  riche,  ou  avoir 
de  l'efprit,  c'eit  le  même  mérite. 

•      C   H    A   R   L,   E   S      V. 

Avoir  de  l'efprit  eft  un  hazard' plus 
heureux,  mais  au  fond  c'eft  toujours  un 
hazard. 

Erasme. 
Tout  eft  donc  hazard. 

Charles    V. 
Oui ,  pourvu  qu'on  donne  ce  nom 
à  un  ordre  que  l'on  ne  connoît  point.  Je 

vous 
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vous  kiflfe  à  juger,  fi  je  n'ai  pas  dépouii* 
lé  les  Hommes  encore  mieux  que  vous 
n'aviez  fait  $  vous  ne  leur  ôtiez  que  quel- 
ques avantages  de  la  naifiance,&je  leur 
ôte  jufqu'à  ceux  de  refprit.  Si  avant  que 
de  tirer  vanité  d'une  choie ,  ils  vouloient 
s'aflurer  bien  qu'elle  leur  apartint  9  il 
n'y  auroit  guéres  de  vanité  dans  le  monde. 


D  1  A  L  Ô  G  U  E     III. 

EUSABETH  D* ANGLETERRE, 
LE  DUC   D'àLENÇON, 

Le    D v  c.\ 

MAis  pourquoi  m'avez- vous  fi  long- 
tems  flatté  de  l'éfpérance  de  vous 
*r>puifquevous  étiez  réfôluë  dans 
l'ame  à  ne  rien  conclure? 

Elisabeth. 
J'en  ai  bien  trompé  d'autres,  qui  ne 
valoicnt  pi»  moins  que  vous.  J'ai  été  la 

Pc- 
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Pénélope  de  muivfiécle.  Vous,  le  Duc 
d'Anjou  votre  Frerc,  l'Archiduc  ,lcRoi 
de  Suéde,  vous  étiez  tous  des. pourfui» 
vans,  qui  envoûtiez?  à  une  lue  bien  plus 
confidérablc  que  celle  d'Ithaqjue  j  je  vous 
ai  tenus  en  haleine  pendant  une  longue 
fuite  d'années,  &  à  la  fin  je  me  fins  me» 
quée  de  vous. 

L  b    Duc. 

11  y  a  ici  de  certains  Morts,  qui  ne 
tomberaient  pas  d'accord  que  vous  ref- 
femblaffiez  toui-à-fait  à  Pénélope  jmais 
on  ne  trouve  point  de  comparaisons  qui 
ne  foient  défeéhicufes  en  quelque  point. 
Elisabeth. 

Si  vous  n'étiez  paycneoreauffi  étour- 
di que  vous  Tétiez ,  Se  que  vous  puffiez 
fongeràcequevouadures*  .  .  • 
L  b    D  u  c. 

Bon,  je  vousxonfeiHe  de  prendre  vo- 
tre férieux.  Voilà  comme  vous  avez  tou- 
jours fait  des  fanfo iHMttifesde  virginité  $ 
témoin  (être  grandie  Coûtée  d'Améâ- 
me,  à  laquelle  vous  fkes  donner  le  nom 
de  Virginie,  an  mémoire  delà  phis^teu^- 
teufe  de  touic*v*s  Qualité».  Ce  Païs-là 
feroir  aflez  mal  nommé  *  fie»  ntoitritque 
par  bonheur  il  cl*  dan»  m  autwwïomfe* 

mais 
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frais  il  n'importe, ce  n'eft  pa* là  de  quoi 
il  s'agit.  Rendez-moi  un  peu  rafan  de 
cettecooduite  miftérieufe  que  vousavex 
tenue  t  &  de  tous  ces  projets  de  mariage 

2ui  n'ont  abouti  à  rien.  Eft-ce  que  m 
x  Mariage»  deHtfnrUVUI,  votre  Père 
vous  apprirent  à  ne  vous  point  nurser ,  * 
comme  les  courfes  perpétuelle*  de  Cha** 
les  V.  apprirent  à  Philippe  II.  à  ne  point 
iortirde  Madrid? 

Elisabeth. 
fe  pourrons  m'en  tenir  à  la  raifon  que 
vous  me  foumiflèz  j  en  eflfet  mon  Père 
paià  toute  fa  vie  à  remarier,  &  àfedé* 
marier,  à  répudier  les  unes  de  fes  fera* 
mcs,&  à  £iire  couper  la  tête  aux  autres* 
Mais  le  vrai  fecret  de  ma  conduite  ,c*eft 
que  je  trouvois  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  joli,  que  de  former  des  deJFdns, 
de  faire  de*  préparatifs,  &  de  n'exécuter 
poiet.  Ct  qu'on  a  le  plus  ardemment 
dé&é  diminue  de  pria  y  dès  qu'on  l'ob- 
tient, Se  1»  chofcs  ne  pafleiitLpqiat  de 
notre  imagination  à  la  réalité, qa'il  tfjr 
ait  de  la  perte.  Vous  venez  en  Angleter- 
re pour  m'époufer,ce  ne  font  que  Bals, 
queFêtesr,  ^urréjojuiiTances  ,je  vais  me- 
tte ftt&pt'à  TOJte^tenaor  uo  agacau*  Juf- 

ques- 
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qucs-là  tout  eft  le  plus  riant  du  monde; 
tout  ne  confifte  qu'en  apprêts  &  en  idées  5 
auffi  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  le  Ma- 
riage eft  déjà  épuifé.  Je  m'en  tiens-là , 
&  vous  renvoie. 

Le    D  u  c. 

Franchement,  vos  maximes  nem'euf- 
fiînt  point  accommodé,  j'enfle  vouju 
quelque  chofe  de  plus  que  des  chimères. 
Elisabeth. 

Ah  !  fi  Ton  ôroit  les  chimères  aux 
Hommes,  quel  plaifir  leur  rellcroit-il  ? 
Je  vois  bien  que  vous  n'aurez  pas  fenti 
tous  les  agrémens  qui  étoient  dans  votre 
vie;  mais  en  vérité  vous  êtes  bien  mal- 
heureux qu'ils  aient  été  perdus  pour 
vous. 

L  e    D  u  c. 

Quoi  !  quels  agrémens  y  avoit-îl  dans 
ma  vie?  .Rien  ne  m'a  jamais  réiïflï.  J'ai 
penfé  quatre  fois  erre  Roi  ;  d'abord  il  s'a- 
giflbit  de  la  Pologne, enfuite de  l'Angle- 
terre, &  des  PaiVBas;  enfin  la  France 
devoir  apparemment  m'apartenir  ;  ce- 
pendant je  fuis  arrivé  ici  fans  avoir  ré- 
gné. 

Elisabeth. 

Et  voilà  ce  bonheur  dont  vous  ne  vous 

êtes 
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êtes  pas  apperçu.  Toujours  des  imagina- 
tions,' de*  éfpérantcs,  Se  jamais  de  réa- 
lité. Vous  n'avez  fait  que  vour  préparer 
àla  Roïauté  pendant  toute  votre  yîe# 
corbme  jen'ai  fait  pendant  toute  lamièo» 
ne,  que  me  préparer  au  mariage. 

Mais  comme  je  crois  qu'un  mariage  ef- 
feârif  pouvoit  vous  convenir  ,  jeTvoi» 
avoue  qi^une,  .véritable  Roïauté  eût  été 
aflezdlc  taon  goût. 

Elisabeth- 

I^es  plaifirs  ne  font  point  aflez  folidec 
pour  fooffrir  qu'on  les  opptofôndifle*  il 
ne  faut  que  les  effleurer.  Ils  reflemblent 
à  ces  terres  matécageufes  furlefquellesfpn 
eftr  obligé  de  courir  légèrement ,  un*  j 
arrêter  jamais  le  pied 
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DI  A  LO  GUE    IV. 

GUILLAUME  DE  CABESTAN, 

ALBERT    FREDERIC 
DE    BRANDEBOURG. 

A.  F*  f>E  Brandeb, 

3£  vous  en  aime  mieux,  d'avoir  été 
fou  aufli  bien  quemoi.  Ata>reôez-moi 
un  peu  l'Hiftoire  de  votre  folie  j  com- 
ment vint-elle? 

G.  de  Cabestan. 
J'étois  un  Poète  Provençal,  fort  éfti- 
me  dans  mon  fiécle ,  ce  qui  ne  fit  que  me 
porter  malheur.  Je  devins  amoureux  d'u- 
ne Dame,  que  mes  .ouvrages  rendirent 
ïlluftre.  Mais  elle  prit  tant  de  goût  à 
mes  Vers,  qu'elle  craignit  que  je  n'en 
fifle  un  jour  pour  quelque  autre  $ôc  afin 
âes'aflurcrdela  fidélité  demaMufe,ellc 

me 


DES  MO  RTS.  99 
me  donna  un  maudit  breuvage  qui  me 
fit  tourner  l'efprit,&  me  mit.  hors  d'état 
de  compofer. 

A.  F.  de  Brandeb. 
Combien  y  a- 1- il  que  vous  êtes  mort? 

G.  de  Cabestan. 
Il  y  a  peut  -être  quatre-cens  ans. 

A.  F.  de  Brandeb. 
Il  fàloit  que  les  Poètes  fuflent  bienra* 
res  dans  votre  fiéclc,  puisqu'on  les  éfti- 
moit  aflez  pour  les  empotfbnner  de  cette 
manicrc-là*  Je  fuis  fiché  que  vous  ne 
foïez  pas  né  dans  le  fiécle  ou  j'ai  vécus 
vous  euffiez  pu  faire  des  Vers  pour  tou- 
tes fortes  de  Betkft,  fans  aucuqe  crainte 
de  poifon. 

G.  de  Cabestan. 
Je  le  fçais.  Je  ne  vois  aucun  de  tous  ces 
Beaux- Efprits,  qui  viennent  ici,fc  plain- 
dre d'avoir  eu  ma  déftinée.  Mais  vous, 
de  quelle  manière  devintes-vous  fou? 
A.  F.  de  Bkanoeb. 
D'une  manière  fort  raUbnuable.    Un 
Roi  f'cft  devenu  pour  avoir  vu  un 
Speâre  dans  une  Forêt  j  ceu'étoit  pf» 
grand'chofe.    Mais  ce  que  je  vis  étoit 
beaucoup  plus  terrible. 

El  G.  t>n 
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G.  de  Cabestan. 
•:,  Et  que  vîtes» vous? 

A.  F.  de  Bràndeb. 
L'appareil  de  mes  noces.   J'époufois 
Marie  Éléonor  de  Cleves>&  je  fis  pen- 
dant cette  grande  fête  des  réflexions  fi 
judicieufesiur  le  Mariage,  que  j'en  perdis 
lejugcment. 

G.  de  Cabestan. 
.    Aviez- vous  dans  votre  maladie  quel- 
ques bons  intervales?  : 

A.  F.  de  Brandeb. 
OuL 

G.  de  Cabestan. 
:   Tant  pis,  &  moi  je  fusencore  plus  mal* 
heureux  s  refprit  me  revint  tout-à- fait. 

A.  F.  de  Brandeb. 
:s  ;  Jcrfeuffe  jamais  crû:  que  ce  fut-Uhut 
malheur. 
v  G.  de  Cabestan. 

Quand  on  cft  fou,  il  faut  l'être  entiè- 
rement,^ ne  oeflèr  jamais  de  l'être.  Ces 
alternatives  de  raifon  &  de  folie,  ces  re- 
tours entiers. delà  raifon, n'apartiennent 
qu'à  ces  petit*  fous  j  qui  ne  lb  font  que 
par  accident,  &  dont  le  nombre  n'eft 
nullement  confidérable.  Maîsvqïczxeux 
que  la  Nature  produit  tous  les  jours  dans 
*  \r  *         (on 
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fon  cours  ordinaire/  &  dont  le  inonde 
eft  peuplé*  ils  font  toujours  également 
fous  ,  &  ils  ne  fe  gueriuent  jamais. 
A.  F.  de  Brandeb. 

Poar  moi,  je  me  ferais  figure  que  le 
moins  qu'on  pouvoit  être  fou ,  c'étoit 
toujours  le  mieux. 

G.  du  Cabestan.  ) 

Ah!  vous  ne  fçavez  donc  pas  à  quoi 
fert  la  folie.  Elle  fert  à  empêcher  que  l'on 
ne  fe  connoifle,  car  la  vue  defoi-rtéme 
eft  bien  trifte  $  &  comme  il  n'eft  jamais 
tems  de  fe  connoxtre,  il  ne  faut  pas  que 
la  folie  abandonne  les  Hommes  un  icul 
moment. 

A.  F.  de  Bràndbb. 

Vous  avez  beau  dire ,  voas  ne  me  pér^ 
fimdéréz  point  qu'il  y  ait  d'autres  Tous  f 
que  ceux  qui  le  font,  comme  nous  l'a- 
vons été  tous  deux.  Tout  le  refte  des 
Hommes  a  de  la  raifon  *  autredenteene 
ferait  rien  perdre,  que  de  perdre  l'efprit| 
&  on  ne  diftingueroit  point  les  Frénéti- 
ques d'avec  les  gens  de  bon-fens. 

G.  DE   CABBSTANi 

Les  Frénétiques  font  feulement  des 

fous  d'un  autre  genre.  Les  folies  de  tous 

les  Hommes  étant  de  même  nature, el- 

£{  les 
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les  fe  font  fi  aifémentajuâées  enfemble, 

3n'eiles  ont  fcrvi  à  faire  les  plus  forts  liens 
e  la  fccieté  humaine  »  témoin  le  défir 
d'immortalrtc,eettefaufle  gloire,  &  beau- 
coup d'autres  principes»  fur  ^  quoi  rou- 
le tout  ce  .qui  Je  fait  dans  le  monde*  fie 
l'on  n'appelle  plus  fous,  que  de  certains 
fous ,  qui  font,  pour  atsfi.  dire ,  hors 
d'cetivre»&  dont  la  folie  n'a  pu  s'accor- 
der avec  celle  de  tous  les  autres,  ni  en- 
trer dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie. 

A.  F.  DE   B&ANDBB, 

Les  Frénétiques  font  fi  fous ,  que  le 
plus  fouvent  ils  fe  traitent  de  fous  les 
uns  les  autres^  mais  les  autres  Hommes 
fc  traitent  de  per  fonnages  fages. 
G.  pb  Cabrstan, 

AhJ  que  dites»  vous  ?  Tous  les  Hom- 
mes s'entremoiurent  au  doigt ,  Se  cet  or* 
dre  eft  fort  judicieufement  établi  par  la 
Nature»  Le  Solitaire  fe  moque  du  Cour- 
ti&n,  mais  en  récompenfe  il  ne  le  va 
point  troubler  à  la  Cours  le  Courtifan 
fc  moque  du  Solitaire,  mais  il  le  laifle 
en  repos  dans  fa  retraite.  S'il  y  avoit 
quelque  parti  qui  fût  reconnu  pour  le 
fcul  parti  raifonnable ,  tout  le  monde 
voudroit  Pembrafler,  &  il  y  auroiç  trop 

de 
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de  preflê*  il  vaut  mieux  qu'on  fe  divi- 
fe  en  pluûcurs  petites-  troupes»  qui  ne 
s'entr'embaraflènt  point ,  parce  que  les 
unes  rient  de  ce  que  les  autres  font. 
A.  F.  db  Brandeb. 

Tout  mert  que  vous  êtes  je  vous  trou- 
ve bien  fou  avec  vos  raifonnemens}  vous 
n'êtes  pas  encore  bien  guéri  du  brep* 
vage  qu'on  vous  donna. 

G.  ub  Cabestan. 

Et  voilà  Tidée  qu'il  faut  qu'un  Fou 
conçoive  toujours  cf  un  autre.  La  vraie, 
fagefiediftingua-oft  trop  ceux  qui  lapqf- 
federaknt)  maia  l'opinion  de  fagefle  éga- 
le tous  te»  hommes» &  ne  ks&tisfaitpas 
moins. 


£  4  DI A- 


W     DIALOGUES 


D  I  A  h  Q  G  V  E  V. 

AGNES    SORiE'É,' 

ROXEL,ANËf'     : 

,       ■      ..'•.■■'  -  a  «>  i  ,<   i  a.  ■  ■> 

'  •".    •  '.  ;       :.   s   ■■     •  .'         !i    .-  .' 
.  A.  S.o.r  EL. 

A  Vous  dire  Iç  vrai;,,  je.  ne  comprend 
.  point  votre  galanterie  Turque.  Ln 
Belles  du  Stfrail  ont  un  Amant  qui  n'a 
qu'à  dirç,  je  h  veux  y  elles  ne  gçpteift 
jamais  le  plaifir  de  la  réfiftance,  &  elles 
ae  lui  fourniflènt  jamais  le  plaifir  de  la 
viétoire$c*eft-à-dire,  que  tous  lesagré- 
mens  de  l'amour  font  perdus  pour  les 
Sultans ,  &  pour  leurs  Sultanes. 

RoXELANE. 

Que  voulez-vous  ?  Les  Empereurs 
Turcs,  qui  font  extrêmement  jaloux  de 
leur  autorité ,  ont  négligé ,  par  des  raifons 
de  politique,  ces  douceurs  de  l'amour  fi 
raffinées.  Ils  ont  craint  que  des  Belles 
qui- ne  dépendroient   pas   abfolument 

d'eux , 
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(feux ,  n'ufurpaflent  trop  de  pouvoir  fur 
leur  efprit  ,  &  ne  fe  mêlaflent  trop  des 
affaires.  " 

A.  S  o  R  E  L, 
Hé  bien ,  que  fçavent-ils  fi  ce  feroit 
un  malheur?  L'amour  eft  quelquefois' 
bon  à  bien  des  chofes  $  Se  moi  qui  vousv 
parle,  fi  je  rfavois  été  maîtrefle  d'un 
Roi  de  France,  Se  fi  je  n'avpis  eu  beau- 
coup d'empire  fur  lui ,  je  ne  fçais  où  en 
férojt  la  France  à  l'heure  qu'il  eft.  Avez- 
voua  ouï  dire  combien  nos  affaires  étoient  ' 
déféfoérées  fous  Charles  VIL  &  en  quel! 
étattetrouvoit  réduit  tout  le  Roïaume^ 
dont  les  Anglois  étoient  prefque  entière* 
ment  les  Maîtres? 

R  O  X  EL  A  N  B.* 

Oui  y  comme  cette  hiftoire  a  fait  gràndf 
bruit,  je  fçais  qu*nne  certaine  Pucelle 
fauva  la  France.  C'eft  donc  vous  qui 
étiez  cette  Pucclte- là:  8c  comment  étier- 
vous  en  même-tems  maîtrefle  du  Roi? 
A.  S  o  r  *  l*  .,  '  '■ 

Vous  vous  trompez,  je  n'ai  rien  de 
commun  avec  la  Pucellc  dont  on  vous  a 
parlé.  Le  Roi  dont  j'etois  aiméa,  vou- 
foit  abandonner Ton  Rbïaume  aux  Ufur- 
pateurs  Etrangers ,  Se  s'aller  cacher  dans 
.  ••"•*     ,  E  y  -   Mb 
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un  Pais  de  Montagnes,  où  je  n'enfle  pas 
été  trop  aife  de  le  fuivre.    Je  m'aviGû 
d'un  ftratagème  pour  le  détourner  de  ce 
dcflein.  Je  fis  venir  un  Aftrologue  avec 
qui  je  m'entendois  fecrctcment>&  après 
qu'il  eût  fait  femblant  de  bien  étudier 
ma  nativité,  il  me  dit  un  jour  en  préfet- 
ce  de  Charles  VIL    que  tous  les  A  lires 
çtoient  trompeurs,  ou  que  j'infpirerois 
une  longue  paffion  à  un  grand  Roi.  Auf- 
Jfitôt  je  dis  à  Charles:  Fous  ne  trouverez 
Jonc  pas  mauvais  9  Sire,  que  je  pajje  à  la 
Cour  $Jn#eterre\  car  vous  ne  voulez  plus 
JtrejRoi)  c£  il  f?y  a  pas  affez  de  tems  que 
*oous  ni  aimez  pour  avoir  rempli  ma  défit- 
née.  La  crainte  qu'il  eût  de  me  perdre, 
lui  fit  prendre  la  réfolution  d'être  Roi 
éc  France  s  &  il  commença  dès  lorsàfe 
rétablir.    Voïez  combien  la  France  cft 
obligée  à  l'amour,  &  combien  ce  Ro- 
ïaume  doit  être  galant ,  quand  ccncfe- 
roit  que  par  reconrioiflance. 

Roxelane. 
Il  eft  vrai*  mais  j'en  reviens  à  ma  Pu- 
celle*  qu'a-t-ellc  donc  fait?  L'Hiftoirc 
fcferoit-elleaflcz  trompée  pour  attribuer 
à  une  jeune  Païfanne  pucelle ,  ce  quia- 
partenoit  à  une  Dame  de  la  Cour,  Maî- 
trcfleduRoi?  A. 


2 
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A,   S   O    R  E  L. 

Quand  l'Hiftoire  fe  ferait  trompée  juf» 
u'à  ce  point ,  ce  ne  feroit  pas  une  S  gran- 
le  merveille.  Cependant  il  cft  fur  que  \m 
Pucelle  anima  beaucoup  les  Soldats  %  mais 
moi ,  j'avais  auparavant  animé  le  RoL 
Elle  fut  d'un  grand  fecoursàce  Prince, 
qu'elle  trouva  aïant  tes  armes  à  la  mata 
contre  les  Aogloisjmais  (ans  moi  elle  ne 
l'eût  pas  trouvé  en  cet  état.  Enfin  vous 
ne  douterez  plus  de  la  part  que  j'ai  dans 
cette  grande  affaire ,  quand  vous  fçaurez 
le  témoignage  qu'un  des  Succefleurs  de 
Charles  Vil.  a  rendu  en  ma  faveur  dans, 
ce  Quatrain. 

Gentille  Jgnés  plus  d'honneur  tu  mérites} 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer  f 
£)ue  ce  que  peut  dedans  un  Cloître  ouvreré 
Clofe  Nonuainy  ou  bien  dévot  Hemite* 

Qu'en  dites- vous,  Roxdane?  Vous 
m'avouerez  que  fi  j'eufle  été  une  Sulta- 
ne comme  vous,  &  que  je  n'eufiè  pas  eu 
le  droit  de  faire  à  Charles  VII.  la  me- 
ijace  que  je  lui  fis,  il  étoit  perdu. 
Roxex-ane. 
J'admije  la  vanité  que  vois  tirez  de 
~.    -  .  -     É  (J  cet* 
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cette  jpetite  aftion.  Vous  n'aviez  nijlte 
peine  a  acquérir  beaucoup  de  pouvoir  fur 
Fefprit  d'un  Amant,  voua  qui  étiez  li- 
bre &  maîtrefle  de  vous-même  *  mai* 
moi,  toute  Efclaveque  j*étois,jenelai£ 
iaipasdem'aflèrvir  le  Sultan.  Vous  avez 
lait  Charles  VII.  Roi,  prcfque  malgré 
lui}  &  moi,  de  Soliman,  j'en  fis  mon 
Epoux  malgré  quil  en  eût. 
A.  S  o  R  E  L. 
Hé  quoi!  on  dit  que  les  Sultans  n'é- 
poufent  jamais. 

RoXELANE. 

J'en  conviens  {cependant  je  me  mis  en 
tête  d'époufer  Soliman,  quoique  je  ne 
pufle  l'amener  au  mariage  par  l'éfpéraa- 
çe  d'un  bonheur,  qu'il  n'eût  pas  enco- 
re  obtenu.  Vous  allez  entendre  un  ftrata- 

'  gême  plus  fin  que  le  votre.  Je  commen- 
çai à  bâtir  des  Temples,  &  à  faire  beau- 
coup d'autres  aûions  pieufes  :  après 
quoi  je  fis  paroître  une  mélancolie  pro- 
fonde. Le  Sultan  m'en  demanda  la  caufe 
mille  &  mille  fois*  fie  quand  j'eus  fait  tou- 
tes les  façons  néceflaires,  je  lui  dis  que  le 
fujet  de  mon  chagrin  étoit,  que  toute* 
mes  bonnes  actions,  à  ce  que  m'avoient 

'  dit  nos  Doûeurs  ,  ne  mefervoientide 
-  ^  '     -  rien, 
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rien,  &  que,' comme  y  étais  Efclave* 
je  ne  travaillais  que  pour  Soliman  moo 
Seigneur.  Auiîîtôt  Soliman  m'affranchit, 
afin  que  le  mérite  de  mes  bonnes  aurions 
tombât  fur  moi-même*  Mais  quand  il  * 
voulut  vivre  avec  moi  comme  à  l'ordi- 
naire^ me  miter  en  Belle  dû  Serrai),  je' 
lui  marquai  beaucoup  de  furprife,  Se  lui 
repréfentai  avec  un  grand  férieux,  qu'il 
n'ayoit  nul  droit  fur  la  perfonne  d'une 
femme  libre.  Soliman  avoit  la  confeien- 
ce  délicate,  il  alla  confulter  fur  ce  cas  un 
Docteur  de  la  Loi ,  avec  qui  j'avois  in- 
telligence. Sa  répônfe  fût,  que  le  Sultan 
fe  gardât  bien  de  prétendre  rien  fur  moi  % 
qui  n'étois  pius  fon  Efclavè  *  &  que- 
s'il  ne  m'époufoit ,  je  ne  pouvois  être  à 
lui.  Alors  le  voilà  plus  amoureux  que  ja- 
mais. I)  n'avoit  qu'un  feul  parti  à  preiw 
dre,  mais  un  parti  fort  extraordinaire, 
&  même  dangereux  à  eaufc  de  h  nou- 
veauté $<fcpcnd^rU  le  prit,  &  m'épou- 
fa*        ••'•"•    :*"- 

• "■  Ai  $p '**!>.    ;  — 

J'avoue  qu'il  cft  beau  d'afliijettir  ceux  • 

qui  fe  précautionnent  tant  contre  notre 
pouvoir,  ■•  -  i  •  ï  '  .  ?  _ 

•  -•*  ->  *  :  ■  .".•;**  M'„4  '.*•.*'"■.;  ":»:-*;  ;:.*•*    •. 
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RoXELANE. 

Les.  hommes  ont  beau  faire  *  ôuand  on 
les  prend  par  les  partions,  on  les  mène 
où  Von  veut.  Qu'on  me  fafle  revivre, 
&  qu'on  me  donne  l'Homme  du  monde 
le  plus  impérieux^  je  ferai  de  lui  tout  ce 
qu'il  meplaira  ,  puorvû  que  j'aïe  beau- 
coup d'efprit  ,  aflez  de  beauté  ,  &  peu 
d'amour. 
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JEANNE  DENAPLES, 
ANSELME. 


J.     p  E    N  A   P  X.  £  S. 

/^Uoi!  ne  pouvez*  vous  pas  me  faire 
v£quelqueprédi£tion  ?  Vous  n'avez  pas . 
oublié  toute  l'Aftrologie  que  vous  v  (ça- 
yiez  autrefois! 

Anselme». 
Et  comment  la  mettre  en  pratique? 
Nous  n'ayons  point  ici  de  Ciel  ni  d'E- 
toiles» J.  P* 
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J.  DE  N   A   P   L  E  S. 

Il  n'importe.  Je  vous  difpenfe  d'ob* 
ferver  les  règles  fi  exactement. 
Anselme. 
•    Il  feroit  plaifant  qu'un  Mort  fit  des 
prédiâions.  Mais  encore, fur  quoi  vou- 
driez-vous  que  j'en  fifle? 

J.  deNaples. 
Sur  moi9  fur  ce  qui  me  régarde. 

A  n  s  B  L  M  E« 
Bon.  Vous  êtes  morte,  &  vous  le  fe- 
rez toujours^  voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
prédire.  Eft-ce  que  notre  condition ,  ou 
nos  affaires  peuvent  changer? 
J.  deNaples. 
Non^roais  auflà  c'eft  cequi  m'ennuïe 
cruellement)  &  quoique  je  fçachc  qu'il 
ne  m'arrivera  rien,  £  vous  vouliez  pour- 
tant me  prédire  quelque  chofe,  cela  ne 
laifferoit  pas  de  m'occuper .  V  ous  ncfçau- 
riez  croire  combien  il  eft  trifte  de  n'en- 
vUagcr  aucun  avenk .    Une  petite  pré* 
di&ion,  je  vous  en  prie*  telle  qu'il  vous 
plaira. 

A  N  s  *  &  m  *. 
On  croiroit  r  à  voir  votre  inquiétude  f 
que  vous  feriez  encore  vivante.    C'eft 
ainfi  qu'on  eft  Eût  là-lmtt.Onn'yfçau- 

xoit 
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roic  être  en  patience  fur  ce  qu'on  eft  5 
on  anticipe  toujours  fur  ce  qu'on  fera  * 
mais  ici  il  faut  due  l'on  foie  plus  fage. 
J.  dbNaples. 

Ah!  les  Hommes  n'ont- ils  pas  raifon 
d'en  ufer  comme  ils  font?  Le  préfent 
n'eft  qu'un  infiant ,  &  ce  feroit  grand* 
pitié  .qu'ils  fuflent  réduits  à  borner  là 
toutes  leurs  vues.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'ils  les  étendent  lé  plus  qu'il  leur  eft 
poffiblc,&  qu'ils  gagnent  quelque  chofe 
far  l'avenir FC'eft  toujours  autant, dont 
ils  (c  mettent  en  pofleffion  par  avance. 
Anselme. 

Mais  auffi  ils  empruntent  tellement  fur 
l'avenir  par  leurs  imaginations  ,  8c  par 
leurs  éfperances ,  que  quand  il  eft  cû6n 
préfent,  ils  trouvent  qu'il  eft  tout  épùt- 
fé ,  &  ils  ne  s'en  accommodent  plus.  Ce- 
pendant ils  ne  fe  défont  point  de  leur 
impatience,  ni  de  leur  inquiétudes  le 
grand  leurre desHoB)mes,c'eft  toujours 
l'avenir  9$  nous  autres  Aftrologucs  nous* 
le  fçavons  mieux  que  perfonne.  -Nous 
leur  difons  hardiment  qu'il  y  a  des  li- 
gnes froids  &  des  lignes  chauds,  qu'il 
y  en  *  de  mâles  Se  de  femelles ,  qu'il  y  a 
des  Planètes  bonnes  fie  mauvaifes*  & 
*    .  d'au- 
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d'autres  qui  ne  font  fti  bonnes  ni  mau- 
vais *dîeUewtiém€s>  fffais  qui  prennent 
l'un  ou  l'autre  eara&ère,  félon  la  com- 
pagnie où  elles  fe  trouvent  *  &  toutes  ces  ' 
fadaifes  font  fort  bien  reçues,  parce? 
qu'on  croit  qu'elles  mènent  à  la  connoif- 
fance  de  l'avenir.         . 

J.  DE  N  A  P   t,  E  S. 

Quoi?. n'y  mènent- elles  pas  en  effet?* 
Je  trouve  banque  vous, oui  avez  été  bon-' 
Aftrologue,  vous  me  diiiez  <lu  mal  de' 
FAjftrologie.  :    '-•  - 

A  N  S  E  L  m  ».  : 
-  Ecoutez  |  -un  Mon  ne  voudroit  pas 
mentir.  Franchement  y  je  vous  trompois 
avec  cette  Altrofogie  que  vous  éftimkfc 
tant.     .-  •  %[     -.■..-'  i  ...  :'■•    .  • 

J.  I>B  N^  A   P   LE   S.  ;        vt 

Oh!  je  ne  vous  en  crois  pas  vouS-aié~ 
me.  Comment  m'eufliez-vous  prédit  que- 
jedevois  me  marier  quatre  foilsMSf  avok- 
il  la  moindre  apparence  qu*«me  Btrfon* 
ne  aa  peu  raifoniîable  s'engageât  quatre 
fois  de  ftiitc  daps  le  Mariage  ?  Il  faloit 
bien  que  vous  euffiez  lu  cela  dans  le* 
Cieui.  j 

Anselme. 

Je  les  confultai  beaucoup  moins  que 

voa 
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vos  inclinations)  mais  après  tout,  linéi- 
ques Prophéties  qui  réiïffiflênt  ne  prou- 
vent rien.  Voulez- vous  que  je,  vous  me- 
né à  un  Mort  qui  vous  contera  une  His- 
toire aflez  plaifante  ?  Il  étoit  Aft  rologuc  9 
&ne  croïoit  non  plus  quemoiàl'Aftro- 
logie.  Cependant  pour  eflaïers'il  y  a  voit 
quelque  chofe  de  fur  dans  fon  art  ,  il 
mit  un  jour  tous  Tes  (oins  à  bien  obfer- 
ver  les  règles ,  &  prédit  à  quelqu'un* 
des  évenemens  particuliers,  plus  diffici- 
les à  deviner  que  vos  quatre  Mariages. 
Tout  ce  qu'il  avoit  prédit  arriva.  Il  ne 
fut  jamais  plus  étonne.  Il  alla  revoir  au4fî* 
tôt  tous  Tes  calculs  Affronomiques,  qui 
avoient  été  le  fondement  de  Tes  prédic- 
tions. Sçavez-vous  ce  qu'il  trouva,?  Il 
s'étoit  trompé}  &  fi  les  fupputations 
euflent  été  bien  faites,  il  auroit  prédit 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  prédit. 

J,  DE  N   A   P   L   K   S, 

Si  je  croïois  que  cette  Hiftoirc  fût 
'  vraie ,  je  ferois  bien  fâchée  qu'on  ne  la 
fçût  pas  dans  le  monde,pourfcdétrom- 
per  des  Aftrologucs. 

Anselme. 
On  fait  bien  d'autres  Hiftoires  à  leur  déf- 
avantage ,  &  leur  métier  ne  biffe  pas  d'ê- 
tre 
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tre  toujours  bon.  On  ne  fe  défabufera 
jamais  de  tout  ce  qui  régarde  l'avenir  $  il 
a  un  charme  trop  puiflant.  Les  Hommes  , 
parexer»ple,facrifienttoiit  ce  qu'ils  onr, 
à  une  éfpenance  *  &  tout  ce  qu'ils  avoient , 
&  ce  qu'ils  viennent  d'acquérir,  ils  le  fa- 
crifient  encore  à  une  autre  éfpérànce  j& 
il  femblc  que  ce  foit  là  un  ordre  malicieux 
établi  dans  la  Nature,  pour  leur  ôter 
toujours  d'entre  les  mains  ce  qu'ils  tien* 
nenr.  On  ne  fe  foucie  gueres  d'être  heu* 
reux  dans  le  moment  où  l'on  eft,  on 
remet  à  l'être  dans  un  teins  qui  viendra, 
comme  fi  ce  tems  qui  viendra,  devoit 
être  autrement  fait  que  celui  qui  eitdéj* 
venu. 

J.  DE  N  A   P   L  É   S. 

Non, il  n'eft  pas  fait  autrement, mais 
il  eft  bon  qu'on  fe  l'imagine. 
Anselme. 

Et  que  produit  cette  belle  opiniop? 
Je  fçais  une  petite  Fable  qui  vous  le  dira  , 
bien.  Je  l'ai  apprife  autrefois  à  la* Cour 
d'Amour  qui  fe  tenoit  dans  votre  Com- 
té de  Provence-  Un  Homme  avoit  foif, 
&  étoit  affis  fur  le  "bord  d'une  fontaine. 
Ilnevouloit  point  boire  de  l'eau  qui  cbu- 

©lit 

*C'ét*h  tm  effet*  <? Académie. 
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loit  devant  lui ,  pjircc  qu'il  éfpéroit  qu'au 
bout  de  quelque  tems  il  en  alloic  venir 
une  meilleure.  Ce  tems  étant  pafféjJPiwVi 
encore  la  même^u*  difoit-il ,  ce  ttefipoint 
Celle-là  dent  je  veux  boire ,  j'aime  mieux  at- 
tendre encore  un  peu.  Enfin,  comme  l'eau 
ctoit  toujours  la  même ,  il  attendit  û  bien 
que  la  fource  vint  à  tarir,  Se  il  ne  but 
point.  * 

J.deNaples, 
„  Il  m'en  eft  arrivé  autant,  Se  je  crois  que 
de  tous  les  Morts  qui  font  ici,  il  n'y  en 


beaucoup  le  plaifir  de  prévoir ,  d'éfpeier  , 
de  craindre  même,  &  d'avoir  un  avenir 
devant  foi.  Un  Sage, félon  vous,  feroit 
comme  nous  autres  Morts ,  pour  qui  le 

Eréfent  &  l'avenir  font  parfaitement  fem- 
labiés  |  &  ce  Sage  par  confequents'en- 
nuïcroit  autant  que  je  feîs. 
Anselme. 
Hélas  !  C'eft  une  plaifante  condition 
que  celle  de  l'Homme ,  û  elle  eft  telle 
que  vous  le  croïez.  H  eft  né  pour  afpi-» 
rer  à  tout,  &  pour  ne  jouir  de  rien* 
pour  marcher  toujours  ,  &  pour  arriver 
nulle  part.  DIA- 
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HEROSTRATE, 

DEMETRIUS  DE 
PMA  tÈ  R  E. 


HEROSTRATE. 

np'Rois-cens  (butante  Statues  élevées 
L    dans  Athènes  a  v<£jeju>qnmir£ 

C'eft  beaucoup. 

Demetrius. 
Je  m'étois  faifi  du  Gouvernement}  & 

après  cela,  il  étoit  aflez  wCe  d'obtenir  du 

Peuple  des  Statues*  .     f 

Herostrate.  .:î 
Vous,  étiez  bjen  montent  de  vous  toc 

ainfi  .multiplie  vous^nén^troi^cem/oi- 

xanfefçiBpôc  de  ne  rencoatterque  vous 

dans  toute  une  Ville, 

De- 
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Dbmetrius. 
Je  l'avoue 5  mais  hélas!  cette  joie  iic 
fut  pas  d'aflêz  longue  durée.  La  ftee-des 
affaires  changea.  Du Jourau  lendemain, 
il  ne  relia  vgas  une  feulç  de  .tçutes  kxes 
Statues!  On  les  abattit,  on  les  brila. 

H  J£    XL    O  -S    T    R    A.  •  TV  E 

r  Voira  un  terrible  revers!  Et'  qui  fût 
celuj quito  cetcefcelfc  expéaitiafr? 

P  B,M  E   T  &   TV  S( 

Ce  fût  Deriiètritw-IPoîiorcéte,  Fils 
dTAntigQflju3. 

Herostr  a  t\e. 

DeitfÉtHul-PôlidrceÉè  F  J*aurbis  bien 

voulu  être  en  fa  place^  Il  y  avojjc  heau- 

«eup  dé  plaififr  &  àfeâïtrë  ity-fi  grand  nam- 

brc<k  StfttUësfàiitespbUr  utt  métae  H&n- 

D  E   Mr  ET   R''I   U  S*, 

"  "'  Un  pareil  foUnait  îî'eft  digqeque.de 
Jcefci  qui  a  brûlé  le  Temple  d'Ephete. 
Vous  confervez  encoWvbtifeào.cftn  c*. 
racjère.1  v  A  ;f  T  8  °  n  a  ™ 

5-.-J  ;..•;«*  à^s'^'R^;^».'''0/. 
"u  0*îh**  bléri'rêbfèiëlfé  Çët  etnfcraleî. 
^Éiehtdu  TeaSplèd'Ejpnde  j  teùtclàGre- 
•t  en  a  fait  beaucoup  de  bruit  |  niais  en 

vc- 

-h  a 
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vérité  ,  cela  eft  pitpïable  *  on  ne  juge 
guéres  fainemcnt  des  chofes. 

Demetri  us. 
f  e  fuis  d'avis  que  vous  vous  piaignîct 
de  rinjuftice  qu'on  vous  a  fait  de  déte- 
fter  une  fi  belle  aâion',  &de  la  Loi  par 
laquelle  les  Ëphéfiens  défendirent  que 
l'on  prononçât  jamais  le  nom  d'Herof» 
trate. 

H  E  R  O  S  T   R  À  T  E. 

Je  n'ai  pas  du  moins  lu  jet  de  me  plain- 
dre de  l'effet  de  cette  Loi  *  car  les  E- 
phéfiens  furent  de  bonnes  Gens ,  qui  ne 
s*apperçurent  pas  que  défendre  de  pro- 
noncer un  Nom ,  c'étoitTimmortajifer», 
Mais  leur  Loi  même,  fur  quoiétoit^eilc 
fondée?  J'avois  une  envie' déméfurée  de 
faire  parler  de  moi ,  6c  ic brûlai  leurTem- 
ple._  Ne  dévoient* ils  pas  fe  tenir  bien* 
heureux,  que  mon  ambition  ne  leur  cou* 
tât  pay  davantage?  On  ne  les  en  pouvoir 
quitter  &  meilleur  marché.  Un  autre  au- 
roit  peut» être  ruiné  toute  leur  Ville, fie 
tout  leur  Etat» 

Demetrius. 

On  dirait,  i  vous  entendre,  que  vous 
étiez  en  droit  de  ne  rien  épargner,  pour 
faire  parler  de  vous,  8c  que  Ton  doit 
F  corn* . 
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compter  pop*  des  .grâces*  tous  les  mai» 
que  vous  n'avez  pas  faits. 

H  *  R  /O  *   T  R   A  *«  E. 

.    Il  cft  facile  de  tous  prouver  le  droit 

Îuej'avois  de  bmtler  le  Temple  d'Ephë- 
:.    Pburqooi  r**oit-on  biîtt  avec  tant 
-d'art  &  tatt4em^niikence  ?  Le  ddfein 
^erArichite&ein'ctoit-ilpasdc  feire  vi- 
vre (on  nom?  : 

:DbjiîtihvI 
.    Apparemment, 

'    H  E   RIO   3   T   R   A  T  R. 

Hé-biçn  !  ce  fût  poor  faire  vivre  wfii 
.«don  nom  que  je  brûlai  ce  Temple. 
Demç  tjiiIjs, 

Le  beau  nâionnciacnt  Î.TVouk  eft»il 
permis  4e  ruiner  .pour  votre!  gloire  les 
OavragetdHiiifeflcie'' 

•      H  E  R  O   S  T  R  A  T  E. 

.  Ogi.Lavaniîé^iiavoitélevéccTem- 
jple  par  les  mains  O^un  4uae,  Ta  «pu  ruï- 
jaçr  par  lqs  mtettnts.  Elle  a  un  .droit  lé- 
gitime fur  tpi»  ks  Ouvrages  des  Hom- 
mes* elle  les  a  faits»  &  elle  les  peut  dé- 
truire. Les  plus  grands  Etats  même  n'ont 
pas  fujet  de  fe  plaindie  qu'elle  fct'ften- 
verfe,  quand  clip  y  trouve  fon  compte* 
ils  ne  pouttoîeQt  pas  prouver  JJnc  origi- 
ne 
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ne  indépendante  4e  la  vanité.  TUftftoH 
qui  pour  honorer  les  Ftméaillos  ^p 
Cheval,  feroit  safer  ia  ViHede  Bucé- 
phalie,  lui  feroit-ii  une  injuftice?  Je  ne 
le  crois  pas,  caronne  fcngta  à  bâtir  cet- 
te Ville,  que  pouraffûrer  la  mémoire  de 
Bucéphalc  §  8c  par  conféquem  die  eft 
affeâée  à  l'honneur  ies  CheMUix.  ; 
D  E  M  e  t  r  i  tr  s. 

Selon  vol»)  rien  ti*  feroit  M  fâret&  ' 
Je  nefçais  fi  tes  hommes  même  y  feraient; 
Hero  strate. 

La  vanité  fe  joue  de  leurs  vies  aihô 
que  <k  tout  Je  refte.  Un  père  laffle  \à 
plus  d'Enfens^u'il  peut,  afin  de  perpé- 
tuer fon  nom.  Un  Conquérant,  afkt 
de  perpétuer;  le  fie*,  tixt&rmiife  le'pktt 
d'Hommes  qu'il  lui  eft  poffibl*. 

D  B  M  E  T   R  I,  US. 

Je  ne  m'étonne  pas  cjue  vous  emploi- 
ie»  toutes  'forte*  4e  mrfbns  pô&r  four- 
nir le  parti  «les*  Béftr uâeurs *  mais  en- 
finT£  ofefoimiiUfieâ d*ét&lir'ft£Wii^ 
que  d'abattre  le»  Monu*néhs:tidk  gloire 
d'autrui ,  du  moins  il  *ty  *  pis  de  dko- 
ïcn  moins  noble (^ecekit-là/  ;  -;  ■>▼ 
H  ê  *6  i*  &  Àt  è.  >  V* 

Je  ltetfg&itf*?a*ft^oths  «otfle  <}{je4«$ 
F  1  autres  j 
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autres  f  mais  je  fçais  qu'il  eft  neceflaire 

qu'il  fc  trouve  des  Gens  qui  le  prennent. 

Dbmbtrivs. 

Néceffaire! 

Hbrostratb. 

Aflïïrement.  La  Terre  reflemble  à 
de  grandes  Tablettes ,  où  chacun  veut 
écrire  fon  nom.  Quand  ces  Tablettes 
font  pleines  |  il  faut  bien  effacer  les  noms 
qui  y  font  déjà  écrits,  pour  y  en  mettre 
de  nouveaux.  Que  ferait- ce,  fi  tous  les 
Monumens  des  Anciens  fubûftoient? 
Les  Modernes  n'auroient  pas  où  placer 
les  leurs.  Pouvicz-vous  éfpérer  que  vos 
trois- cens  fotxame  Statues  fuflent  long- 
tems  far  pied?  Ne  voïiez-vous  pas  bien 
que  votre  gloire  tenoit  trop  déplace? 
,  Dembtrius. 

Ce  fût  une  plaçante  vengeance  que  cel- 
le que  Dcmétrius- Poliorcète  exerça  fur 
mes  Statues.  Puisqu'elles  étoient  une 
fois  élevées  dans  toute  la  Ville  d'Athè- 
nes, ne  valoét-il  pas  autant  les  y  laifler  ? 
H»rostratb. 

Oui»  mais  avant  qu'elles  fuflent  éle- 
vées, ne  valoit»il  pas  autant  ne  les  point 
élever?  Ce  font  les  Paffions  qui  font,& 
qui  défont  tout.  Si  la  xmKqû  dominoit 
*  fur 
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for  la  Terre,  il  ne  s'y  paflerote  rien.  Oo 
die  que-  les  Pilotes  craignent  au  dernier 
pointées  Mers  pacifiques  oui-  on  ne  peut 
naviger,  &  qu'ils  veulent  du  vent  au  ha* 
zard  d'avoir  de*  tempêtes.  Les  PafJïons 
font  chez  les  Hommes  des  vents  qui  font 
néce(Taires,pour  mettre  tout  en  mouve- 
ment ,  quoiqu'ils  caufent  fouvent  des 
orages. 

G>*Pi  :Wo  b  Wl*  %*  Jis  IPMI  Cké  W*  Ht  1)^1) 

DIALOGUE    n: 

CALLIRHE'E, 

PAULINE.  t 

P  A  V  lé  t  N  B, 

EOur  moi,  je  tiens  qu'une  Femme  eft  ; 
en  péril  des  qu'elle  eft  riméerorecar*  ; 
\    De  quoi  un  Amant  paflïônné  ne 
s'avife-t-il  pas  pour  arriver  à  fes  fins? 
J'avois  longtems  refifte  à  Mundus,  qui 
étoit  un  jeune  Romain  fort  bien  fait? 
F  $  mais 
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enfin,  il  remporta  la  vi&oireparun 
tratagcqfif .  J:'étois.  fort  dëvota  au  Dieu 
W  bi$.  ty*  jour,  une  Prêtfirffe  de  ce 
jpjeu  ni^e  yinipjre  de  ùl  part  qu'il  étoit 
atçcjureu^.cie  uao^  &  q^'il  ^edemau- 
doit.  iib  rendf vvpus  dans  foq  Temple. 
ïlaîtj-efle  d'Ànpbis!  Figurez- vous  quel 
honneur.  Je  ge  manquai  pas  au  rendez- 
vous,'  j'y  Fus  reçue  avec  beaucoup  de 
marques  de  tendreflej  mais  à  vous  dire 
l^vcrké*  cet  Aoubis,  c'étofr  Mondas. 
Vt>ïerfîje  podvois  m'ti*  défendre.  On 
-dit  bien  cjue,4es  Feaynesfefont  rendues 
sMes  Dieux  dégmfefe  en* Hommes,  Ôc 

3uelquefois  en  Bêtes*  à  plus  forte  raifon 
evra^t'-rà  fe  xand&  l  dûs  Hommes  dé- 
guifez  en  Dieux. 

C'a  A  i  i[R.H4i  b{ 
En  vérité,  les  Hommes  (ont  bien  rem* 
plir  d'artifice.  J'en  parle  par  expérien- 
ce ,  &  il  m'çjl  arrive  preîque  la  même 
avanture  qu*à  vous.  J  étois  une  jeune 
FtUc>  de  kTroade^Sc  fur  le  poLptëc 
me  markr^  jfalhu,  tek»  la  coutume  du 
Pa^  accompagnée  d'un  ^raqd  nombre 
de  P«rfbone^  oc  fort  pareç  t  offrir  ma 
virgïnitéau  Fleuve  Scvnandrc.  Après 
quçjf  luieusfeitmQftComplimenr^  voi- 
'•    .        J  • .   *  *  ci 
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ci  Scamandrc^uifartjd^onttcfesrofeauxi 
&iqdi  me-prcnd:  *u>  mot*   Je  n»cfeûs 
fort  honorée,  &  pe^êtro  n>*  *4fcil~ 
pas  jufqu'è  «km  Eianœ  jjui  ito  le  crût 
au{& .;  Xoac  le:  »efide;  ft  rinc  dam  un 
fiteaca  rrijpej&uci***  n»  Campagnes/ 
envwitnt  feceaiwbônt  mai  félâtké.*  &  . 
Swmftûdwfejwii^daorfe»rôkaiux^usn4 
il  voatMfc;  .frfaîs,  combica  fi»  )£  étonnée 
u«r jour  que  j$nrocqatrai  ce  Scamandce  r 
qtè  fç  piwwdtjk  dam  une  petite  Ville 
de  1^-Xft«ieyt8c  <|Uc  j'appris  qflocté^a 
to&  ^Q^gsafct  Athénien  ,flui  averti*  ! 
Flotte  fur  cette  Côte- là  !  •  •  . :.  .x 

P^U;U;I  N.B.,' 
C   A    L   L   I   R  H    £   E,     .;  -  ^. 

Sans  doute*  h  *  r.*   t  ;  ^ 

r  .  *..     ï    >P?  *ïUofc  t  M».*  '  T 

Et  étoit-eelamode  en  votre- Pais,  qu&  7 
le  Fleuve  acctpi&trlet  offres  qbe  les  Fil- 
lc*i-Aaricfccbi^%oî(aiir>feiroB     '  .   O 

-Ngojp&^t»étnt)^eétea^6ûliu^  t 
me  de  les  accepter,  on  ne  leslùïtiqt  pas: 
faites.    IL  fe  ccnatentDiû  dûs  honnêtetés 
qu?on  aroii  ^our  lui,  ôc  n!m:  affole 
pas.:  ^  F  4  Pau* 
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Pauline. 
Vous  dévier  donc  bien  avoir  le  Sca- 
mandre  pour  fufpeâ. 

C  4  L  L  1  1  B  i  1. 

Pourquoi  ?  Une  jeune  Fille  ne  pou- 
vait-elle pat  croire  que  toutes  les  autres 
n'avoiem  pas  eu  aflez  de  beauté  pour  plai- 
re au  Dieu,  ou  qu'elles  ne  lui  avoient 
fait  que  de  feufles  offres,  auxquelles  il 
rfavoitpas  daigné  répondre?  Les  Fem- 
mes Te  flattent  aifément.  Mats  vous,  qui 
ne  voulez  pas  que  j'aie  été  la  Dupe  du 
Scamandrc  r  vous  l'avez  bien  été  d9Â« 
nubis. 

P  a  u  l  i  n  *. 

Non  pas  tput-à-fait  Je  me  doutois  un 
peu  qu*  Anubis  pouvoit  être  un  fimple 
Mortel.    » .     : 

Callirh^b. 

Et  vous  l'ailâtes  trouver?  Celan'eft 
pas  excufablc. 

Pauline. 

Que  voulez* vous?  J'entendois  dire  à 
tous  les  Sages,  que  fi  Ton  nes'aidoit  Toi- 
même  à  fe  tromper,  on  ne  goûterokgué- 
tes  de  plaiûrs. 

CaLLIRH*B. 

Bon)  aider  à  fe  tromper!  Ilsnel'«n- 
•    #  ;  ten* 
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tendoient  pas  apparemment  dans  ce  fensrt 
là.  Ils  voulaient  dire  que  les  chofes  du 
monde  les  plus  agréables  font  dans  le  fond 
fi  minces ,  qu'elles  çetoucheroient  pat, 
beaucoup ,  fi  Ton  y  faifoit  une  réflexion 
on  peu  ferieufe.  Les  piaifirs  ne  font  pat 
faits  pour  être  examiner  à  la  rigueur* 
&  on  eft  tous  les  jours  réduit  à  leur  pafifet; 
bien  des  chofes ,  fur  lesquelles  il  ne  ferpit 
pas  à  propos  de  fe  rendre  difficile.  C'eft 
là  ce  que  vos  Sages. .. . 

Pauline. 

Ocft  aufli  ce  que  Je  veux  dire.  Si 
je  me  fufle  rendue  difficile  avec  Anubis* 
j'eufle  bien  trouvé  que  ce  n'étoit  pas  un 
Dieu*  mais  je  lui  paflai  (a  Divinité  fan* 
vouloir  l'examiner  trop  curieufemenr: 
Et  où  eft  l'Amant  dont  on  fouffriroit 
ktendrefle,  s'il  faloit  qu'il  efluïât  un 
examen  de  notre  raifon? 

Callirhéï,' 

La  mienne  n'écoit  pas  fi  rigoureofej 
14  fe  pour  oit  trouver  tel  Amant,  qu'el- 
le^ confenti  que  j'aimafle*  &  enfin  il 
eft  plus  aifé  de  fe  croire  aimée  d'un  Hom- 
me fincere  fie  fideile  que  d'un  Dieu. 

P  A  Q   L  I   N  S. 

De  bonne- foi,  ç'eft  prefque  la  même 
Wt  «ho- 
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ckofet  J'cuflc  été  aqffirôt  perfuadcedo 
h,  fidélité  ôfi  4e  la  cenjJaiw:  de  Mua- 
Au*  qua  de  fe  Diyijw& 

C  a  fc  fe  i  *  »>  *  «. 
Ah!  il  tfy  *  rie*  dg  plw.oq«:éque 
C»  qj»  voqs  dits»  Si  l'on  cçoifi  que  des 
Pieu»  ajout  aigié,.  du  91010$  on  ne  peut 
fBA  efqire  que  ce&  foit  arrivé  Couvent» 
•Mû»  «o  4  tô  feur<*H.  d;s  Aap»n$  fidei- 

fcfcgUfcrfQOt  P9ffl£  lW»gé le  c<*W>  & 
qui  ont  facrifié  tout  à  leprs  M^ureflcp, 

;  Si.  vcfUS:  prenez  pour  de,  vraies  mar- 
QWfc  &  fidélité  r  les  fcins ,  les  emprefle- 
giieQ*,  des  façji4ces,,uRç  préférence  en- 
ItfïP/j'avoiiç  (|u;ilf/f  frjouvema^a  d*A- 
Baao^fideJ^ip^iftcq  n'efl,  pgs.ainfi  que 
je  compte.  J-ot$,  du  nombre  de  cci 
Amans,  tous  ceux  dont  la  j>a#ion  n£ 
pu  être  aflez  longue  pour  avoir  le  loifit 
de  s'éteindre  ct'dle-çiêmc,  ou  *flez  heu- 
rcufe  pour  en  avoir  fujet.  11  w  me  rc- 
jftç  que  ceu^.qi|i  ont  tenu  boa  contre  le 
terns  9  ôç  contre  le$  fyvçqrs,  Çç  ils  fettf 
jl-pçu-près  en  même  quantité  que  les 
Dieux  qui  ôift  aimé  des  Mortelles.     . 

,C   4  L  ^   U  H   É  E. 

.  Encore  faut-il  qu'il  fq  trouve  de  1g  fi- 
délisé, mên&e  feloiwccjte  idée.  Car  qu'on 

aiU. 


aille  dire  à  une  Femme,  qu'on  eft  un 
Dieu ,  épris  4t  ; <#£ mérité^  dlè  htetf 
croira  rien  $  qu'on  lui  jure  d'être  fidelle, 
eHe  le  croi^i.  -  J>opi|qi{Op  celte  difiïreg? 
eëP^C'eft  qù'il'y  a  des  exemples  àerun* 
&  qji'i}  rfy  au  pa$rdç  l^autcq^  - 
•'•  ■•  Pa  ni  n~ê.  ~ 
Pour  les  exemples ,  je  tiens  la  cbofe 
égaler  mais  ce  qui  fait  qu'on  ne  donne 
pas  dans  l'errejirycje  lyegdjp  ©Homme 
pour  un  Dieu,  c'eft  que  cette  erreur-là 
n'eft  pas  foûtenuë  par  lp.  coeur.  Oïrqe 
erpit  pas  qu'un  Amwttfpiti  une  Divrafr- 
té,  parce  qu'on  ne  le  fouhjMtf  paf  ^tpag 
on  (ouhaite  qu'jl  (bit  ^d^l'e,ôc  on  croit 

-i^  ...&'*&+  **<Xj&'&\  .;  ■  » 
.  Yoi»  vpns,  twqjiep. .  Q^-V^ft* 
fes  Fçmn*cs  çriençlçqiçiît  )qqr$  Atxqa^ 
pour,  des,  l^ie^x  *  fi  çl,lç$  fqufr^toifoft 
qu,iû.kifMirent1?;.   .  ■  ...  /    ;   .        ,    /  f 

'Je,  «ta  ftoW^wpqpp?P*f-  ^iQW* 
«reuj  ç;oj^  r^f^ire^q^  V^W*»  !? 
^awref4Mro^  d»Vp9^aptfACffifjr4iiWUj 
VinHPV«î. kp  ççftM ;eft Jâlburcfi d&toytfsi 
k&  qnrajr*  dqnfi-nwf-  ayom  béfpjnL  î{ 
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DIALO  G  UE     III. 
CANDAULE,  GIG'E'S. 


;'C,1K  D  A  V  L  B. 

E\Lw%  ïy  penfe,&plu$  je  trouvcqufil 
n'étoit  ppihtnéceflairequevousmc 
ex  mourir. 

-    °  G  I  G  t  s.  . 

Que  pouvois-je  faire?  Le  lendemain 
que  vous  in'ejxtes  3âit  voir  les  beauté*  ca- 
chées de  la  Reine,  elle  m'envoïa  quérir» 
me  die  qu'elle  s'étoit  apperçuë  que  vous 
m'aviez  fait  entrer  le  foir  dans  fa  Cham- 
bre, &  me  fit,  fur  l'offcnfe  qu'avoit  rc- 
Sûë  û  pudeur  i  un  très-beau  difeouf», 
ont  la  conclufion  é toit, qu'il  faloit  me 
réfoudre  à  mourir,  ou  i  vous  tuer,  & 
&r  l'énoufer  en  même  teins*  car 9  à  ce 
qu'elle  prétendoit,  il  étoit  de  Ton  hon- 
neur, ou  que  je  poflèdaflê  ce  que  j'avois 
y&%  ou  quejcncpufle  jamais  me  van* 
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ter  de  l'avoir  vu..  J'entendis  bien  ce  que 
tout  cela  voulait  dire.  L'outrage  n'étoit 

rfi  grand,  que  la  Reine  n'eut  bien  pu 
diflunuler ,  &  fon  honneur  pouvoit 
vous  laifler  vivre,  fi  elle  eût  voulu  *  mai* 
franchcment,clleétoit  dégoûtée  de  vous, 
&  elle  fût  ravie  d'avoir  un'prétexte  de 
gloire  pour  fe  défaire  de  fon  Mari.  Vont 
jugez  bien  que  dans  l'alternative  qu'elle 
me  propofoit ,  je  n'avois  qu'un  pajtj  à 
prendre. 

C  A  N  D  A  U  L  E. 

Je  crains  fort  ?que  vous  n'euffiez  pris 
plus  de  goût  pour  elle,  qu'elle  n'avoit 
de  dégoût  pour  moi.  Ah  !  que  j'eqs  tort 
de  ne  pas  prévoir  reflet  que  fa  beauté  fe- 
roit  fur  vois,  &  de  vous  prendre  pour 
un  trop  honnête  Homme  ? 
G  i  g  é  s. 

Reprochez- vous  plutôt  d'avoir  été  fl 
fenfible  au  plaifir  d'être  le  Mari  d'une 
Femme  bien-faite ,  que  vous  ne  pûtes 
vous  en  taire. 

C  A  n  d  a  u  I/E. 

Je  me  réprocherois  la  chofe  du  mon» 
de  la  plus  naturelle.  On  ne  fçauroit  ca« 

cher  fa  joie  dans  un  extrême  bonheur. 

**~        -  *        .  .     •*  .  ' 


tfa  r>  i  A,io g  y  ça 

Çek'feçoit  par4ow?bte,  fi  c'était  flfj. 
bonheur  d'Amapt,^;ùslevotrç,éto{tyo 

b«3nhqiw  dp  Mw  9nrp*u<i  jtpmjr$&  • 

çret  pour  une  Matocflé^mius  pour  une. 
Femme!  Et  que  crqiwk-on  du  Maria- 
ge, fi  l'on  en  jugeait  par  ce  que  vous  ût 
yxl  On  s'ïin^ioerpit  qu'il  *fï  :»M??i*: 
rien  de  glu*  deUoieu*.  ..  ,.  <; 
^  .  "    C  a  vn  +  v.  L-i.  .. 

Mais  léricufement,  pcnfez-voufqu.'orK 
puiûe  être  content  d&n  bonheur  qu'on 
poûede  ftn»  té,moin*  t.  Le*  plus  braves 
veulent; être régar^.pour  être,  braves» 
&  les  Gens  heufpu»  wqleut  $u$axi0i, 
réga^eippur  ^repar^uement  fceoreux, . 
<^rçjû«7jem4a>es'ijk  nefçi?£foudjrpiepfi 
pas  à  Pêtre  n»if^,  qqur  lp  yaflpîu^da-; 
vantage  ?  Il  eu  teneurs,  fur  qu'on  ne 
Aie  point  de  momie  de  &  félicité,  fens 
fekeaupc  autres  une  cjpe^pd'inijydte  ^djenc 
on,fc,fen> &$&.<>  .......     ..  ,.;  ... , 

*  G  JG  É  *.'  .-.     .    :>  ....  7 

11  fcroivfçft,  aipé\  ifton  tous,  deife 

Xanwr.  4c  ceRe,  infrjt^  .  Jl,  ne  ^udrpjt 

que  fermer  le$..yèu* ,  $  ré,fufer  aufcÇfeiï*. 

ces  regards*  oi*  4-voijs  youîezr,,  ces  içfj*, 

àmeos  de  jalouse  qui  font  partie  de  leur 

fcfpj»eur.         ^  Z  Can" 
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C.  4,  M  l? _  a.  U-  lt  K. 

J'en  conviens.  J'emondois  l'autre  itfur 
conter  àvn.Mq«;,qtti%wit,éléa»>ia6 
Perfe^qn'pn  Ift  WMx&.çaiKJfoattsluu-gé 
de  chaînes,  dj^lfl.Yillft  CApiittle  d'un 
grand  Empire.  L^mp&ensvjftorieus* 
environné  de  toute;  fa» Cour,  étoit  affis 
fur  un  Trône.  magBiftqufl.,,  §|  fort  élè- 
ve uom  k  JPsuf ]%  &mp%($m  m»  gnu>, 
de  Place,,, ^on,  wàt «m*  ayqc  bsaan 
coup  de  foin,  kmto  Sfwéfcurffr  tie  fût 
plus  pompeu*.  Qgan4  çfc  &<»  pgfût 
après  une  longue  marcj»  dfrPrrifojmiers 
&  de  def «willeft,  il,  sfarféto  Wrè-v»  do 
r^mjjefeur,,,  fc  s^ocogdto*  aj*  g,^  ^ 

djfoïtqHe.cej,  feuls.  ipftR^HQW»  gâte* 
l'Empereur/  twc.Xoa,  tfiomfli*,.  «ç  je  jg 
confia  $ty»5^H*iewi^«eje.tfeu£ 
Ce  pas,  voulu  trioniphe*  àyc^is-làdu. 
php,  çr^,&Ju£plHÀr«dpw»b;e;<&  w» 

«  -:!-;; -J* \ * ^- ?•*-•••'' *•- -': -à 

Vous  n'*u$cg  djpnfi  fjujiataéla  Rei- 
-5&*Hfr »»  ¥<*#*  fps  *ntft»ée  beHc*  ^&. 

fit&tfc    .;•  ';:  r •;.  .  •? 


r*tf  D  I  ALO  GU  ES 
Candaulk. 
Inavoué  que  ma  vanité  de  Mari  en  eftt 
été  blefféc.  Jugez  fur  ce  pied- là  combien 
l'amour  d'une  Femme  aimable  doit  flatter 
fcnfiblement,  &  combien  la  difcrétion 
doit  ^tre  une  vertu  difficile. 

G   I   G  É  S. 

Ecoutez  ,  tout  Mort  que  je  fuis,  je  ne 
yeux  dire  cela  à  un  autre  Mort  qu'à  l'o- 
reitle*  il  n'y  a  pas  tant  de  vanité  à  tirer 
de  l'amour  d'une  Maîtrefle.  La  Nature 
a  fi  bien  établi  le  commerce  de  l'amour 
qu'elle  n'a  pas  laifle  beaucoup  de  chofes 
&  {aire  au  mérite.  Il  n'y  a  point  de  cœur  , 
à  qui  elle  n'ait  déftiné  quelqu'autre  cccur, 
&  elle  n'a  pas  pris  foind'alfortir  toujours 
enfemblc  toutes  les  Perfonnes  dignes  d'é- 
ftimejccla  eft  fort  mêlé,  &  l'expérience 
ne  fait  que  trop  voir  que  le  choix  d'une 
Femme  aimable  ne  prouve  rien,  ou  pres- 
que rien,  en  faveur  de  celui  fur  qui  il 
tombe.  Il  me  femble  que  ces  raifons-U 
devraient  faire  des  Amans  diferers.  .  . 

;  C   À   î*  D  A   U   L  E. 

Je  vous  déclare  que  les  Femmes  ne 
voudeojent  point  d'une  difcrétion  de  cet- 
te cfpecc,  qui  ne  feroit  fondée  que  fur 
ce  qu'on  ne  fe  feroit  pas  un  grand  bon* 
iieur  de  leur  amour,  Gi- 
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G  i,.0  t  s. 

Ne  fuffit-il  pas  de  s'en  faire  un  plaifîr 
extrême  ?  La  teadrcflè  profitera  de  ce  que 
j'ôtcriu  à  la  vanité. 

Canoa  v  l,  m. 

Non.  Elles  n'accepterpient  pas  ce  par- 
ti. 

Guis, 

Mais,(bnge&  que  l'honneur  gâte  tout 
en  amour,  dés  ^u'il  y  entre.  D'abord 
c'eft  l'honneur  des  Femmes  ,quieftcon* 
traire  aux  intérêts  des  Amans  1  &  puis 
àtk  débris  de  cet  honneur* là ,  les  Amans 
s'encompofent  un  autre,  qui  cft  fort  con- 
traire aux  intérêts  des  Femmes.  Voilà 
ce  que  c'eft  que  d'avoir  mis  l'honneur 
d'une  partie  dont  il  ne  devait  point  être» 


.   1 


DIA- 


i$8,    B;I'AtOj3VJ5 


DÏAtÔGUE  \"W> 
"HELENE,  PÙLVIE*' 


— *- 


,    H  •*.  *  p  h  «fi''        -  * 
*  #  >     • 

1k  %t /hic, je  f^chç  4fi  vovs^Fiilvio^  : 

pu*  £frii*.  vrai-  que  vov*  coflçWGipqur 
Ici  qqelqtie  «dinatiftn*  j#û*  que,  corn* 

vj*r£  Mari  Mat^ÀiîK^'iJttiifûftk, 
guêtre?     J 

F  V  L  V  I  E, 

Rien  nfeft  plus  vrai,  «a  chère  Hélè- 
ne) car  parmi  nous  autres  Mortes,  cet 
aveu  ne  tire  pas  à  conféquence.  Marc- 
Antoine  étoit  fou  de  la  Comédienne  Ci- 
théride,  &  t'eufle  bien  voulu  me  van- 
ger  de  lui,  en  me  fâifant  aimer  d'Aueu- 
flej.mais  Augufte  étoit  difficiles  Mai- 
trèfles.  11  ne  me  trouva  ni  aflez  jeune, 
nfoftâ  belle»  &  quoique  je  lui  ftflê  en- 
tendre 
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tendre  qu'il  s'eiobarquoit  dans  la  guer- 
re civile  faute  d'avoir  quelques  foins 
pour  moi,  il  ipq  f$t  imposable  d^h  ti- 
rer aucune  complaiÊoce.  Je.  vous,  dirai 
mêmç  t  fi  vqus  voulçjz^  des,  Vers  qu'il 
fit  fur.  ce  iujet ,,  &,  qui  oç  (ont  p^  trop; 
à  mon  honneur  i  Les  voici. 

Ceftaiaû^  '*'  v 

•  ai** 

J>ui?  moi}  lue'jeferveFuMtlt^.:^ 
ujffitilquyetif**t**fceipfa? 
A  ce  cû^iw^mptf^retk^w^ni^ 
MHi*  Ep^^fml-faùsfaites.     '/    /m 

Noos  *vobê  Adoç  caufé ,  voua  &  moi*  - 
les  deux  plus  gtandcs  guerres  qui  afeitt? 

peut-être  jamaw  été  y  vqijhcw*  4!  An*  * 

toi? 
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toine  &  d'Augulle*  &  moi,  celle  de 
Troye. 

PULVIE, 

.  Mais  il  y  *  cette  différence  *  que  vous 
avez  caufé  la  guerre  de  Troye  par  votre 
beauté*  &  moi  celle  d'Augufte&  d'An- 
toine, par  ma  laideur. 

Hélène* 
En  récompenfe,  vous  avez  un  autre 
avantage  fur  moi  *  c'eft  que  votre  guer- 
re e  il  beaucoup  plus  plaifantequelamien» 
ne.  Mon  Mari  le  vange  de  l'affront  qu'on 
lui  a  fait  en  mf aimant,  ce  qui  eft  afles 
naturel  j  &  le  votre  vous  vange  de  l'af- 
ficont  qu'on  vous  a  fait  en  ne  vous  ai- 
mant pas,  ce  qui  n'eu  pas  trop  ordinai- 
re aux  Maris. 

F  47  L   V  I  K. 

Oui  |  mais  Antoine  ne  fçavoit  pas 
qu'il  fàifoit  la  guerre  pour  moi,&  Mé- 
nélas  feavoit  bien  que  c'étoit  pour  voua 
qu'il  la  fàifoit.  Ccft-là  un  point  qu'on 
ne  lui  fçauroit  pardonner  %  car  au  lieu 
queMénélasfuivi  de  toute  la  Grèce,  af- 
fiégea  Troye  pendant  dix  ans ,  pour 
vous  retirer  d'entre  les  bras  de  Pari*f 
n'-eft-il  pas  vrai ,  que  fi  Paris  eût  voulu 
absolument  vous  rendre,  Ménélaj  eût  dû 

foû. 
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foûtenir  dans  Sparte  unSiégededixans, 
pour  ne  vous  pas  recevoir?  De  bopne 
foi  je  trouve  qu'ils  avoient  tous  penh} 
l'efprit,  tant  Grecs  que  Troïens.  Les 
uns  étoient  fous  de  vous  redemander >  8c 
les  autres  l'étoient  encore  plus,  de  vous 
retenir.  D'où  vient  que  tant  d'honnê- 
tes gens  fe  facri  Soient  aux  plaifîrs  d'un 
jeune  Homme  qui  Ae  fcavoitee  qu'ilfoi- 
(bit?  Je  ne  pouvois  m'empécher  de  ri- 
le,  en  lifiuit  cet  endroit  d'Homère,  où 
après  neuf  ans  de  guerre  %  &  un  Com- 
bat dans  lequel  ont  vient  tout  fraîchement 
de  perdre  beaucoup  de  monde  ril$'affem- 
blc  un  Confeil  devant  le  Palais  de  Priais* 
Là,  Antenor  cft  d'avis  que  Ton  vous 
rende  ,  &  il  n'y  avoit  oas,  ce  mefem* 
blc,  à  balancer}  on  devoit  feulement 
fe  repentir  de  s'être  avifé  un  peu  tard  de 
cet  expédient.  Cependant  Paris  témoi- 
gne que  la  propofîtion  lut  déplaît  »  8c 
Priam  qui ,  à  ce  que  dit  Homère»  cft 
égal  aux  Dieux  en  fegefle  ,  embaraflede 
voir  fon  Confeil  quiTe  partage  fur  une 
affaire  fi  difficile  ,  &  ne  fçachant  quel  par- 
ti prendre,  ordonne  que  tout  le  monde 
aille  fouper, 

Hb- 
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f  "'•'••-  H'  %   L   E   N   E. 

:  • Dii  moins,  la  guerre  de Ttàye  avott 
cela  de  bon /qu'on  en  découvrait  aifé- 
ment  tout  le  ridicule  j  mais  là  guerre  ci- 
vile d' Augufte  '&  d'Antoine  ne  paroif- 
Jbit  p?»  ce  qu'elle  )étoît.  Lorsqu'on 
vbïoirtant  tf  Aigle*  Rothaibcs  en  cam- 
¥>agne,  on:  irfavoit  gartie  de  s'imaginer 
tjue  ce  qui  les  animoit  fî  cruellement  les 
pnés  contre  les  autres,  c'étoit  le  réfiis 
qu'Augufte  vous  avoir  fait  de  (es  bon- 
lies  grâces. 

.  F  n  v  i  b, 
•  Aipfi'vont  les  çhofts  parmi  lefrHom- 
•thés:  Otf  f'vokde  grands  raouvehiens, 
♦maïs  tes  reflbrtsoen  font  d'ordinaire  affefc 
rldicuks.  Ileft important,  pour Phon- 
neur  des  éveriemens  ks  plus  confidéra* 
Wes,  que  les  caufes  en  foient  cachées* 


..w         f 


■kaT" 


- 1  ~  . 

DIA- 


D  I  A  i  O  G  U  E      V 

•  PAR'MENISX^Er  - 

THlE.QcmTç  î>fc  çmo. 

T*.  H.fl  O  C   R  I  T  Ç. 

TOut-dc-bon,  ne  pouviez- vous  pas 
rire<après  qoeronsoutts^éfcendu 
dans  1*  Antre  de  T^opbooim  ? 

Non.  J'étois  d'un  férieux  extraordi- 
naire* -    ',   :      ' 

Si  j'euflïj  $&$**  tf  Aam*<kTropfao- 
nn»  aroif  cetterverta  Jtajffdbfen  dû  y 
farauA  pait:wirtige,  Je^n'ai-qiid  ttt>pri 
psn4*fft;  ma  vie ,  ôc^éamelte  cûtrécé 
pl\i«  tangué* . fi  fvoiïkr  Bouts*  Si.  . Uftc 
mauvafô  r&tterie  m?a  amené  dans  le  lieu 
où,  :oopsiontfne$; .  Le  Roi  AaKigomjs 
ét<^tbo<gte.  J^f  i^ob  oufilbotat  Af 

^  avoir 
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tvoir  aucun  reflentimentj  pourvu 
falkfle  me  préfenter  devant  lui. 
Ito'y  cpnduifoit  prefque  par  force ,  &  i 
Amis  me  difoient  pour  m*encoutager| 
AUeXy  ne  craignez  rkny  votre  vie  efii 
fureté,  des  que  vous  aurez  paru  aux  yti 
du  Roi.  Ml  leur  répondisse,  Ji je i 
fuis  obtenir  mapacefans  paroitreà/esye* 
je  fuis  perdu.  Antigonus  qui  étoit  difp 
fé  à  me  pardonner  un  crime,  ne  me  p 
pardonner  cette  plaifanterie,  &  il  m'a 
coûta  la  tête  pour  avoir  raillé  hors  di 
propos. 

Pàrmbnis  <^u  b. 

Je  ne  fçais  fi  je  n'eufle  point  voulu  a 
voir  votre  talent  de  railler,  même  à  c 
prix-là. 

Thbocrite. 

Et  moi, combien  voudrois*jc  prcfen 
tcment  avoir  votre  férieux  1 

P  A  R   M  B  N  I   S  <^Û  B. 

Ah!  vous  n'y  fongez  pas.  Je  penfa 
mourir  du  férieux  que  voua  fbuhaitez  £ 
fort.  Rien  ne  me  divertiflbit  plus,  je 
faifois  des  efforts  pour  rire,  8c  je  n'en 
pouvois  venir  à  bout.  Je  ne  jouïflbi< 
-plus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dam 
le  monde»  ce  ridicule  étoit  deremuriik 

pour 
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pour  moi.  Enfin  déféfpéré  d'être  fi  fa- 
ge,  j'allai  à  Delphfes,  &  je  priai  inftam- 
ment  le  Dieu  de  m'enfeigner  un  mo- 
ïen  de  rire.  11  meuenvoïa,  en  termes 
ambigus,  au  pouvoir  Maternel;  Je  crûs 
que  par  le  pouvoir  Maternel,  il  enten- 
doit  ma  Patrie.  J'y  retournai,  mais 
ma  Patrie  ne  pût  vaincre  mon  fc- 
rieux.  Je  commçnçois  à  prendre  mon 
parti ,  comme  dans  une  maladie  incura- 
ble, lorsque  je  fis  par  hasard  un  voïage 
àDéios.  Là ,  je  contemplai  avec  furpri- 
fe  la  magnificence  des  Temples  d'Apol- 
lon ,  &  la  beauté  de  jes  Statues.  Il  étbiç 
>  par  tout  en  marbre,  ou  en  or,  &  de  la» 
:  main  des  meilleurs  Ouvriers  de  la  Gre- 
!  ce;  mais  quand  je  vins  à  une  L^tone  de 
bois,  qui  et  oit  fort  mal  faite,  &  qui 
avoit  tout  l'air  d'une  Vieille ,  je  m'écla- 
tai de  rire,  par  la  comparaison  des  Sta- 
tues du  Fils  à  celle  de  la  Mère.  Je  ne 
Cuis  vous  exprimer  aflez,  combien  je  fus 
étonné ,  content ,  charmé  d'avoir  ri.  J'en* 
tendis  alors  le  vrai  fens  de  l'Oracle.  Je 
ne  préfemai  point  d'offrandes  à  tous  ces 
Apollons  d'or,  ou  de  marbre.  La  La- 
tone  de  bois  eût  tous  mes  dons,  &  tous 
mes  vœux.  Je  lui  fis,  je  ne  fçais  combien  de 
G  &• 
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lâcrifices:  Je  l'enfumai  toute  d'encens  * 
&  j'enfle  élevé  un  Temple  à  Latone  qui 
fmt  rire%  û  j'eufle  été  en  eut  d'en  faire 
la  dépenfe.  * 

Theocritb. 

Ilmefemble  qu'Apollon  pou  voit  vous 
cendre  la  faculté  de  rire ,  (ans  que  ce  fût 
aux  dépens  de  fa  Mère.  Vous  n'auriez 
vu  que  trop  d'objets  qui  et  oient  propres 
à  iaire  le  même  effet  que  Latone* 
P  A  R  M  é  n  i  s  q^u  E. 

Quand  on  cft  de  mauvaife  humeur,  on 
trouve  que  les  Hommes  ne  valent  pas  U 
peine  qu'on,  en  rie*  .ils  font  faits  pour 
être  recules ,  te  ils  le:  font  j  >  cela  n'eft 
pas  étobnam  :  mais  une  Déeife  qui  femec 
a  l'être, l'ell  bien  davantage.  D'ailleurs, 
Apollon  ,vouk>it  apparemment  me  faire 
voir  que  mon  ferieux  étoit  un  mal  qui  ne 
pouvoit  être  guéri  par  tous  les  remèdes 
humains ,  &  que .  |*ésois  réduit  dans  un 
état,  où  j'avob  béfoin  dufecaur*  même 
des  Dieux.  -     : , .     ■ 

T  h  e  o  c  r  i  r  B. 

Cette  joie  &  cette  gaieté  que  .vous  en» 

viei  ,eft  encore  un  bien  plus  grand  mal. 

Tout  un  Pcupleen  arautrefoiseté  atteint  j 

&  en  a  extrêmement  fouflert,  *\     -'>  * 

n  Par* 
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P   A    R    M    E   N   I    S   Q^V   E. 

Quoi  ?  Il  s*eft  trouvé  tout  tin  Peuplé 
trop  difpofé  à  la  gaieté ,  &  à  la  joie  ?      * 
Theocri'te. 
Oui  j  c'étoient  les  Tirinthiens. 

P   A    R    M    E    N   I    S    Q^U^E. 

'  Les  heureufes  Gens! 

T    H    E  O   C    R   ï   T    E.; 

Point-du-tôut.  Comme  ils  ne  pot*£ 
▼oient  plus  prendre  leur  férïeux  fur  rien  i 
tout  alloit  en  défordre  parmi  eux.  S'ils 
s'aflembloient  fur  la  Place,  tous leursen* 
tretiens  rouloient  fur  des  folies ,  au  lieu  de 
fouler  fur  les  Affaires  publiques  >  sfflè 
recevôientdes  Amba^deutSjilsleistotari 
noient  en  ridicules  *  s'ils  tcnofcmleCdn* 
feil  de  Ville,  les  avis  des  plu? grave?  Se* 
nateurs  n'étoient  que  des  boofltnmerie$i 
8c  en  tou  te  forte  d'occafions,  une  parole, 
ou  une  a&ion  raiïbnhabte  9  eut  été  un 
prodige  cliezlèç'TMnthicns.  Ils  fefenti* 
rent  enfin  incommodez  de  cet  efprit  dé 

Î)îai(anterîe ,  du  moins  autant  que  votfc 
'aviez  été  de  votre  triftefle,  &  ils  allè- 
rent confulter  TOrade  dcpeîphés ,  auflî- 
bien  que  vous  ,tnais  pour  une  fin  bien  difc 
férente,  'c^eft-à-dire,  pour  lui  demande* 
les  niofeifc  de  ireconvrer  un  peu  de  fé- 
G  2  rieux. 
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rieux.  L'Oracle  répondit, que  s'ils  pou- 
voient  làcrifier  un  Taureau  à  Neptune 
fans  rire, il  feroit  déformais  en  leur  pou- 
voir d'être  plus  fages.  Un  Sacrifice  n'eft 
pas  une  aâion  fi  plaifaote  d'elle-  même  j 
cependant  pour  la  faire  férieufement ,  ils 
y  apportèrent  bien  des  préparatifs.  Ils  re- 
iblurent  de  n'y  recevoir  point  de  jeunes 
Gens,  mais  feulement  des  Vieillards,  & 
non  pas  encore  toutes  fortes  de  Vieillards, 
mais  feulement  ceux  qui  avoient  ou  des 
maladies,  ou  beaucoup  de  dettes,  ou 
des  Femmes  bien  ipeommodes.  Quand 
toutes  ces  Perfpnncs  choifies  furent  fur  le 
bord  de  la  Mer  pour  immoler  la  Vie? 
ttme,il  fut>éfoin,  malgré  les  Femmes  ; 
les  dettes ,  les  maladies,  &  Hge,  qu'Us 
çompofafiènt  leur  air  ,baifla<fent  les  yeux 
?  terra,"®:  fe  mordifTent  les  lèvres  j  mais 
mr  malheur  il  fé  trouva  là  un  Enfant, 
qur<y  étoit  coulé.  On  voulut  le  chaflpr 
èlon  l'ordre,  &.il  cria.j4g*«'?  ayez-vous 
peur  qutf  avale  w/rr3fo«r*w?  Cette,  fot? 
tife  déconcerta  toutes  ces  gravitez  con- 
trefaites. On  éclata  de  rire,  le  Sacrifice 
fût  troublé,  &  la  raifon  ne  revint  point 
aux  Tirinthiens.  Ils  eurent ^rand  tort, 
«près  que  le  Taureau  leur  eue  manqué, 
*         '  dé 
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de  ne  pas  foogeràcet  Antre  de  Tropho- 
nijis,  qui  avoit  la  vertu  de  rendre  les 
Gens  fi  férieux  ,  &  qui  fit  un  effet  fi 
remarquable  fur  vous. 

Parmenis  q^u  e. 
A  la  vérité ,  je  défeendis  dans  l'Antre 
de  Trophonios  $  mais  l'Antre  de  Tropho- 
nius,  qui  m'atrrifta  fi  fort,  n'eft  pas  ce 
qu'on  penfe. 

Theocrite. 
Etqu'feft-tedonc? 

Parmenisq^ue. 
'  Ce  font  les  Réflexions  J'en  avois  fait, 
&  je  ne  riois  plus.  Si  l'Oracleeût  ordon- 
né aux Tirinthiens  d'en  faire, ils  étoienc 
guéris  de  leur  enjoument. 

Theocrite. 
J'avoue  que  je  ne  fçais  pas  trop  ce  que 
c'eft  que  les  Réflexions,  mais  je  ne  puis 
concevoir  pourquoi  ellâ  feraient  fi  cha- 
grines* Ne  fçauroit-on  avoir  des  vues 
laines,  qui  ne  foient  en  même  tems  triâ- 
tes? N'y  a-t-il  que  l'erreur  qui  foi  t  gaie* 
&<la  raifon  n'eft- elle  faite  que  pour  no» 
tuer? 

Parmenisq^ue. 
Apparemment  l'intention  de  la  Natu- 
re n'a  pas  été  qu'on  pensât  avec  beaucoup 
;  G  3  de 


*fo     DIALOGUES 

de  rafinemem,,  car  elle  vend  ces  fortes 
4te  penfées-là  bien  cher.  Vous  voulez,  fei- 
re  des  Réflexions,  cous,  dit-elle;  pre- 
nez-y  garde  ,  je  m'en  vengerai  par  la 
triflefle  qu'dies  vous  caufqfpnt. 
Theocritb. 

Mais  vous  ne  me  dite»  point  pour- 
quoi  la  Natyre  ne  veut  pas  qu'on  poufle 
les  Réflexions  jufqu'où  elles  peuvent  al- 
ler. 

Parmeni.s  <^u  b.  -  K 

"Elleamis  les  Hommes  au  monde  pour 
y  vivre  j  &  vivre,  c'eft  ne  fçavoir  ce 
que  Ton  fait  la  plupart  du  teins.  Quand 
nous  découvrons  le  peu  d'importance  de 
ce  qui  nous  occupe,  &  decequijoous 
touche,  sous  arrachons  à  la  Nature  fon 
fecret  ;  on  devient  trop  fage ,  &  oq  n'eft 
pas  allez  Homme;  on  ne  petife ,  âç  on 
ne  veut  plus  agir;  voilà  ce  que  la  Natu- 
re ne  trouve  pas  bon. 

Thbocritb. 

Mais  la  Raifbn  qui  vous  fait  penfer 
jnicux  que  les  autres,  ne  latfle  pas  de 
vous  condamner  à  agir  comme  eux. 

P   A    R    M    E    N   I   S    Q^U   B. 

Vous  dites  vrai.  Il  y  a  une  raifon  qui 

nous  mot  au  defius  de  tout  par  les  pen- 

,.  iécsj 
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fées  %  il  doit  y  en  avoir  enftiiTeahe  au- 
tre qui-  noue  vamene  à  touc  par  tel  ac* 
tionsjmais  à  ce  compte-là  même,  ne  vaut* 
il  pas  prefque  autant  a'avofr  point  penfé? 

D  I  A  L  0  G  U.  E   VL 

jB  «LU  TiÙ  i'EAU.  S  T.I  N  E. 

'  *  \         '       "  »       *  ■       ■  .  ■*■  i    ■  "■  *■  ■   w 

*  '    i  .... 

-    B  *R!  W  *.  V  S,       •■-  •> 

QUoi?  Se  peut- il  que  vbos  aïéx.^ris 
t»  plqtâr  à  faire  mille  infidélités  à 
r£»pereur  Ma&>Aunele,àua  Mari  qui 
ttrôit  toutes  les  complàifancbs  imagina* 
Wes  pour  vous,  &  qui  étoit  fans  contre*» 
dit  le  meilleur  Homme  4e  tout  PEmpi* 
reHomairi^      :-  1  •;/ 

■  F.Uf0>s.*;'i  «'*.•'■'"  ;  ■  -> 
Et;Te  pem41  $ue  vous  aîergflaffiaé 
Jules-Céfaf,  qui  î étoit  un  Etnperew  fi 
doux,  &fit»ôdéri?         >  ir 

B   R   U  T   U   S. 

Je  voulois  épouvanter  tous  les  Ufur- 
G  4  pa- 
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pateurs,  par  l'exemple  de  Ce  far,  que  & 
douceur  8ç  fa  modération  n'avoient  pià 
mettre  en  fureté. 

F  A  V   t.  T   I   N  B-. 

Et  fi  je  vous  difois  que  je  voulbis  ef- 
fraïer  tellement  tousles  Maris,  que  per- 
sonne n'osât  fonger  à  l'être,  après  l'e- 
xemple de  Marc-Aurele,  dont  la  bonté 
avoit  été  fi  ifial"païée/ 

B   R   U   T    V   S.  . 

C'étoit-  là  un  bfcau  deflein!  H  fâutqu'il 
v  ait  des  Maris  5  car  qui  gouverneront  les 
Femmes?  Mais  Rome  n'avoit  point  bé« 
foin  d'être  gouvernée  par  Ccfar. 

Fa  u  s  t  i  n  e. 
1  Qui  vous  Ta  dit?  Rome  cdmhicnçôh; 
À  avoir  dès  font  ai  fies  auffi  déréglées,  & 
des  humeurs  auffi  étranges  que  celles 
qu'on  attribue  à  la  plupart  des  Femmes  % 
elle  ne  pou  voit  plus  fe  pafler  de  Maître, 
mais  elle  ne  fe  plaifott  pourtant  pas  à  en 
avoir  un.  Les  Femmes  font  juftement 
du  même  caractère.  On  doit  convenir 
àuïfi  que  les  Hommes  font  trop  jaloux 
de  leur  domination.  Ils  l'exercent  dans 
le  mariage ,  c'eft  déjà  un  grand  article* 
mais  ils  voudroient  l'exercer  même  en 
amour.    Quand  ils  demandent  qu'une 

Mai- 
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Martrefle  leur  Coït  fidelle  j  fidellc  ,  veut 
dire  foumife.  L'empire  devrait  être 
également  partagé  entre  Y  Amant  8c  la 
Maîtrefle  *  cependant  il  pafle  toujours 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  fie  prefqué 
toujours  du  côté  de  l'Amant. 

B    R   XJ   T   V   S. 

Vous  voilà  étrangement  révoltée  con£ 
tre  tous  les  Hommes. 

Paustine, 

Je  fuis  Romaine,  fie  j'ai  des  fentimeœ 
Romains  fur  la  liberté. 

B  r  u  t  u  s. 

Je  vous  aflurc  qu'à  ce  compte- là  tout 
l'Univers  eft  plein  de  Romaines*  mais 
avouez  que  les  Romains  tels  que  moi, 
ibnt  un  peu  plus  rares. 

F  a  v  s  t  i  N  E. 

Tant  mieux,  qu'ils  foient  fi  nues.  Je 
ne  crois  pas  qu'un  honnête  Homme  vou- 
lut faire  ce  que  vous  avez  fait,  8c  aflâffi- 
ner  fon  Bienfaiteur. 

Brutes. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y  eût 
d'honnêtes  Femmes  qui  voulurent  imi- 
ter votre  conduite.  Pour  la  mienne  , 
vousnefçauriez  difeonvenir  qu'elle  n'aie 
ité  aflez  .ferme.    Il  a  folu  bien  du  eoti- 
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j^ge  pour  n'être  pas  touché  par  l'amitié 
iquc  Céfar  avdit  pour  moi. 

F  A   U   S   T   I    N  £. 

Croïez-vous  qu'il  ait  falu  moins  de 
courage,  ppur  tenir  bon  contre  la  doit* 
ceur,  6c  la  patience  de  Marc-Aurele? 
Il  régardolt  avec  indifférence  toutes  les 
infidélités  que  je  lui  faiibisj  il  ne  me 
vouloit  pas  faire  l'honneur  d'eue  jaloux* 
il  m'ôtoit  Je  plaiûr  de  le  tromper.  J'en 
étois  en  fi  grande  colère,  qu'il  nie  j>re- 
noit  quelquefois  envie  d'être  Femme  de 
bien.    Cependant  je  me  iauvaî  ton  jours 
de  cette  foibiefie*  &  après  ma  more  mê- 
me t  Marc-Auiele ne.  m'a- 1- il  pus fatale 
déplaifir  de  me  bâtir  des  Temples,  de 
ine  donner  des  Prêtres,  d'jiallituer  en 
mon  honneur  des  Fêtes  Faufliniennes? 
Cela  n'eft-  ÏLpas  capable  de  faireénrager  ? 
M'a  voir  foi  t  une  Apothéofe  magnifique! 
M'avoir  érigée  en  Déefle  l 

B  R   V  T   U  S. 

J'avoue  que  je  ne  connoîs  plus  les  Fen> 
mes.  Voilà  lès  plaintes  du  monde  les  plus 
bizarres. 

F  a  u  s  T  I  N  E. 
N'euffiez-vous  pas  mieux  aimé  être 
obligé  de  conjurer  contre  Silla  que  contre 

Ce* 
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Céfar  ?  Silla  eût  excité  votre  indignation 
&  votre  haine  par  Ton  extrême  cruauté, 
J'eufle  bien  mieux  aimé  auffi  avoir  à  trom- 
per un  Homme  jaloux  *  ce  même  Céfar, 
par  exemple,  de  qui  nous  parlons,  lia- 
voit  une  vanité  insupportable,  il  vouloic 
avoir  l'Empire  de  la  Terre  tout  entier, 
'  &  fa  Femme  toute  entière;  Se  parce  qu'il 
vitqueClodius  partageoit  Tune  avec  lui  f 
&  Pompée  l'autre,  il  ne  pût  fouffrir  ni 
Pompée ,  ni  Clodius.  Que  j'eufle  été  heu- 
reufe  avec  Céfar! 

B  r  v  t  v  s. 

Il  n'y  a  qu'un  moment  que  vous  vou- 
liez exterminer  tous  les  Maris,  &  à  cette 
heure  vous  aimez  mieux  les  plus  méchans, 
F  a  u  s  T  I  N  E. 

Je  voudrots  qu'il  n'y  en  eût  point,  a- 
fin  que  les  Femmes  fuffent  toujours  li- 
bres* mats  s'il  faut  qu'il  y  en  ait,  les 
plus  mechans  font  ceux  qui  me  plaifent 
davantage,  par  le  plaifir  que  l'on  a  de  ré- 
prendre (à  liberté. 

B  r  u  t  u  s. 

Je  crois  que  pour  les  Femmes  de  vo- 
tre humeur,  le  meilleur  eft  qu'il  y  aie 
des  Maris.  Le  (êntiment  de  la  liberté  eft 
plus  vif,  plus  il  y  entre  de  malignité. 

9  6  JOlà^ 
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DIALOGUE    I. 

S  X  N  *  ^fT-Ê.'      t 

VOusak  comblez  deijoèe,  eirttfapr 
ptenam  q»  ios  Swïcieô*fubfiftcnt 
cncoqc,  jBt  xjuc;  dû*  ;  qd r  dènritr»  t<ntfi 
vous  avez  fait  profeffion  de  cetteâ*£k& 

J'ai  été  fini  vgûàiépkii  Stoïcien  tyie 
vous*  .  pfai*.  <qae  Ghnfippe^  &  pkw  <jue 
Zenon  vocre  Fcmlarauf.  Vo*>sérkaa>u* 
en  étfttdkph^offccrïàyotrc^fe^^ba^ 
*qnraue  particulier,  r^ti  fie  maiiquicx 
pas  debien*  £oar  tes  *****,  *i  oi»  w  \e$ 
CTTbïoice»  «niiiî  siefcfrifeii^  mats  mot, 
j'aiefliu'é  la  pauvreté  ,  l'extt,  fit  la  pri- 
fon,  Se  j'ai  fait  voir  que  toui-ces  waU< 
s'arrétoient  acr  c&rps  ^  tt  ne  pouvoient 
jwffoni^^t^l^ia^d^^ag^i  L#i*ia- 


tâo     D  I  A  L  OG  U  E  S 

grinatoûjourseulahonte  de  ne  pouvoir 
entrer  chez  moi  par  tous  les  chemins  qu'il 
s'étoit  faits. 

.S  E    N   E   Q^UE, 

,  Je  fins  ravi  de  vous  entendre  parler 
ainfi.  À  votre  langage  feul,  je  vous  re- 
conooîtrois  pour  un  grand  Stoïcien.  Ec 
notiez -vous  pas  Taoftirâtion  de  votre 
Siècle? 

M  A  R  O   T. 

Oui,  jel'étois.  Je  ne  me  contentots 
pas  de  fouffrir  mes  maux  avec  patience, 
je  leur  infultois,  s'il  faut  ainfi  dire,  par 
les  raillerie*.  La  fermeté  eût  fait  hon- 
neur à  un  autre,  mais  j'allois  jusqu'à  la 
gûeté.    .  :-•••  '-•  '      ' 

S   E   K.E   Q^O   E. 

O  fagefle  Stoïcienne,  tu  n'es  dobepas 
tuije  chifnèrejcomme  oniele  perftrçde  I  Tu 
te  trouves  parmi  les  Hommes,  &  voici 
un  Sage  que vx  ÉTaycrispas rendu  moins 
heureux  que  Jupker  même.  Venez  r  que 
je  vous  préfcnteà2,cnon>&àB05  autres 

'  jStoïcjena,  je  veux  qu'ils  voient  lé  irait 
des  admirables  leçons  qu'ils  ontdonneês 

*u  monde» 

:.         ....  y  M  A  n  0)T, 


/ 
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re  connoître  à  des  Morts  fi  iliuftres. 

S  E   N  E    Q^U   E.    ' 

Comment  vous  nomtnerai-je  à  eux? 

M  A   R   O   T. 

Clément  Mafot. 

S   E    N  E    Q^U   E,* 

Marot  ?  Je  connois  ce  nom- là.  N'ai-  je 
point  ouï  parler  de  vous  à  piufieurs  Prin- 
ces modernes  qui  font  ici  ? 
Marot. 

Cela  fe  peur. 

S   EN   E    Q^U   B. 

N'avez- vous  pas  fait,  pour  les  réjouir, 
beaucoup  de  petits  Poèmes  qui  ont  été 
trouvez  agréables  ? 

Marot,  ; 

Oui. 

S   E   N  E   Q^U  E. 

Mais  vous  n'étiez  donc  pas  un  Philo* 
fophe? 

Marot. 
Pourquoi  non? 

S  v  #  E  Q^U  E. 
Ce  n'eftpas  l'occupation  d'un  Stoïcien* 
que  de  faire  des  Ouvrages  deplaifantericj 
&  de  fonger  a  faire  rire. 

M    A  X  O  T. 

Oh  !  je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas 

corn* 
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compris  les  perfeâions  de  la  pUifuntef  ie  ! 
Toute  la  fageffeyeft  renfermée.  On  peu  t 
tirer  du  ridicule  de  roui  *  j'en  ti  rerois  de 
vos  Ouvrages  même*  fi  je  voulois.  Se 
fortaifément  j  mais  tout  ne  produit  pas 
du  ferieux,  &  je  vous  défie  de  tourner 
jamais  mes  ouvrages  de  manière  qu'ils 
çn  produifent.    Cel*  ne  veut- il  pas  dire 
que  le  ridicule  domine  par  tout,  &  que 
les  choies  du  m^nde  ne  font  pas  faites 
pour  être  traitées  fcrieultmem  ?  Japprcns 
ici  qu'on  a  mis  en  Vers  burlefques  la  di- 
vine Enéide  de  votre  Virgile-  J'en  fuis 
ravi  *  on  ne  fçguroit  mieux  foire  voir 
que  le  magnifique  &  leridiculc  font  fi  voi- 
fins  qu'ils  fe  tpuchejit.  Tout  reflembleà 
Ces  Ouvrages  de  Pcrfpeûive,  où  des  Fi- 
gures difperfées  çà  &  la  vous  forment, 
ppr  e^ejupta,  yp  Etppcreur,  fi  vouslea 
régardez  d'un  certain  point  -,  changez  ce 
point  de  vue,  ces  mêmes  Figures  vous 
représentent  un  Gueux. 

S  B  W  B  <^V  B. 

/  Je  vous  plains  de  ce  qu'on n'alpta  com- 
pris qwvo*  Vers  badins  fuffim  feit s  pour 
mener  les  Gens  à de$  réflexions  fiprofbni» 
des.  On  vous  eut  refpo&é  plus  qu'on  n'a 
fait,  fi  l'on  eût  figu  combien  vous  étiez 
;  .->  grand 
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grand  Phiiofophe  s  pis  il  n'était  pasft- 
cile.de  le  deMmçr  pajrks  Pièces  qu'on 
dit^jue  vous  aves  données  au  Public.  - 
M  a  a  p  t. 
Si  jfavois  &tt  de  gros  Volumes  pour 
prouver  que  la  prifon,  le  peu  de  fortt}* 
ne,  l'exil, ne, doivaat  donner  aucune  at- 
teinte à  la  gaieté  du  Sage*  n'euflent-ili 
pas  été  dignes  d'ut*  Stokic©  ! 

C$1*  *ft  km  diftfculté,   :    r 

:  M  A   R  O  T-' 

Et  j'ai  Élit  je  ne  fÇftis  combien  d'Oq- 
vragesqui  5>rouvûnt  que  maljgré  Pcacil ,  ta 
prtfon^  Jf  peu  de  fortuné  r  f'avois  cette 

fkftttà  i  icà  oc;y*uttil  pas  ihifeu*3îVoi 
raitez  de  Morale  ne  font  tjoè  dçs  (féa> 
lations  fur  1k  Sagcfle;  ttnaisclnes  Vers  en 
étoténfc  une  pratique  continuelle  dans  le» 
différais  états  où  je  ne  trouvois, 
S  *  iN  £  q^v  $. 
Je  fuis  certain  qup  Votre  préténdaçÔ" 
gqfle  n'étoif  pas  uaefterde  vc*t6*aifof|» 
-M;  a  R.q.-T.  '  ;   p ,  .  0'; 
Et  e'cfHà  la  mciltevire  efpece  de  tâgef- 
fequifoit  aumondb*  '  . 

S  EN  »  Q^U  E.       ,        '<'" 

Bon.    Ce  font  de  plaifans  Sages  que 

ceux 
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ceux  qui  le  font  par  tempérament.  S'ils 
ne  font  pas  fous  ,  <\oh-on  leur  en  tenir 
compte  ?  Le  bonheur  d'être  vertueux 

£eut  quelquefois  venir  de  la  Nature  5  mais 
)  mérite  de  l'être  ne  peut  jamais  venir 
<juc  de  la  raifon. 

M  a  *  o  T. 
On  ne  fait  ordinairement  guêres  de 
cas  de  ce  que  vous  appeliez  un  mérite* 
car  fi  un  Homme  a  quelque  venu ,  & 
qu'on  puifle  démêler  qu'fclle-ne  lui  foit^ 
pas  naturelle^  on  ne  la  compte  prefque 
•pour  rien.  Il  femblcroit  pourtant,  que 
parce  qu'elle  eft  acquifeà  force  de  foins, 
elle  en  devrpit  être  plus  éftimecsil  n'im- 
<portè,  c'eft  un  pur  effet  de  la  raifon) 
40  ne  s'y  fie  pas. 

Sbnb  <^u  e» 
On  doit  encore  moins  fe  fier  à  Ifné» 
galité  du  tempérament  de  vos  Sages.  Ils 
ne  font  Sages  que  félon  qu'il  plaît  à  leur 
ikng.  Il  faudrait  fçavoir  comment  les 
parties  intérieures  de  leur  corps  font  di£» 
pofées,  pour  fçavoir  jufqu'où  ira  leur 
vertu.  Ne  vaut- il  pas  mieux  incompa- 
rablement ne  fe  laifler  conduire  qu'à  la 
raifon  «  fie  fe  tendre  il  indépendant  de  la 

Na- 
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Nature  ,  ou'on  foit  en  état  de  n'en  crain- 
dre plus  de  furprifes  ? 

M    A    ït    O   T. 

^Ce  feroit  le  meillepr,  fi  cela  étoit  pof- 
fible^mais  par  malheur,  la  Naturegar- 
de  toujours  fes  droits*  elle  à  fes  premiers 
mouvemens  qu'on  ne  lui  peut  iamais  ôter,* 
ils  ont  fouvent  bien  fait  du  chemin  avant  ; 
que  la  raifon  en  foit  avertie ,  &  quand 
elle  sfeft  mife  enfin  en  devoir  d'agir,  el- 
le trouve  déjà  bien  du  défordre.  Encore 
cft-ce  Une  grande  queftion ,  que  de  fça- 
voir  fi  elle  pourra  le  réparer.  En  vérité, 
je  ne  m'étonne  pas  fi  l'on  voit  tant  de 
Gens  qui  ne  fe  fiçqt  pas  tolit-à-faît  à  lp 
raifon. 

S   E  JJ  E   Q^V  BU 

Il  n'apartient  pourtant  qu'à  elle  de 
gouverner  les  Hommes  ,  Se  de  régler 
tout  dans  l'Univers. 

M  A-R  O   T.     v 

Cependant  ellen'eft  guéres  en  état  de 
faire  valoir  fon  autorité.  J'ai  ouï  dire 
que  quelques  cent1  ans  après  votre  mort 
un  Pbilolophe  Platonicien  demanda  à 
l'Empereur  qui  régnoit  alors,  une  petite 
Ville  de  Calabre  toute  ruinée,  pour  la 
rébâtir,  la  policer  félon  les  Loix  de  la 

■ltt-x 
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République  de  Platon  ,&  l'appelle*  Pif-  , 
tonopolis*  mais  l'Empereur  la  réfula  au 
Philofophe,  8c  né  (e  fia  pas  affez  à  la 
rai  Ton  du  divin  Platon ,  pour  lui  donnçr 
le  Gouvernement  de  cette  petite  Ville. 
Jugez  par  là  combien  la  raifon  a  perdu 
de  (on  crédit.  Si  elle  était  éftimable  le 
nioins  du  monde ,\îl  n'y  auroit  que  les 
Hommes 'qui,  la  pufleïït  çtfin*er>  &  lps 
Hommes  ne  réftimeat  pas,      ^  ,     ,    , 


D  I  A  L  Q  G'tT  Ë    H. 

RAIMOND    LULLE; 

* .y    O    Si    A    "n 


;\tV,A'jr't:;b  n-ij  vf™ 


i^Eûm'e^tput-àfait  û^<^r,you* 
V^  cUtesflu'ïlyâuaf^çex  jfjov^chaov 
gpr  les  Méttyx  en  or  ,  §Cfaue  £e.fecflet; 

Qafd  Oeuvre. 

^^  R. 
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R.     Lu  V  L  E.à 

Oui  ,  9c  je  rai  cherche  longtems. 

A   R    T  E   M   I    S   E. 

Lf  avez  -vous  trouvé  ? 

R,      L    U   L    L   L 

Non  §  mai»  tout  le  monde  l'a  crû ,  8c 
on  le  croit  encore.    La  vérité  eft,  que 
ccfecret-là  n'eft  qu'une  chitaère. 
'  Art  EïiisÈ. 
Pourquoi  donc  le  cherchiez- vous?    : 

*      R.     L  u  L  L  £f 
Je  n'en  aï  été  défabuFé  qu*ici;bas.  . 

Â"lR    T  E   M   I   S   E. 

C'eft,  cemè'femblc',  avoir  tfttcûdauh 
peu  tard.  :  *'//"'  *ll'1  A  *  *"^ 
•:-  '  R.j  -L/trir  l  i.-\  ':  ;    ;';",. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  envie  dbmé 
railler.  Notts  ncJus  rcflemblons  pour- 
tant plus  que  vous  ne  croïez. 

A  '*R'   T   e'm'ï.S    kl    ;l 

Mtf?'  jef  voûs:fë{rétnbferois?rM6i, 
qm  fbstat&fôdèljè^pfidéfité  fco^ûgatey 
qui  fcffc^fercèhdAtf'de  monM^,'tfur 
lui  étévàfofi'ftjttrbb'M 
ment^ôUrroii^je  fcïTemtih^àîiri  ïïo'm* 
me  qui  a  palfé  fa  vie  à  cfcerther  ,1e  fe- 
cfet  <fe  fch^feF^  Mëraox^n  6t>  :  -., , 

R, 
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R.      L    U   L   L   E. 

Oui,  oui.  Jefçaisbien  ce  que  je  dis; 
après  toutes  les  belles  chofes  dont  vous 
venez  de  vous  vanter,  vous  devîntes  fol- 
le d'un  jeune  Homme  qui  ne  vous  ai- 
moit  pas.  Vous  lui  facrifiates  ce  Bâti- 
ment magnifique,  dont  vous  euffiez  pu 
tirer  tant  de  gloire*  &  les  cendres  de 
Maufole  que  vous  aviez  avalées,  ne  fu- 
rent, pas  un  affez  bon  remède  contre  une 
nouvelle  paillon. 

A   R   T   IL  M   I   S   E. 

Je  ne  vous  croïois  pas  fi  bien  inftruit 
de  me?,  affaires.  Cet  endroit  de  tpa  vie 
étoit  affez  inconnu,  &  je  ne  m'iiyuigi* 
nois  pas  qu'il  y  eut  bien  dç$  Gens  qui 
lefçûffent. 

R.      L    U   L    L   E. 

Vous  avouerez  donc  que  nos  déftinées 
ont  du  rapport, en  ce  qu'on  nous  fait  à 
tous  deux  un  .honneur  que  nous  y  mé- 
ditions pas  $  à  vous,  de  croûeque  vous 
avez  été  tojû  jours  ficelle  aux  Mânes  de 
votre  Mari  j  &.à  moi, de  croire  que  j'é- 
tois  venu  à  bout  du  Grand  Oeuvre.  - 
A  R  T  b  m  i  s  E. 
"Je  Vayoiiefai  trcsrvqlofiticrs.  Lç>  Pu- 
blic cft  fait  pour  être  la  dupëde beaucoup 

de 
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de  chofes  j  il  faut  profiter  des  difpofitious 
où  il  eft. 

R.      L   U   L   L   E. 

Mais  n'y  auroit-il  plus  rien  qui  nous 
fût  commun  à  tous  deux  ? 

Artemise. 

Jufqu'à  prefent  je  me  trouve  fort  bien 
de  vous  reflembler.  Dites. 

R.      L   U  L  L  E. 

N'avons^nous  point  tous  deux  cher- 
ché une  chofe  qui  ne  fe  peut  trouver* 
vous ,  le  fecret  d'être  fidelle  à  votre  Mari  $ , 
6c  moi,  celuî  de  changer  les  Métaux  en 
or?  Je  crois  qu'il  en  eft  de  la  fîdé* 
lité  conjugale  comme  du  Grand-Oeu- 
vre. 

A   R   T   E  M  X   S   E. 

.  Il  y  a  des  Gens  qui  ont  fi  mauvaife 
opinion  des  Femmes ,  qu'ils  diront  peut- 
être  que  le  GrandrOeuvse  n'eftpasaflèz 
impoflîble,  pour  entrer  dans  cette  com« 
paraifon. 

R.    L  u  l  l  eJ 
Oh  !  je  vous  le  garantis  auffi  impoûi- 
Me  qu'il  faut.- 

A   R   T   E   M   I  ?   E. 

Mais  d'où  vient  qu'on  le  cherche,  & 

que  vous-même  qui  patoificz  avoir  été 

H  Hom- 
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Homme  de  bon  fens,  vous  avez  donné 
dans  cette  rêverie? 

EL  Lu  i,  l  e. 
Il  'eft  vrai  qu'on  ne  peut  trouver  la 
Pierre  Philofophale ,  mais  il  eft  bon  qu'on 
la  cherche.  En  la  cherchant  on  trouve 
de  fort  beaux  fecrets  qu'on  ne  cherchoit 
pas. 

A  R   T  B   M  I   SE. 

Nevâudroit-il  pas  mieux  chercher  ces 
fecrets, qu'on  peut  trouver,  que  de  fon- 
ger  à  ceux  qu'on  ne  trouvera  jamais? 

R.      L  U  L   L   E. 

Toutes  les  Sciences  ont  leur  chimère, 
après  laquelle  elles  courent,  fans  la  pou* 
voir  attraper  *  mais  elles  attrapent  en  che- 
min d'autres  connoiflancesfort  utiles.  Si 
la  Chymie  a  fa  Pierre  Philofophale ,  la 
Géométrie  a  fa  Quadrature  du  Cercle, 
l'Aftronomie  (es  Longitudes,  les  Méca- 
niques leur  Mouvement  perpétuel  $  il  eft 
impoffible  de  trouver  tout  cela,  mais  fort 
utile  de  le  chercher.  Je  vous  parle  une 
Langue  que  vous  n'entendez  peut-être 
pas  bien,  mais  vous  entendrez  bien  da 
moins ,  aue  la  Morale  a  auffi  fa  chimère, 
c'ëft  le  desintéreflèment,  la  parfaite  ami- 
tié. On  n'y  parviendra  jamais  >  mais  il 
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cft  bon  qu'on  prétende  y  parvenir.  Du 
moins  en  le  prétendant,  on  parvient  i 
beaucoup  d'autres  vertus. 

Artemisk» 
Encore  une  fois,  je  ferais  d'avis  qu'on 
laiflat  là  toutes  les  chimères  ,&  qu'on  ne 
s'attachât*  qu'à  la  ré  cherche  de  ce  qui  eft 
réel. 

R.      L   U   L   L   E. 

Pourrez- vous  le  croire?  Il  faut  qu'en 
toutes  chofes  les  Hommes  fe  propofent 
un  point  de  perfection  au  delà  même  de 
leur  portée.  Ils  ne femettroient  jamais  en 
chemin ,  s'ils  croïoient  n'arriver  qu'où 
ils  arriveront  effectivement»  il  faut  qu'ils 
aient  devant  les  yeux  un  terme  ima- 
ginaire qui  les  anime.  Qui  m'eût  dit  que 
la  Chymie  n'eût  pas  dû  m'apprendre  à 
faire  de  l'or,  je  l'cufle  négligée.    Qyi 
vous  eût  dit  que  l'extrême  fidélité  dont 
vous  vous  piquiez  à  l'égard  de  votre  Ma- 
ri ,  n'étoit  point  naturelle ,  vous  n'euffiez 
pas  pris  la  peine  d'honorer  la  mémoire 
de  Maufole,  par  un  Tombeau  magnifi* 
que.  On  perdroit  courage,  fi  on  n'étoit 
pas  fou  tenu  par  des  idées  fauflês» 

A   R   T  *  M   I   S  K. 

Il  n'eft  donc  pas  inutile  que  le&hom* 
mes  foient  trompez. 

H  z  R. 
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R.      L   V   L    L   E. 

Comment  inutile  ?  Si  par  malheur  la 
vérité  fe  montroit  telle  qu'elle  eft,  tout 
feroit  perdu  %  mais  il  paroît  bien  qu'elle 
fçait  de  quelle  importance  il  eft ,  qu'elle 
fe  tienne  toujours  en  quelque  façon  ca- 
chée. 

DIALOGUE     III. 
ÀPICIU,S,  GALILEE. 

A  p  i  c  i  u  s. 

AH  !  que  je  fuis  fâché  de  n'être  pas 
né  dans  votre  Siècle  ! 
Galilée. 
Il  me  femble  que  de  l'humeur  dont 
vous  étiez,  vous  deviez  vous  accommo* 
der  aflez  bien  du  Siècle  où  vous  vécû- 
tes.    Vous  ne  vouliez  que  manger  déli- 
cieusement ,  &  vous  vous  trouvâtes  au 
monde,  &<lansRome,  juftement  lors- 
qucRomeétoit  maîtrefle  paifiblcde  l'U- 
nivers, 
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nivers,  qu'on  y  voïoit  arriver  de  tous 
cotez  les  Oifeaux,  &  les  Poiflbns  les 
plus  rares,  &  qu'enfin  toute  la  Terre 
fèmbloit  n'avoir  été  fubjuguée  par  les 
Romains ,  que  pour  contribuer  à  leur 
bonne  chère. 

A  p  1  c  *  u  s. 
Mats  mon  Siècle  et  oit  ignorant;  8c 
s'il  y  eût  eu  un  Homme  comme  voua, 
j'euflè  été  le  chercher  au  bout  du  monde. 
Les  voïages  ne  me  coûtoient  rien.  Sça* 
vez-vous  celui  que  je  fis  pour  une  cer- 
taine forte  de  Poiffon,  dorit  je  mangeois 
à  Minturne  dans  la  Campanie?  On  me 
dit  que  ce  Poiflbn-là  étoit  bien  plus  gros 
en  Afrique*  auflîrôt  j'équipe  un  VaiC- 
feau,  &  fais  voile  en  Afrique.  La  na- 
vigation fût  difficile  &  dangéreufe. 
Quand  nous  approchâmes  des  Côtes  d'A- 
frique, je  ne  fçais  combien  de  Barques  de 
Pécheurs  vinrent  au  devant  de  moi ,  car 
ils  étoient  déjà  avertis  de  mon  voïage, 
&  m'apportèrent  de  ces  Poiflbns  qui  en 
étoient  le  fujet.  Je  ne  les  trouvai  pas 
plus  gros  que  ceux  de  Minturne;  Se  dans 
le  même  moment,  fans  être  touché  de 
la  curiofité  de  voir  un  Païs  que  je  n'a- 
vois  jamais  vu  j  fans  avoir  égard  aux  prie- 
Il  3  res 
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i«s  de  l'Equipage  qui  vouloit  fe  rafraî- 
chir à  terre,  j'ordonne  aux  Pilotes  que 
l'on  retournât  en  Italie.  Vous  pouvez 
croire  que  j'enfle  efimé  bien  plus  vo- 
lontiers cette  fatigue-là  pour  vous. 
Galilée. 

Je  ne  puis  deviner  quel  eût  été  votre 
deflein.  J'étois  un  pauvre  Sçavant ,  ac- 
coutumé à  une  vie  frugale,  toujours  at- 
taché aux  Etoiles,  2c  fort  peu  habile  en 
Ragoûts. 

A  p  i  c  i  u  s. 

Mais  vous^avez  inventé  lesLunettesde 
longue  vue)  après  voua,  on  a  fait  pour 
les  oreilles,  ce  que  vous  aviez  fait  pour 
les  yeux  j  &  j'entens  dire  qu'ona  inven- 
té des  Trompettes  qui  rédoublent  &gro£ 
fiflent  la  voix.  Enfin  vous  avez  perfec- 
tionné, &  vous  avez  appris  aux  autres  à 
perfectionner  les  fens.  Je  vous  eufle  prié 
de  travailler  pour  le  fens  du  goût,&  d'i- 
maginer quelque  Infiniment  qui  augmen- 
tât le  plaifir  de  manger. 

Galilée. 

Fort  bien)  comme  û  le  goût  n'avoit 
pas  naturellement  toute  fa  perfeâion. 
A  p  i  c  i  v  s. 

Pourquoi  l'a- 1- il  plutôt  que  la  vue  ? 

Ga- 
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Galilée. 

La  vûë  eu  auffi  très- parfaite.    Les 
Hommes  ont  de  fort  bons  yeux. 
Apicius, 

Et  qui  (ont  donc  les  mauvais  yeu*^ 
auxquels  vos  Lunettes  peuvent  fervir  ? 
Galilée. 

Ce  font  les  yeux  des  Philofophes.  Ces 
Gens- là,  à  qui  il  importe'dc  fçavoir  fi  le 
Soleil  ^ des  tâches,  fi  les  Planètes  tour- 
nent fur  leur  centre,  fi  le  chemin  deiatc 
cft  compoféderpethes  Etoiles,  n'ont pas 
les  yeux  afltt  bons  pour  découvrir  ces 
objets  a»ffi  clairement  ,  &  auffi  distin- 
ctement qu'il  faudrait  *  mais  les  autres 
Hommes, à  qui  tout  cela  eft  indifférent, 
ont  la  vûë.  admilable.  Si  vous  ne  voulez 
que  jouir  des  chofes,  rien  ne  vous  man- 
que pour  en  jouir*  mais  tout  vous  man- 
que pour  les  connoître.  Les  Hommes 
n'ont  héfoin  de  rien,  &  les  Philofophes 
ont  béfoin  de  tout,  L'Art  n'a  point  de 
nouveaux  Inftrumens  à  donner  aux  uns, 
&  jamais  il  n'en  donnera  affez  aux  autres. 
Apicius. 

Je  confens  que  l'Art  ne  donne  pas  au 

commun  des  Hommes  de  nouveaux  In- 

itrumens  pour  mieux  manger  >  mais  je 

H  4  vou- 
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voudrois  qu'il  en  donnât  aux  Philofo- 
phes,  comme  il  leur  donne  des  Lunettes 
pour  mieux  voir,  6c  alors  je  les  tiendrais 
bien  païez  .des  foins  que  la  Philofophie 
leur  coûte \ car  enfin ,  à  quoi  fert-elle,fi 
die  ne  fait  des  découvertes  ,&  qufa-t-on 
affaire  de  découvertes,  fi.elks  ne  font  fur 
le  chapitre  des  plaifirs? 

Galilée. 
•     Il  y  a  longtems  que  l'on  a  fait  cette 
plainte. 

A  v  i  C  i  u  s. 
Mais  puisque  la  raifon  fait  quelquefois 
des  acquifitions  nouvelles,  pourquoi  les 
fens  n'en  feront- ils  pas  auffi?  Il  feroit 
bien  plus  important  qu'ils  en  fiflent. 

Galilée. 
Ils  en  vaudraient  beaucoup  moins.  Ils 
font  fi  parfaits,  qu'ils  ont  trouvé  d'abord 
tous  les  plaifirs  qui  les  pouvoient  flatter. 
Si  la  raifon  trouve  de  nouvelles  connoif- 
fances,il  faut  l'en  plaindre \ c'eft  qu'elle 
étoit  naturellement  très-imparfaite. 

A  p  i  c  i  u  s. 
Et  les  Rois  de  Perfe  **qui  propofoient 
de  grandes  récompenses  à  ceux  qui  in* 
venteroient  de  nouveaux :  plaifirs*  é  t  oient - 
ils  Fous? 

G  A- 
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Galilée. 

Oui.  Je  fuis  aflïïré  qu'ils  ne  fe  font 
pas  ruinez  à  ces  fortes  de  récompenses. 
Inventer  de  nouveaux  piaifirs  !  Il  eût  fàlti 
auparavant  faire  naître  dans  les  Hommes 
de  nouveaux  béfoins. 

A  p  i  c  i  u  s. 

Quoi  ?  chaque  plaifîr  feroit  fondé  fur 
un  béfoinPJ'aimerois  autant  abandonner 
l'Un  pour  Vautre.  La  Nature  ne  nous  au- 
roit.  donc  rien  donné  gratuitement  ? 
Galilée. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute. Mais  vous,  qui 
condamnez  mon  avis,  vous  avez  plus 
d'intérêt  qu'un  autre  ,  qu'il  foit  vrai. 
S'il  fe  trouvoit  des  piaifirs  nouveaux  , 
vous  confoleriez* vous  jamais  de  n'avok 
pas  été  réfervé  pour  vivre  dans  les  der- 
niers tems ,  où  vous  eofliez  profité  des 
découvertes  de  tous  les  Siècles  ?  Four  les 
connoiffances  nouvelles,  je  fçais  que  vous 
ne  les  envierez  pas  à  ceux  qui  lés  auront, 
A  p  i  c  i  u  s. 

J'entre  dans  votre  fentiment  *  il  fev^ri- 
fe  mes  inclinations  plus  que  je  ne  croïois. 
Je  vois  que  ce  n'eft  pas  un  grand  avan- 
tage aue  les  connoiflances,  puisqu'elles 
foaç  abandonnées  à  ceux  qui  veulent  ^en 
Hf  Aifir, 
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faifir  ,  &  que  la  Nature  n'a  pis  pris  la 
peine  d'égaler  for  cela  les  Hommes  de 
tons  les  Siècles  §  mais  les  plaifirs  font  de 
plus  grand  prix.  Il  y  aurait  eu  tropd'in* 
juûice  à  fbuffrir  qu'on  Siècle  en  pût  avoir 
plus  qu'un  autre,  &  le  partage  en  a  été 
égal  par  cette  raifon. 


DIALOGUE    IV. 

PLATON, 
MARGUERITE  D'ECOSSE. 


M.    d'E  cosse. 

VEnezàmonfecoors,  divin  Platon, 
venez  prendre  mon  parti ,  je  vous  en 
conjure. 

Platon. 
De  quoi  s'agit-il? 

M.    d'E  cosse. 
Il  s9agit  d'un  baifer  que  je  donnai  à  un 
fçavant  Homme* fort  laid,  avec  aflez 

dfar- 
t^M»  Ckartkri 
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d'ardeur.  J'ai  beau  dire  encore  à  préfent, 
pour  ma  juftification,  ce  que  je  dis  alors, 
que  j'avois  voulu  baifer  cette  bouche  d'où 
écoienc  forties  tant  de  belles  paroles, il  y 
a  là,  je  ne  fçais  combien  d'Ombres  quife 
moquent  de  moi,  &qui  me  foûtiennent 
que  de  telles  faveurs  ne  font  que  pour 
celles  qui  parlent  bien,  &  que  la  Science 
ne  doit  point  être  païée  en  même  mon* 
noie  que  l'Amour.  Venez  apprendre  à  ces 
Ombres,  que  ce  qui  eft  véritablement  di- 
gne de  caufer  des  paffions,  échappe  à  la 
vûë,&  qu'on  peut  être  charmé  du  Beau  , 
même  au  travers  de  l'envélope  d'un  Corps 
très- laid  dont  il  fera  revêtu. 
Platon. 

Pourquoi  voulez* vous  que  j'aille  débi- 
té* ces  chofes-là?  Elles  ne  font  pas  vraies, 
M.    d'E  c  o  s  s  b. 

Vous  les  avez  déjà  débitées  mille,  8c 
mille  fois. 

Platon. 

Ouiymais  c'étoit  pendant  mavie.J'é? 
tois  Philofophe,  &  je  voubis  parler  d'a- 
mour» il  n'eût  pas  été  de  la  bienféance 
démon  coraâère,  que  j'en  eufle  parlé 
comme  les  Auteurs  des  Fables  *Milc- 
.  .      HiS  iiea- 

*  Romans  it  t$  ums-l*. 
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pennes* je  couvrois  ces  matières-là  d'un 
galimatias  Philosophique,  comme  d'un 
nuage ,  qui  empéchoit  que  les  yeux  de 
tout  le  monde  ne  les  reconnurent  pour 
ce  qu'elles  étoient. 

M.    d'E  cosse. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  fongiez  à  ce 
que  vous  me  dites.  Il  faut  bien  que  vous 
aïez  parlé  d'un  autre  amour  que  de  l'a- 
mour ordinaire,  quand  vous  avez  décric 
£  pompeufement  ces  voïages  que  les  A* 
.mes  ailées  font  dans  des  Chariots  fur  la 
dernière  voûte  des  Cieux ,  où  celles  con- 
templent le  Beau  dans  fon  eflence,  leurs 
chûtes  malheureufesd'un  lieu  fi  élevé  juf- 
ques  fur  la  terre,  par  la  faute  d'un  de  leurs 
-Chevaux  qui  eft  très- mal- aifé  à  mener, 
le  froidement  de  leurs  ailes,  leur  féjdbr 
dans  les  corps ,  ce  qui  leur  arrive  à  la 
^encontre  d'un  beau  vifage,  qu'elles  re- 
connoiffent  pour  une  copie  de  ce  Beau 
qu'elles  ont  vu  dans  le  Ciel,  leurs  ailes 
-qui  fe  réchauffent,  qui  recommencent  à 
-pouffer,  &  dont  elles  tâchent  de  fe  fer* 
vir  pour  s'envoler  vers  ce  qu'elles  ai- 
ment ,  enfin  cette  crainte ,  cette  horreur , 
cette  épouvante,  dont  elles  font  frappées 
•à  la  vue  delà  Beauté  qu'elles  fçavent 

qui 
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qui  eft  divine,  cette  fainte  fureur  qui 
les  tranfporte  ,   &  cette  envie  qu'elles 
Tentent  de  (aire  des  facrifices  à  l'Objet  de 
leur  amour  ,  comme  on  en  fait  aux  Dieux. 
Platon. 
Je  vous  aflure  que  tout  cela  bien  en* 
tendu,  &  fidèlement  traduit, veut  feu- 
lement dire  9  que  les  belles  Personnes  font 
propres  à  infpirer  bien  des  tranfports. 
M.    d'E  cosse. 

Mais  félon  vous,  on  ne  s'arrête  point 
à  la  beauté  corporelle,  qui  ne  fait  que 
rappeller  le  fouvenir  d'une  beauté  infini- 
ment plus  charmante.  Seroit-il  poflîbte 
que  tous  ces  mouvemens  fi  vifs  que  vous 
avez  dépeints  ,ne  fuflent  caufez  que  par 
de  grands  yeux,  une  petite  bouche,  Se 
un  teint  frais?  Ah  !  donnez-leur  pour 
objet  la  beauté  de  l'Ame,  fi  vous  voulez 
les  juftifier,  &  vous  juftlfier  vous-mê- 
me de  les  avoir  dépeints. 

Platon. 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  la  vé- 
rité ?  La  beauté  de  4*Efprit  donne 
4e  l'admiration  j  celle  de  l'Ame  donne 
de  J'éftime  j  &  celle  du  Corps,  de  Pa- 
faouf,L'eftime&  l'admiration  font  tran- 
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quilles  i  il  n'y  a  que  l'amour  qui  foit  im- 
pétueux. 

M.  d'E  gosse. 
Vous  êtes  devenu  libertin  depuis  vo- 
tre mort  j  car  non  feulement  pendant  vo- 
tre vie  vous  parliez  un  autre  langage  fur 
l'amour  >  mais  vous  mettiez  en  pratique 
les  idées  fublimes  que  vous  en  aviez  con- 
çues. N'avez* vous  pas  été  amoureux 
d'Arquéanafle  de  Colophon,  lorsqu'el- 
le étoit  vieille  ?  Ne  fîtes-vous  pas  ces 
Vers  pour  elle? 

V aimable  Jrquéanajfe  a  mérité  ma  foi. 
Elle  a  des  rides ,  mais  je  vois 

Une  Troupe  d'Amours  fe  jouer  dans  fes  ri- 
des. 

Vous  qui  fûtes  la  voir9  avant  que  fes  ap- 
pas 

Mufent  du  tours  des  ans  reçu  ces  petit  s  vui» 
des) 
Ab\  quemfouffrites-vouspas? 

Aflu  r  ément  cet  teTroupe  d'Amours  qui 
&  jouoient  dans  les  rides  d' Arqucanafie  y 
.c'étaient  les  agrémens  defon  efprît  que 
l'âge  «voit  perfectionné.  Vous  plaignez 
xjcu*  qui  l'avoient  vue  jeune,  parce  que 
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fa  beauté  avoit  fait  des  impreffions  trop 
fenfibles  fur  euxr  &  vous  aimiez  en  elle 
le  mérite  quinepeuvoit  être  détruit  par 
les  années. 

Platon. 
Je  vous  fuis  trop  obligé  de  ce  que  vous 
voulez  bien  interpréter  fi  favorablement 
une  petite  Satyre  que  je  fis  contre  Ar- 
quéanaflè,qui  croïoit  me  donner  deii'a- 
mour,  à  Tâge  qu'elle  avoit.  Mes  paflïons 
n'étoient  point  fi  métaphy  fiques  que  vous 
penfez ,  à  je  puis  vous  le  prouver  par 
d'autres  Vers  que  j'ai  faits.  Si  j'étois  en- 
core vivant, je  ferois  la  vaine  cérémonie 
que  je  fais  faire  à  mon  £ocrate,  lorsqu'il 
va  parler  d'amour  »  je  me  couvrirais  le 
vifage,  &  vous  ne  m'entendriez  qu'au 
travers  d'un  voile} mais  ici,  ces  façons- 
là  ne  font  pas  néceflàires.  Voici  mes 
Vers. 

LorrfifJ$athi$par  un  baifir  ieflâme 
Confent  à  me  paîer  des  maux  que/ai  feu* 

fis, 
Sur  mes  Uvres  feudainjt  fins  venir  mm 

gui  veuf  faffer  fut  celles  ÏJgatbis. 
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M.    d'E  cosse. 
•Eft-ce  Platon  que  j'entens? 

Platon. 
Lui-même, 

M.    d'E  cosse. 
Quoi?  Platon  avec  (es  épaules  quar- 
rées,  fa  figure  férieufe,  &  toute  la  Phi- 
lofophie  qu'il  avoit  dans  la  tête*  Platon 
a  connu  cette  efpece  de  baifers  ? 
Platon, 
Oui. 

M.    d'E  cosse. 
Mais  fongez-vous  bien  que  le  baifer 
€jue  je  donnai  à  monSçavant,  fût  tout- 
à-fait  Philofophiquc,  &  que  celui  que 
vous  donnâtes  à  votre  Maîtrefle,  ne  le 
fût  point  du  tout  $  que  je  fis  votre  per- 
fonnage,  &  que  vous  fîtes  le  mien? 
Platon. 
J'en  tombe  d'accord  $  les  Philofophes 
font  galans,  randis  que  ceux  qui  feroient 
nez  pour  être  galans,  s'amufent  à  être 
PJiilofbphes.  Nous  laiflbqs  courir  après 
les  chimères  de  la  Philofophie  les  Gens 
qui  ne  les  connoiflent  pas,  &  nous  nous 
rabattons  lur  ce  qu'il  y  a  de  réel. 
...     M.    d*E  cosse.. 
Je  vois  que  je  m'étois  très-mal  addref- 

féç 
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fée  à  PAmant  df  Agathis,  pour  la  défen- 
fe  de  mon  baifer.  Si  j'avois  eu  de  l'amour 
pour  ce  Sçavantfi  laid,  je  trouverais  en- 
core bien  moins  mon  compte  avec  vous. 
Cependant  l'efprit  peut  caufér  des  payions 
par  lui-même  $  &  bien  en  prend  aux  Fem- 
mes. Elles  fe  fauvent  de  ce  côté- là,  fi 
elles  ne  font  pas  belles. 

Platon. 

Je  ne  fçais  fi  l'efprit  caufe  des  paffiom, 
mais  je  fçais  bien  qu'il  met  le  corps  en  é- 
tat  d'en  faire  naître  fans  le  fecours  de  la 
beauté,  &  lui  donne  l'agrément  qui  lui 
manquoit.  Et  ce  qui  en  eft  une  preuve, 
c'eft  qu'il,  feut  que  le  corps  foit  de  la  par- 
tie, &  fournifle  toujours  quelque  chofe 
du  fien,  c'eft<à-dire,  tout  au  moins  de  la 
jeunefle*  car  s'il  ne  S'aide  point  du  tout, 
l'efprit  lui  eft  absolument  inutile. 
M.    d'E  cosse. 

Toujours  de  la  matière  dans  l'amour  ! 
P  l,  a  x  o.n. 

Telle  eft  fa  nature;  Donnez- lui ,  fi 
vous  voulez ,  l'efprit  feul  pour  objet , 
vous  n'y  gagnerez  rien  5  vous  ferez  éton- 
née qu'il  rentrera  aufïîtôt  dans  la  matiè- 
re. Si  vous  n'aimiez  que  l'efprit  de  votre 
Sçavant,  pourquoi  lebaifâtes-vous  ?  C'eft 

que 
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que  le  corps  cft  déftiné  à  recueillir  le  pro- 
fit des  paffions,  que  l'efprit  même  auroit 
infpirées. 


DIALOGUE     V. 

STRATON, 
RAPHAËL  D'URBIN. 


S   T   R  A   T  O   N. 

JEnem'attendois  pas  que  le  confeilqoc 
je  donnai  à  mon  Efclave,  dût  produi- 
re des  effets  fi  heureux.  Il  me  valut  là- 
haut  la  vie,  &  la  Roïauté  tout  enfem- 
blej  &  ici  il  m'attire  l'admiration  de 
tous  les  Sages. 

R.      D*\J   R   B    I   N. 

Et  quel  eft  ce  confeil  ? 

S   T   R   A   T   O    N. 

J'étois  de  Tvr.  Tous  les  Eiclaves  de 
cette  Ville  fe  révoltèrent,  &  égorgèrent 
leurs  Maîtres*  mais  un  Efclave  que  j'a- 

vois, 
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vois ,  eût  aflez  d'humanité  pour  épargner 
ma  vie,  &  pour  me  dérober  à  h  fureur 
de  tous  les  autres.  Ils  convinrent  de  choi- 
fir  pour  Roi,  celui  d'entr'eux  qui  à  un 
certain  jour,appercevroit  le  premier  le  le* 
ver  du  Soleil.  Ils  s'aflemblerent  dans  une 
Campagne.  Toute  cette  multitude  avoic 
les  yeux  attachez  fur  la  Partie  Orientale 
du  Ciel ,  d'où  le  Soleil  devoit  fortir  5  mon 
Efclave  fcul,  que  j 'a vois  inftruit  de  ce 
qu'il  avoità  faire,  régardoit  vers  l'Occi- 
dent. Vous  ne  doutez  pas  que  les  autres 
ne  le  traitafiènt  de  fou.  Cependant  en 
leur  tournant  le  dos,  il  vit  les  premiers 
raïons  du  Soleil  qui  paroiflbient  fur  le 
haut  d'une  Tour  fort  élevée ,  &  fes  Com- 
pagnons en  étoient  encore  à  chercher  vers 
l'Orient,  le  corps  même  du  Soleil.  On 
admira  la  fubtili te  d'efprit  qu'il  avoit  eue  % 
mais  il  avoua  qu'il  me  la  devoit  ,&  <jue 
je  vivois  encore,  Se  auffîtôt  je  fus  elû 
Roi ,  comme  un  Homme  divin. 
R.  d'U  r  b  i  n. 
Je  voisJ>ien  que  le  confeil  que  vousdon- 
nâtes  à  votre  Efclave,  vous  fût  fort  uti- 
le, mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  avoit  d'ad- 
mirable. 

Stu'a- 
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S   T   R'A   T   O    N. 

Ah  !  tous  les  Philofophes  qui  font  ici, 
vous  répondront  pour  moi ,  que  j'appris 
à  mon  Efclave,  ce  que  tous  les  Sages 
doivent  pratiquer  $  que  pour  trouver  la 
vérité,  il  faut  tourner  le  dos  à  la  multi- 
tude ,&  que  le<  opinions  communes  font 
toujours  la  règle  des  opinions  Jaines, 
pourvu  qu'on  les  prenne  à  contre-fens. 
R.  d'U  r  b  i  n. 
Ces  Philofophes-là  parlent  bien  en  Phi- 
lofophes. C'eft  leur  métier  de  médire 
des  opinions  communes,  &  des  préjugez  % 
cependant  il  n'y  a  rien  ni  de  plus  com- 
ibode,  ni  de  plus  utile. 

S  T  r  a  t  o  n. 

A  la  manière  dont  vous  en  parlez ,  on 
devine  bien  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
mal  trouvé  de  les  fuivre. 

R.    d'U  r  b  i  n. 

Je  vous  aflure,  que  fi  je  me  déclare 
pour  les  Préjugez,  c'eft  fans  intérêt  $ 
car  au  contraire,  ils  me  donnèrent  dans 
le  monde  un  aflez  grand  ridicule.  On 
travailloit  à  Rome  dans  des  Ruines  ,pour 
en  retirer  des  Statues,  &  comme  j'étois 
bon  Sculpteur,  &  bon  Peintre, on  m*a- 
voit  eboifi  pour  juger  fi  elles  étoient  an- 
tiques. 
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tiques.    Michel-Ange  ,  qui  étoit  mon 
Concurrent ,  fit  fecretement  une  Stacuë 
de  Bacchus  parfaitement  belle  .11  lui  rom- 
pit un  doigt  après  ravoir  faite,  &  l'en- 
fouît dan>  un  lieu,  où  il  fca voit  qu'on de- 
voit  crcufer.  Dès  qu'on  l'eût  trouvée,  je 
déclarai  qu'elle  étoit  antique.  Michel** 
Angefoutint  que  ç'étoit  une  Figure  mo- 
derne. Je  me  fondois  principalement  fur  la 
beauté  de  la  Statue ,  qui  dans  les  principes 
de  T  Art,  méritoit  de  venir  d'une  main 
Grecque j  &  à  force  d'être  contredit, je 
pouffai  le  Bacchus  jufqu'au  tems  cfe  Poli- 
clete  ,ou  de  Phidias.  A  la  fin  Michel  An- 
ge montra  le  doigt  rompu ,  ce  qui  étoit 
un  raifonnement  fans  réplique.    On  fe 
moqua  de  ma  préoccupation  >  mais  fans 
cette  préoccupation  qu'eufTai-je  fait  ?  J'é- 
tais Juge,  &  cette  qualité- là  Veut  qu'on 
décide. 

S    T   R   A    T    O    N. 

Vous  euffiefc  décidé  ielon  la  raifon. 

R.  d'U  r  %  i  n. 
Et  la  raifon  décide- t-elic?  Je  n'eufle 
jamais  fçû ,  en  la  confultant  5  fi  la  Statue 
étoit  antique,  ou  non  *  j'euffc  feulement 
fçû  qu'elle  étoit  très-belle  \  mais  le  Pré- 
jugé  vint  au  fecours ,  qui  me  dit  qu'u- 
ne 
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ne  belle  Statue  doit  être  antique)  voilà 
unedécifion,  &  je  juge. 

S  T  R  a  t  o  N. 
Il  fe  pourrait  bien  faire  que  la  raifon 
ne  fournirait  pas  des  principes  incontes- 
tables, fur  des  matières  aoffi  peu  impor- 
tantes que  celle-là  5  mais  fur  tout  ce  qui 
régarde  la  conduite  des  Hommes,  elle 
a  des  décidons  très-fûres*  le  malheur  eft 
qu'on  ne  la  confulte  pas. 

R.     D*IJ  X  B   I  N. 

Confultons-la  fur  quelque  point, pour 
voir  ce  qu'elle  établira.  Demandons-lui 
s'il  faut  qu'on  pleure,  ou  qu'on  rie  à  la 
mort  de  fes  Amis  &  de  fes  rarens.D'un 
côté,  vous  dira- 1- elle,  ils  font  perdus 
pour  vous,  pleurez.  D'un  autre  côté, 
ils  font  délivrez  des  mifercsdclaviejriez. 
Voilà  des  réponfes  de  la  raifon)  mais  la 
coutume  du  Pais  nous  détermine.  Nous 
pleurons,  fi  elleneus  l'ordonne,  Stnous 
pleurons  fi  bien,  que  nous  ne  concevons 
pas  qu'on  puifle  rire  fur  ce  fujet-là*  ou 
nous  en  rions,  &  nous  en  rions  fi  bien, 
que  nous  ne  concevons  pas  qu'on  puifle 
en  pleurer. 

Stra- 
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S   T   R  À   T  O   N, 

La  raifon  n'eft  pas  toujours  fi  irrçfo* 
lue.  Elle  laiffe  à  faire  au  Préjugé  ce 
qui  ne  mérite  pas  qu'elle  le  fafle  elle-mê- 
me* mais  fur  combien  de  chofes  très- 
confidérables  a- 1- elle  des  idées  nettes, 
d'où  elle  tire  des  conféquences  qui  ne  le 
font  pas  moins? 

R.    d\U  r  b  î  n. 

Je  fuis  fort  trompé,  fi  elles  ne  font  en 
petit  nombre,  ces  idées  nettes» 
S  T  R  a  t  o  N. 

Il  n'importe.  On  ne  doit  ajouter  qu'à 
elles  une  foi  entière. 

R.      D*   U  H   E  I   N, 

Cela  ne  fe  peut,  parce  que  la  raifon 
nous  propofe  un  trop  petit  nombre  de 
maximes  certaines,  oc  que  notre  efprit 
eft  fait  pour  en  croire  davantage.  Ainfi 
le  furplus  de  fon  inclination  à  croire  , 
va  au  profit  des  Préjugez,  &  les  fautes 
opinions  achèvent  de  les  remplir. 
S  T  R  a  t  o  N. 

Et  quel  béfein  de  fe  jetter  dans  Ter- 
reur?  Ne  peut-on  pas  dam:  les  choies 
douteufes  fufpendre  fou  jugement?  La 
raifon. s'arrête  quand  elk  ne  fçaît  quel 
chemin  prendre. 

R. 
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R.  d'  U  r  b  i  n. 
Vous  dites  vrai.  Quand  la  raifon  s'ar- 
rête, elle  n'a  poinf  d'autre  fecret  pour, 
ne  point  s'égarer,  que  dp  ne  pas  faire  un 
feul  pas.  Des  que  le  chemin  le  fépare  en 
deux ,  elle  demeure  tout  court,  mais  cet- 
te fituation  eft  un  état  violent  pourl'ef- 
prit  humain  $  il  eft  en  mouvement,  il  faut 

3u'il  aille.  Tout  le  monde  ne  fçait  pas 
orner*  on  a  béfoin  de  lumières  pour  y 
Parvenir,  J^de  force  pour  s'en  tenir- là. 
bailleurs  le  doute  eft  fans  aéfcion,  Se  il 
faut  deFa&ion  parmi  les  Hommes. 
S  t  r  a  t  o  n. 
Auffi  doit-on  conferver  les  Préjugez 
de  la  coutume,  pour  agir  comme  un  au- 
tre Homme  j  mais  on  doit  fe  défairedes 
Préjugez  de  l'efprit ,  pour  penfer  en 
Homme  fage. 

R.  d'U  r  b  i  n. 
Il  vaut  mieux  les  conferver  tous.  Vous 
ignorez  apparemment  les  deux  Répon- 
ses de  ce  Vieillard  Samnite,  à  qui  ceux 
de  fa  Nation  envoyèrent  demander,  ce 
qu'ils  avoient  àfaire,quandiis  eurent  en- 
fermé dans  le  Pas  des  Fourches  Claudi- 
nes  toute  l'Armée  des  Romains  leurs 
Ennemis  mortels ,    &  qu'ils  furent  en 

pou- 
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pouvoir  d'ordonner  fouveràinement  de 
leurdéftinée.  Le  Vieillard  répondit  que 
l'on  paflat  au  fil  de  l'épée  tous  les  .Ro- 
mains» Son  avis  parue  trop  dur  &  trop 
cruel  j  &  les  Samnites  renvoyèrent  -vers 
lui,  pour  lui  enrepréfenterlesinconvé- 
mens.  11  répondit  que  Ton  donnât  la  vie 
à  tous  les  Romains,  (ans  condition*  Oa 
futvit  ni  l'un  ni  l'autre  confeil  ,  &  oa 
s'efr  trouva  mal.  'Il  en  va  de  même  des 
Préjugez.  Il  faut  les  conferver  tous,  ou 
les  exterminer  tous  abfoiumcnt.  Autre- 
ment, ceux  dont  vous  vous  êtes  défait,  • 
vous  font  entrer  en  défiance  de  toutes  les 
opinions  qui  vous  relient.  Le  malheur 
d'être  trompé  fur  bien  des  chofes,  n'eft 
parrécompenfé  par  le  plaifir  de  l'être  fans 
kfçavoir*  &  vous  n'avez  ni  les  lumiè- 
res de  la  vérité  ,  ni  l'agrément  de  Ter- 
reur. 

S  T  R  a  t  o  n. 
S'il  ri -y  a  pas  ^  moïen  d'éviter  l'al- 
ternative que  vous  propofez,  on  ne  doit 
pas  balancer  à  prendre  Ton  parti.  Il  faut  fe 
défaire  de  tous  fes  Préjugea. 

R.      Î>'U    R    B   I    N. 

-     Mais  la  raifon  chaflera  de  notre  efprit 
toutes  fes  anciennes  opinions ,  &  n'en 

••  •  -l  1  mettra 
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mettra  pas  Vautres  en  la  place.  Elle  y  can~ 
fera  une  efpcce  de  vuide.  Et  qui  peut  le 
foi  tenir?  Non,  non,  avec  auflîpeude 
raifon  qu'en  ont  les  Hommes ,  il  leur  faut 
autant  de  Préjugez  qu'ils  ont  accoutumé 
d-en  avoir.  Les  Pié jugez  font  k  fupplc- 
ftient  de  la  raifon.  Tout  ce  qui  manque 
d'un  coté,  on  le  trouve  de  F  autre. 

DIALOGUE    Vf. 

'         LUCRECE, 

:  BARBÉ  PLOMBERGE. 

B.  Plombeuge. 

VOus  ne  voulez  pas  me  croire  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 
L'Empergur  Charles  V.  eût  avec  laPrin- 
ceffe  que  je  vous  ai  nommée,  une  intri- 
gue à  laquelle  je  fervis  de  prétexte  j  mais 
la  chofe  alla  plus  loin.  La  Princeffe  me 
pxia  de  vouloir  biçn  auiH  être  l^Mere 

d'un 
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d'un  petit  Prince  qui  vint  au  jour,  &  j'y 
confentis  pour  lui  foire  plaiûr.  Vousvoi» 
là  bien  étonnée!  N'avez- vous  pas  ouï 
dire  que  quelque  mérite  qu'ait  une  Per« 
ibnne,il  fout  qu'elle  fe  mette  encore  au» 
deffus  de  ce  mérite  par  le  peu  d'éftimc 
qu'elle  en  doit  feiie*  que  les  Gens  d'es- 
prit ,  par  exemple ,  doivent  être  en  cette 
manière  au-deflus  de  leur  efprît  même? 
Pourmoi,j'étois  au*deflus  de  ma  vertu  $ 
j'en  avois  plus  que  jenemefoucioisd'eo 
avoir. 

Lucrèce. 

Bon.. Vous  badinez  $  on  ne  peut  jamais 
en  avoir  trop. 

B.  Plomberge,  . 

Sérieufêment,  qui  voudrait  merea- 
voïer  au  monde,  à  condition  que  je  fe- 
rais une  Perfonne  accomplie,  je  ne  crois 
pas  que  j'acceptafle  le  parti.  Je  îçais  qu'é- 
tant fi  parfaite,  je  donnerais  du  chagrin 
à  trop  de  Gens  1  je  demanderais  toujours 
à  avoir  quelque  défaut»  ou  quelque  foi- 
blefie,  pour  la  confolation  de  ceux  avec 
qui  j'aurais  à  vivre.    ^  ..    .  r 

_  Lucrèce. 

C*eft*à»dirc, qu'en  foveur  â& Femmes 
:  ; ..:,:,  l^t  .  -..  ;  .  qui 
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qui  n'avoient  pas  tant  de  vertu,  vous  a- 
viez  un  peu  adouci  la  votre. 
N  B.  Plomberie. 
J'en  avois  adouci  les  apparences,  de 

Î>eur  qu'elles  ne  me  regardaient  comme 
eur  Accufatriee  auprès  du  Public, fi  el- 
le* m'euflènt  crue  beaucoup  plus  févere 
quelles. 

L   U  C   R  B  C  E. 

Elles  vous  étoient  en  vcrit4fort  obli* 
gées  ,  &  furtout  la  Princcfle,  qui  étoit 
aflez  heureufe  d'avoir  trouvé  une.  Mer  c 
pour  fes  Enfans.  Et  ne  vous  en  donnâ- 
t-elle qu'un? 

B.  Plomberge. 

Non. 

Lucrèce. 
Je  m'en  étonne  >  elle  devoit  profiter 
davantage  de  la  commodité  qu'eliqavoit , 
car  vous  ne  vous  embaramez  point  du 
tout  de  la, réputation. 

B.  Plomberge. 
Je  vais  vous  furprendre,  Sçachez  que 
l'indifférence  que  j'ai  eu  pour  la  réputa- 
tion, m'a  réuffi.  La  vérité  s'eftfaiteon- 
noître  malgré,  tous  mes  foins,  fie  on  a 
démêlé  à  la  fin  que  le  Prince  qui  paffoit 
pour  mon  Fils,  ne  Tctoit  point»  on  m'a 

tcor 
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rendu  plus  de  juftice  que  jen'endeman- 
dois,  &  il  femble  qu'on  m'ait  voulu  ré- 
compcnfer  par-là  de  ce  que  je  n'avois 
point  faitiparade  de  ma  vertu ,  &  dece  que 
j'avois'généreufement  difpenféle  Public 
de  l'éftime  qu'il  me  devoit.  , 
Lucre  ce 

Voilà  une  belle  efpece  de  généralité  $ 
il  ne  faut  point  là-defius  faire  de  grâce 
au  Public. 

B.  Plom berge. 

Vous  le  croïez  !  11  eft  bien  bizarre  >  il 
tâche  quelquefois  à  fe  révolter  contre 
feux  qui  prétendent  lui  itnpofcr,  d'une 
manière  trop  impérieufe,  la  néceffitéde 
les  éftimer.  Vous  devriez  fçavoir  ctk 
mieux  que  perfonne.  Il  y  a  eu  des  Gens 
qui  ont  été  en  quelque  forte  blefiez  de 
votre  trop  d'ardçur  pour  «la  gloires  ife 
ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  ne  vous 
pas  tenir  autant  de  compte  de  votre  mort, 
qu'elle  le  méritait. 

Lucrèce. 

Et  quel  moïen  ont-ils  trouvé  d'atta- 
quer une  aftion  fi  héroïque? 
B.  Plomberge, 

Quefçais-je?  Ils  ont  dit  que  vous  vous 

étiez  tuée  un  peu  tard,  que  votre  mort 

I  3  en 
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en  eût  valu  mille  fois  davantage,  fi  vous 
n'eufiiez  pas  attendu  les  derniers  efforts 
deTarquinjroais  qu'apparemment  vous 
n'aviez  pas  voulu  vous  tuer  à  la  légère, 
fans  bien  fçavoir  pourquoi.  Enfin  il  pa- 
roît  qu'on  né  vous  a  rendu  juitice  qu'à 
regret  j &  à  moi, on  me  l'a  rendue  avec 
plaifir  5  peut-être  a- ce  été  parce  que  vous 
couriez  trop  après  la  gloire ,  &  que  moi , 
je  la  laiflbis  venir,  fans  fouhaiter  même 
qu'elle  vint.        ~ 

L   U   C    R   E   G   E. 

Ajoutez  que  vous  faifiez  tout  ce  qui 
vous  étoit  poffible,  pour  l'empêcher  de 
venir. 

B.  Plomberge. 
:  Maïs  n'eft-cerien,  que  d'être  mode- 
fte  ?  Je  l'étois  aflèz  pour  vouloir  bien  que 
ma  vertu  fût  inconnuërVous  au  contrat 
ire,  vous  mîtes  toute  la  Votre  en  étalage 
&  en  pompe.  Vous  ne  voulûtes  même 
vous  tuer  que  dans  votre  Famille  aflem- 
blée.  La  vertu  n'éft;elle  pas  contente  du 
témoignage  qu'elle  je  rend  à  clie-méme  ? 
N'eft-il  pas  d'une  grande  ame  de  méprf- 
fer  cette  chimère  de  gloire? 
Lucrèce. 

Il  s'en  faut  bien  garder.  Ce  feroit  une 

fageflè 
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fâgefie  trop  dangéreufe.  Cette  chimère- 
là  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  puiflant  au  mon- 
de- ElleefU'arae  de  tout:  on  la  préfère 
à  tout  j  Se  voïez  comme  die  peuple  las 
Champs  Elifçes  j  la  gloire  nous  amené 
ici  plus  de  Gens  que  la  fièvre.  Je  fuis  du 
nombre  de  ceux  qu'elle  y  a  amenez  j  j'en 
puis  parler, 

B.   PiOMBERGE. 

Vous  êtes  donc  bien  prife  pour  dupe 
auffilbien  qu'eux,  vous  qui  êtes  m  or  ce 
de  cette  maladie- là-,  car  du  moment  qu'on 
eft  ici-bas,  toute  la  gloire  imaginable  ne 
fait  aucun  bien. 

<  Lu  c  a  e  c  £. 

C 'eft- là  un  des  fecretsdu  Lieu  où  nous 
fommen   il  «e  faut  pas  que  les  Vivaos  It 

{cachent ■*.  «  •  .. 

B.  Plomber  g  e* 

Quel  mal  y  auroit>il ,  qu'ils  fedéfiflent 
d'une  idée  qui  les  trompe  ? 

L  V  C  RE  je  e;         •'    >       \ 

On  ne  feroit  plus  d'adtions  héroïques; 

B.    PlÔMB&RGE.     : 

Pourquoi?  On  les  feroit  parla  vûë  de 
fon  devoir.  C'efl:  une  vûë  bien  plus  n$* 
ble.  Elle  n*eft  fondée  que  fur  Ta  raifon. 

-  *  t  ■'  • 

I  4  Lu- 
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Lucrèce. 
Et  c'eft  juftcment  ce  qui  la  rend  trop 
fôîble.  La  gloire  n'eft  fondée  que  fur  l'i- 
magination y  &  elfe  eft  bien  plrçs  forte. 
La  raifon  elle-même  n'approuveroit  pas 
que  les  Hommes  ne  fe  conduififTenc  que 
par  elle*  ellefçait  trop  que  le  fecoursde 
l'imagination  lui  eitneceffcire.  Lorsque 
Cunius  étoic  fur  le  point  de  fe  facrificr 
pour  fa  Patrie,  &  de  fauter  tout  armé  & 
a  cheval  dans  ce  gouffre  qui  s'étoit  ou- 
vert au  milieu  dej&omc  ,  fi  on  lui  eût 
dit  :  Il  efl  de  votre  devoir  de  vousjetter 
dans  cet  abîme,  mais  fiiez  fur  que  ftrfon* 
ne  m  parlera  jamais  de  votre  a&ion  *  de 
bonne  foi ,  je  crains  bien  que  Curtius 
n'eût  fait  retourner  fon  Cheval  en  arriè- 
re. Pour  moi,  je  ne  répons  point  que  je 
me  fufle  tuée,  ûje  n'eufTe  envifagéque 
mon  devoir.  Pourquoi  me  tuer?  J'eufle 
crû  que  mon  devoir  n'étoit  point  blefle 
par  la  violence  qu'on  m'avoit  faite ,  tout 
au  plus  j'eufle  crû  le  fatisfairc  par  des 
larmes  %  mais  pour  fe  faire  un  grand  nom, 
il  faloit  fe  percer  le  fein,  Se  je  me  per- 
çai. 

B.  Plomberoe. 
Vous  dirai- je  ce  que  j'en  penfe?  J'ai- 
me- 
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merois  "autant  qu'on  ne  fit  point  ces  gran- 
des aéfcions,  que  de  les  faire  par  un  prin- 
cipe auffi  faux  que  celui  de  la  gloire. 
Lucrèce. 
Vous  allez  un  peu  trop  vite.  Àù  fond,1 
tous  les  devoirs  fe  trouvent  remplis,  quoi- 
qu'on ne  les  remplifle  pas  par  la  vue,  du 
devoir  *  toutes  les  grandes  actions  qui  doi- 
vent être  faites  par  les  Hommes ,  le  trou-! 
vent  faites  >  enfin  Tordre  que  la  nature  a 
voulu  établir  dans  l'Univers ,  va  toujours 
fan  train  »  tout  èc  qu'il  y  a  à  dire,  c'efl 
que,  ce  que  la  Natuxrn'auroit  pas  ob- 
tenu de  notre  raifon ,  tllc  1'obuefit  de 
notre  folie. 


I  /  W& 
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SQL  IM  AN, 

JULIETTE     DE 
'        GONZAGUE. 

; "_ 

SOLIM  A  NT. 

AH  !  pourquoi  eftnce  ici  la  première 
fois  que  je  vous  vois  ?  Pourquoi  ai- 
je  perdu  toute  la  peine  que  je  pris  pen- 
dant ma  vie  à  vous  faire  chercher  PJ'cnf- 
fie  eu  dans  mon  Serrail  la  plus  belle  Per- 
sonne de  l'Italie,  &à  prefent  je  ne  vois 
qu'une  Ombre  qui  n'a  point  dctraitsrSc 
qui  refiemble  à  toutes  les  autres. - 

Juliette .1 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  IV 

mour  que  vous  eûtes  pour  moi,  fur  la 

réputation  que  j'avois  d'être  belle.  Cela 

m£oae  redoubla  beaucoup  cette  réputa-; 

I  7  ?ioa* 
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tion ,  &  je  vous  dois  les  plus  agréables 
montent  que  j'aie  paflTez.  Surtout ,  ;je 
toc  fbuviendrai  toujours  avec  plaifir  delà 
nuit ,  où  le  Pirate  Barberoufle ,  $  qui  vous 
aviez  donné. ordre  de m'çnlé ver,  penfa 
me  furprendre  dans  Caïette,  2c  m'obli- 

§ea  à  fortir  de  la*  ViUe  dans  un  défordre , 
l  avec  une  précipitation  extrême. 
Sol  i]m  a.n.       j 
Par  quelleraifon^reniçz  -vous  la'fuite  , 
fi  vous  étiez  bien-aife  qu'on  vous  cher- 
chât de  ma  part  ? 

Juliette. 
J'étois  ravie/qutoa  me  cherchât,  & 
plus  encore,  qu'on  ne  me  pût  attraper. 
Rien  ne  nie  ;flatt<flt  pliu-queide  pépier 
quc|Cjptoqu6is  an;boah?uf  del'heuceupi: 
Soliman,  &  qu'on  npe  trouvoit  à  xlirc 
dans  le  Semai  y  dans  un  Lieu  fi  .rempli 
de  belles.  Pcrfpnnès*  mais*  je  »?ch  vou- 
lons pas  davantage.  Le' Sprrail  hfeftagré*- 
bfe  que  pour  cqlleï]  qui  y>  font  f oohai* 
tées,  ôenon  pas  î?ouij  celles iqulon^yca» 
ferme.       .k  t  t  a  i  >i  y  f. 

<  Je  voisbten  cequi  vous  faifoit  peur  j  ce 
grand  nombre  de  &ivaks  ne  vous  eût 
pointîacaammqdéedPioottétrc  aaifi;crâin 
%-c*î  ^  i  gniezr 
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gmes-vous  que  parmi  tant  de  Femmes 
aimables,  il  n'y  en  eût  beaucôup.qufpe 
fiffent  que  fervir  d'ornement  au  Serjrqîlv 

J  U   L   I    E   T    T  m  +' 

Vous  me  donnez*1àde:jotisfôntimens» 

S  O  t  I   M  A   H. 

Qu'eft*€e  que  le  ScrraiUvoit  donc  dtf 
fi  terrible?  '  x  r        '  '■    >    * 

Y  y  euflc  écéblcflec  ou  dq-nier..  point 
dé  la  vanitéde  vous  mit*es  Suhom  y  qui 
pour  fairë  montre  de  votre  grandeur,  y 
enfermez,  je  ne  (cm  combien  de  belles 
Perfonnes,dontk  plupart  vous  font  inu- 
tites,£tnc  laifffem  pa^ôtre  perdues  pour 
lerdtedelatetTO'  ©^ilkurs^  ^roïete* 
vous  que  i*on  Raccommode  d' un  Amànç 
dontles4édarritionsd^amourfonttd^st)r^ 
dres  indifp<m(Ables,&iqœnefoûpirequc 
fur  le  ton  d'une  autorité  abfoluc  ?  Non  j 
je  n'étois  point  propre:  pour  lcLSerrail ,  il 
n'étott  point  béfoin  que  vous  me.fîffier 
chercher  9  jen'euffe  jamaisfaft  votre  boa-4 
heur.'   ::*  i  -  ■■  ;-      *»   -^v^'t:  "£ 

... -r  'd   'S^t>l'M«'Ai'  ir    .'""» 
Comment  en  êtes- vous  fi  (Ure? 

.     (.oliet-t*,. 
Cçib€pie|ef$iiis  que  vousn'^eulfi»  pa* 
{ah  de  mien.  $Q? 
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Soliman. 
Jcln'cntens  pas  bien  la  conféquence. 
Qu'importe  que  j'enfle  fait  votre  bon* 
heur,  ou  non? 

JULIIt   TE. 

Quoi?  vous  concevez  qu'on  puifleé- 
tte  heureux  en  amour,  par  une  Perfon- 
ne  que  l'on  ne  rend  pu  heureufe?  qu'il 
y  ait  f  pour  ainfi  dire  ,  des  plaifîrs  foli- 
taires ,  &  qui  n'aient  pas  béfoin  de  fc 
communiquer,  &  qu'on  en  jouïfle  quand 
cm  ne  lés  donne  pas?  Ah  îccsfentimens 
font  horreur  à  des  cœurs  bien  faits. 

S.o  I*  I  M  A  N. 

Te  fuis  Turc,  &  il  me  feroit  pardon- 
sable  de  n'avoir  pas  toute  ht  délicatefle 
poflïMc.  Cependant  il  nue  faàble  que  je 
n'ai  pas  tant  de  toit.  Ne  vénezrvous 
pas  de  condamner  bien  fortement  la  va- 
nité? 

Juliette. 

Oui. 

S  O  Li  1   M  A  H. 

Et  n'eft-ce  pas  un  mouvement  de  va- 
nité, que  de  vouloir  feire  îe  bonheur 
des  autres  ?  N'eft-ce  pas  une  fierté  infup- 
portahle,  de  ne  confentir  quf  vous  me 
icodiez  heuxeux ,  qu'à  condition  que  je 
r  i  you* 
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vous  rendrai  hcurcufe  auffi?  Un  Sultan 
eft  plus  modefte  j  il  reçoit  du  plaifir  de 
beaucoup  de  Femmes  très-aimables ,  à 
qui  il  ne  fe  pique  point  d'en  donner.  Ne 
riez  pointdeceraifonnement,  il  eft  plus 
folide  qu'il  ne  vous  paroît.  Songez- y, 
étudiez  le  cœur  humain,  &  vous  trou* 
verez  que  cette  délicatefle  que  vous  éfti- 
mez  tant  >  n'eft  qu'une  efpece  de  rétribu- 
tion orgueilleufe^onne  veut  jien  devoir, 

Juliette. 
,   Hé-bien  donc  9  je  conviens  que  la  va- 
nité eft  néceflaire. 

Soliman. 
Vous  la  blâmiez  tant  tout  à  Pheufe. 

Juliette. 
Oui,  celle  dont  je  partais,  maïs  j'ap- 
prouve fort  celle-ci.    Avez*vous  delà 
peine  à  concevoir  que  les  bonnes  qualités 
d'un  Homme  tiennent  à  d'autre*  qui 
fontmauvaifes,  &  qu'il  feroit  dangereux 
de  le  guérir  de  fes  défauts  ? 
Soliman. 
Mais  on  ne  fçait  à  quoi  s'en  tenir.  Que 
faut* il  donc  penfer  de  la. vanité  ? 
Juliette. 
A  un  certain  point  9  c'eft  vice }  un  peu 
en  deçà ,  c'eft  vertu. 

DIA- 
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P  ARAC  ELSE, 
MOLIERE. 


M   O    L   I   E    R    B. 

N'Y  eût-il  que  votre  nom,  je  ferois 
charmé  de  vous,  Paracelfe.  On 
emioit  que  vous  feriez  quelque  Grec, ou 
Quelque  Latin  ,&  on  ne.  s'aviferoit  jamais 
de  penfer qjue  Paracelfe  étoit  un  Philofo- 
pheSuiffe.       .v*  •  •   -     •     ' 

P'A  K  A   C  X'L   S  É.      '  ' 

<  J'ai  rendu  ce  nom  auffi  illuftre,  qu'il 
eftbeau.  Mes  Ouvrages  font  d'un  grand 
fecours  à  tous  ceux  qui  veulent  entrer 
dans  les  fecrets.de la  Nature,  &  furtout 
à  ceux  qui  s'élèvent  jufqu'à  laconnoiflan- 
ce  des  Génies  r  ôc  des  Habitans  Eli* 
mentaires.  •  r  :  •  -,  • 
Molière. 
Jccorçois  aifément  xjue  ce  font-là  les 

vraies 
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vraies  Sciences.  Connoître  les  Hommes 
que  Ton  voit  tons  les  jours ,  ce  n'eft  rien , 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  le  pût  faire  j  mais 
connoître  les  Génies  que  Ton  ne  voit 
point,  c'eft  toute  autre  chofe. 
Paracelsê. 

Sans  doute,  j'ai  enfeigné  fort  exa&e- 
ment  quelle  eft  leur  nature,  quels  font 
leurs  emplois,  leurs  inclinations,  leurs 
différons  ordres,  quel  pouvoir  ils  ont  dans 
P  Univers. 

Molière. 

Que  vous  étiez  heureux  d'avoir  tou- 
tes ces  lumières  !  Car  à  plus  forte  raifon 
vous  fç aviez  parfaitement  tout  ce  qui  ré- 
garde THomme,& cependant  beaucoup 
de  Perlonncs  n'ont  pu  feulement  aller  \ix(% 
ques-là. 

P    A    A.    A    Q-  U    t.    S    R. 

Oh  !  il  n'y  a  fi  petit  Philofophe  quî 
n'y  foit  parvenu. 

Molière. 

Je  le  cyois.  Vous  n'aviez  donc  plusr 
rien  qui  vous  embaraflUt  fur  la  nature  dé 
l'ame  humaine,  fur  fcs  fondions,  &fur 
fon  union  avec  le  corps? 

P   A    R   A    C   E   L    S   E. 

Franchement ,  il  ne  fe  peut  pas  tju'il  ne 

refte 
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refte  toujours  quelques  difficultés  fur  ces 
matières ,  mais  enfin  on  en  fçait  autant  que 
la  Philofophic  en  peut  apprendre. 
Molière. 
Et  vous  n'en  fçaviez  pas  davantage?, 

P   A    R   A   C   E    L    SE. 

„   Non.  N'eft-ce  pas  bien  aflez? 
Molière. 
Àflez  ?  Ce  n'eu  rien  du  tout.  Et  vous 
fautiez  ainfi  par-deflus  les  Hommes  que 
vous  ne  connoiflïez  pas,  pour  aller  aux 
Génies? 

Paracel.se. 
Les  Génies  ont  quelque  chofe  qui  pi- 
que bien  plus  la  curiofité  naturelle* 

Molière. 
».  Oui  5  mais  il  n'eft  pardonnable  de  fon- 
Çer  à  eux,  qu'après  qu'on  n'a  plus  rien 
a  connoître  dans  les  Horan>ei.  Ondiroit 
que  refprit  humain  a  tout  épuifé,  quand 
on  voit  qu'il  fe  formedes  objets  de  feien** 
ces,  qui  n'ont  peut-être  aucune  réalité, 
&dontils'embarafleàplaifir*  cependant 
il  eft  fur  que  des  objets  très-réels  lui  don- 
peroient,  s'il  vouloit,  aflez  d'occupa- 
tion. 

Paracelse. 
.    L'efprit    néglige   naturellement   les 

Scien- 
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Sciences  trop  fimpks ,  &  court  après  cel- 
les qui  font  myftéricufes.  11  n'y  a  que 
celles-là  fur  lesquelles  il  puifle  exercer 
toute  fou  a&ivité. 

M  O  L   I   ERE. 

Tant  pis  pour  l'cfont*  ce  que  vous 
dites  cft  toqt-à-&k  à  U  honte.  La  vérité 
fe  préfente  i  lui  j  mais  parte  qu'elle  eft 
fimple,  il  ne  h  reconnoît  point ,  8c  & 
prend  des  myftèrcs  ridicules  pour  elle  t 
feulement  parce  que  ce  font  des  my  itères. 
Je  fuis  perluadé  que  fi  la  plupart  des  Cens 
voïoicnt  Tordre  dç  l'Univers  tel  qu*it 
eft,  comme  ils  n'y  remarqueraient  ni 
vertus  des  nombres,  ni  propriétez  des 
Planètes, ni  fttalitez attachées  à  de  cer- 
tains tems,  ou  à  de  certaines  révolutions, 
ils  ne  pourroient  pas  s'empêcher  de  dire 
fur  cet  ordre  admirable:  j^w;,  ri* fi- et 
que  cela? 

P   A   R  A   C   E   L   S   E.      '. 

Vous  traitez  de  ridicules  des  myftères 
où  vous  n'avez  fçû  pénétrer ,  &L  qui  en 
effet  font  réfervez  aux  grands  Hommes, 

Mo  té  I  E  R  £. 

J'éflime  bien  plus  ceux  qui  ne  corn* 
prennent  pointées  myftcçes-rlà,, que  ceux 
qui  les  comprennent*  mai*  malhcu#u- 

fe- 
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fcmcnt  la  Nature  n'a  pas  fait  tout  le  moa- 
dc  capable  de  n'y  rien  entendre. 

P  A   R   A  C  E   L   S   E. 

Mais  vous  qui  décidez  avec  tantd'au- 
torité,  quel  métier  avez-vous  donc  Eût 
pendant  votre  vie? 

Mo  L  I  E  R  E. 

Un  métier  bien  différent  du  votre.  Vous 
*wez  étudié  les  vertus  des  Génies  $  &  moi, 
j'ai  étudié  les  fottifes  des  Hommes. 
Paracelse. 

Voilà  une  belle  étude.  Ne  fç ait- on  pas 
bien  que  tes  Hommes  font  fujets  àfaire 
aflez  de  fottifes? 

M  o  L  I  ERE. 

-  On  le  fçait  en  gros ,  Se  confirment, 
Biais  il  en  faut  venir  aux  détails,'  &  alors 
oneft  furpris  de  l'étendue  de  cette  feien- 
ce.- ■  * 

Paracelse. 
pt  à  la  fin  quel  ufage  en  faifiez-vous? 
Molière.' 

-  J'afîêmblois  dans  un  certain  Lieu  le 
plus  grand  nombre  de  Gens  que  je  pou* 
vois,&là,  je  leur  faifois  voir  qu'ils  étoient 
tousses  fots.       '  • 

P  k  r  A  c  E  l  s  «.; 
11  fidoifr  de  terribles  -difeours  pôtijr 

leur 
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leur  perfuaéer  une  pareille  vérité. 
Molière. 

Rien  n'eft  plus  facile.  On  leur  prou- 
ve leurs  fottifes^  fans  emploïerde  grands 
tours  d'éloquence  r  ni  des  raifonnemens 
bien  méditez. .  Ce  qu'ils  font  eft  fi  ridi- 
cule, qu'jlne&uc  qu'en  faire  autant  de* 
vaut  eux1.,  &vous  les  voïez  auflirôtcre-, 
ver  de  rire. 

Paracelse. 

Je  vous  entens,  vous  étiez  Comédien. 
Pour  moi ,  je  ne  conçois  pas  le  plaifir 
qu'on  prend  à  la  Comédie.  On  y  va  rire 
des  meçurs  qu'elle  repréfente^  de  que  ne 
rit-on  des  mœurs  mêmes? 
Molière- 

Pour  rire  deachofes  du  monde ,  il  faut 
en  quelque  façon  en  être  dehors,  &  la 
Comédie  vous  en  tire.  Elle  vous  donne 
tout  en  Spe&acle,  comme  fi  vous  n'y  a- 
viez  pcdntde  part; 

P  A^;R  a  c  e  l  s  é. 

JMais  on  rentre  auflitôt  dans  ce  tout 
dont  on  s'étoit  moqué  ,  Se  on  recommenc- 
ée à  en  faire  partie. 

M  o  L  I  E  R  B. 

N'en  doutez  pas*  L'autre  jour  en  më 
diversifiant,  jelfis  ici  une  Fable  fur  ce 
..  .  fujet 
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fujet.  Un  jeune  Oifon  voloit ,  avec  la 
mauvaifc  grâce  qu'ont  cous  ceux  de  ion 
efpece  quand  ils  volent  j  6c  pendant  ce 
vol  d'un  moment,  qui  ne  Vélévoit  qu'à 
un  pied  de  terre ,  il  iirfukoit  au  reûe  de  la 
bMccoMXX.  Malheureux  Jnmaux  y  difoit- 
il  ,  je  vous  w«.  eu  de£ousde  moi^tâ  vous 
nt"  ff  avez  pas  fendre  ainfi  les  air  si  La  mo- 
querie fût  courte*  l'Oifon  rétomba  dans 
le  même  tems. 

Paracbi.se.         i 

A  quoi  donc  fervent  les  réflexions  que 
la  Comédie  fait  faire ,  puisqu'elles  ref- 
femblent  au  vol  de  cet  Oifon,  qu'au 
même  inftant  on  retombe  dans  les  iotti- 
fes  communes?  ;  '»  < 
Molière. 

Ceft  beaucoup  que  de  s'être  moqué 
de  foi  j  la  Nature  nous  y  a  donné  une 
merveilleufe  facilité,  pour  nous  empê- 
cher d'être  la  dupe  de  nous-mêmes*  Com- 
bien de  fois  arrivent- il  que  dans,  le  tems 
qu'une  partie  de  nous  fait  quelque  chofe 
avec  ardeur  &  avec  emprefiement,  une 
autre  partie  s'en  moque)  &  s'il  en é toit 
béfoin  même,  on  trouverait  encore  une 
troifieme  partie  qui  femoqueroit  des  deux 
premières  enfetnble.    Ne  dirait-ton  pas 

'  que 
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quel*  Ho  m  me  foit  fait  de  pièces  repor- 
tées? 

Paracelse. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  matière  fur 
tout  cela  d'exercer  beaucoup  fon  cfprit. 
Quelques  légères  réflexions,  quelques 
plaifanteries,  fou  vent  mal- fondées ,  ne 
méritent  pas  une  grande  éftime,  mais) 
quels  efforts  de  méditation  ne  faut-il  pis 
faire  pour  traiter  des  fujets  plus  relevez? 
Molière. 

Vous  revenez  à  vos  Génies,  &  moi 
je  ne  connôis  que  mes  Sots.  Cependant , 
quoique  je  n'aie  jamais  travaillé  que  fur 
ces  fujets  fi  cxjpolèz  aux  yeux  de  tout  le 
monde  9  je  puis  vou|  prédire  que  mes 
Comédies  vivront  plus  que  vos  fubli- 
mes  Ouvrages.  Tout  eft  fujet  au£\ 
changemens  de  la  mode*  les  produirons 
de  l'efprit  ne  font  pas  au-deffus  de  la  de t- 
tinéc  des  Habits.  J'ai  vu,  je  ne  fçais  com- 
bien de  Livres ,  &  de  genres  d'écrire ,  en- 
terrez avec  leurs  Auteurs,  ainfi  que  chez 
de  certains  Peuples  on  enterre  avec  les 
Morts,  les  choies  qui  leur  ont  été  les 
plus  précieufes  pendant  leur  vie.  Je 
connois  parfaitement  quelles  peuvent: 
être  les  révolutions  de  l'Empire  des  Lct- 
K  très. 
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très,  Qc  avec  tout  cela ,  je  garantis  la  du- 
rée de  mes  Pièces.  J'en  fçais  bien  la  rai* 
fon:  Qui  veut  peindre  pour  l'immor- 
talité^ doit  peindre  des  Socs. 


DIALOGUE     III. 

MARIE    STUART, 
DAVID  RICCIO. 


D.   R  i  e  c  i  o, 

NOn,  je  ne  me  confolerai  jamais  de 
ma  mort. 

M.  S  t  v  A  R  T. 
Il  me  femble  cependant  qu'elle  futaf* 
fefc  belle  pour  u»  Muficien.  Il  felut  que 
les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  d'E- 
cofie,  &  le  Roi  mon  Mari  lui-même, 
Confpiraflent  contre  toi ,  &  Ton  n'a  ja- 
mais pris  plus  de  méfures,  ni  fait  plus  de 
façoa  pour  faire  mourir  aucun  Prince. 

D. 
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D,  Riccio. 
Une  mort  fi  magnifique  n'é toit  point 
faite  pour  un  miférable  Joueur  de  Luc, 
que  la  pauvreté  avoit  envoie  d'Italicen 
Écoflc.  Il  eût  mieux  valu  que  vous  ro'euf- 
fin  laiffé  paffirr  doucement  mes  jours  dans 
votre  MuGque ,  que  de  m'élève?  à  un  rang 
de  Mini ftre d'Etat,  qui afansdoute abré- 
gé ma  vie. 

M     S  t  u  A  R  T. 
Je  n'eufle  jamais  crû  të  trouver  fi  peu 
fenfible  aux  grâces  que  je  t'ai  faites.  Et  oit- 
ce  une  légère  diftin£tion,que  de  te  rece- 
voir tous  les  jours  feula  ma  table?  Croi- 
moi*  Riccio,  une  faveur  de  cette  nature, 
ne  faifoic  point  de  toit  à  ta  réputation. 
D.    R  i  c  c  ï  o. 
Elle  ne  me  fit  point  d'autre  tort ,  fi-  s 
non  qu'il  faiut  mourir,  pour  l'avoir  re- 
çue trop  fouvent.  Hélas!  je  dînois  tête 
à.  tête  avec  vous  comme  à  l'ordinaire, 
lorsque  je  vis  entrer  le  Roi,  accompa* 
gné  de  celui  qui  avoit  été  choifi  pour 
êtteundemes  Meurtriers,  parce  que  c'é*  x 
toit  le  ptas  affreux  Ecoflbis  qui  eût  ja* 
mais  été,  &  qu'une  longue  fièvre  quar- 
te dont  il  rélevoit,  l'avok  encore  rendu 
plais  effireàahle.  Je  ne  fçaiss'il  me  donna 
K  z  quel- 
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quelques  coups  *  mats  autant  qu'il  m'en 
fbuvient,  je  mourus  de  la  feule  fraïeor 
que  fa  vue  me  fit. 

M.     S  t  u  A  R  T. 

J'ai  rendu  tant  d'honneur  à  ta  mémoi- 
re, que  je  t'ai  fait  mettre  dans  le  Tom- 
beau des  Rois  d'Ecofle. 

D,    R  i  c  c  i  o. 

Je  fuis  dans  le  Tombeau  des  Rois  d'E- 
coffe? 

M.      S    T   U  A   R   T. 

Il  n'eft  rien  de  plus  vrai. 

D.    Riccio. 

J'ai  fi  peu  fenti  le  bien  que  cela  m'a 
frit,  que  tous  m'en  apprenez  maintenant 
la.  première  nouvelle.  O  !  mon  Lut, 
faut- il  que  je  t'aïe  quitté  pour  m'amu* 
fer  à  gouverner  un  Roïaùme  ! 

M.      S   T   U   A   R   T. 

Tu  te  plains!  Songe  que  ma  mort  a 
été  mille  fois  plus  malheureufe  que  la 
tienne. 

D,  Riccio, 
-  Oh  !  vous  étiez  née  dans  une  condi- 
tion fujette  à  de  grands  revers  j  maïs  moi , 
j'étois  né  pour  mourir  dans  mon  Lit.  La 
Nature  m'avoit  mis  dans  la  meilleure  fi* 
tuation  du  monde  5 point  de  Bien, beau- 
coup 
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coup  d'obfctirité,  un  peu  de  voix  feule* 
mène  *  6c  de  génie  pour  jouer  du  Lut. 
M.     S  t  v  A  R  T. 

Ton  Lut  te  tient  toujours  au  cœun 
Hé- bien,  tu  as  eu  un  méchant  moment; 
mais  combien  as- tu  eu  auparavant  de  jour* 
nées  agréables?  Qu'eu  fies- tu  fait,  fi  ta 
n'eufles  jamais  été  que  Mufîcien?  Tu  te 
ferais  bien  ennuie  dans  une  fortune  fi 
médiocre. 

D.    R  i  c  c  t  o. 

J'eufie  cherché  mon  bonheur  dans  moi- 
même. 

M,    Stvart, 

.  Va,  tu  èr  un  fou.  Tu  t'es  gâté  depuis 
ta  mort,  par  des  réflexions  oifives,  ou 

f>ar  le  commerce  que  tu  as  eu  avec  les  Phi* 
ofophes  qui  font  ici.  C'ëft  bien  aux 
Hommes  à  avoir  leur  bonheur  dans  eux- 
mémes. 

D.  R  r  c  c  i  o. 
Il  ne  leur  manque  que  d'en  être  per- 
fuadez.  Un  Poëte  de  mon  Pais  a  dé- 
crit un  Château  enchanté,  où  des  Amans 
&  des  Amantes  fe  cherchent  fans  cefle 
avec  beauèoup  d'erapreflement  &  d'in- 
quiétude ,  fe  rencontrent  à  chaque  mo- 
ment, &  ne  fe  reconnoiffent  jamais.  Il 
K5  y 


xil     DIALOGUES 

y  a  an  charme  de  la  môme  nature  fur  le 
bonheur  des  Hommes)  il  cft  dan?  leur* 
propres  penfées,  mais  ils  n'en  fçavenc 
lien  f  il  fe  prefente  mille  fois  à  eu* ,  &  ils  le 
yont  chercher  bien  loin. 

M.      S   T    V   A  R   T. 

Laifle-là  le  jargon  ,&  les  chimères  des 
JPhilolophes.  Lorsque  rien  ne  contri- 
bue à  nous  rendre  heureux,  ibmmes- 
sous  d'humeur  à  prendre  la  peine  dç  l'ê- 
tre par  notre  raifon  ? 

D.    Ricci  o. 

Le  bonheur  mériterait  pourtant  bkq 
qu'on  prit  cette  peine-là. 

M.      S   T  U   A  R   T. 

On  la  prendrait  inutikment,il  ne  fçau- 
roit  s'accorder  avec  elle  %  on  cefle  d'être 
heureux,  fi- tôt  que  l'on  fcnt  l'effort 
que  Ton  fait  pour  l'être.  Si  quelqu'un 
ientoit  les  parties  de  fon  corps  travailler 
pour  s'entretenir  daasune bonne  difpofi- 
rion,  croirais- tu  qu'il  fe  portât  bien? 
Moi  9  je  tiendrais  qu'il  ferait  malade.  Le 
bonheur  eft  comme  la  fan  té  %  il  faut  qu'il 
foir  dans  les  Hommes  fans  qu'ils  l'y 
mettent  |  &  s'il  y  a  on  bonheur  que  la 
raifon  produite,  il  reflemble  aces  fan- 
tcz.  qui  ne  fe  foûtiennent  qu'à  force  de 

réme- 
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remèdes,  &  qui  font  toujours  très- foi - 
blés,  &  très-incertaines, 

DIALOGUE    IV; 

.      Le     TROISIEME 

FAUX  DEMETRIUS, 
DES  CARTES, 


D  b  s  Carte*. 

JE  dois  connoîtrc  lçs  Païs  du  Nord 
prefque  wflj-biçn  que  vous.  J'*i  paf- 
féuncbonof  partie  de  ma  vie  à  philoso- 
pher en  Hollande,  &  enfin  j'ai  été  mou* 
m  en  Suéde,  Philoibphe  plus  que  ja* 
mais. 

Le  Faux  Demetrius. 
Je  vôi$  par  le  Plan  que  vous  me  faites 
de  votre  vie ,  qu'elle  a  été  bien  douce , 
elle  n'a  été  occupée  que  par  la  Philofo- 
phic  i  il  s'en  &ut  bien  que  je  n'aie  véct* 
fi  tranquillement. 

K4  De* 
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Des  Cartes. 
C/a  été  votre  faute.  De  quoi  vous 
atifiez-vous  de  vouloir  vous  faire  Grand* 
Duc  de  Mo ico vie,  &  de  vous  feirvir  dans 
ce  deffeih  des  tnoïens  dont  vous  vous 
fervîtes  ?  Vous  entreprîtes  de  vous  fiûre 

{>ilîer  pour  le  Prince  Démérrius,  à  qui 
e  Trône  aparrçnoit,  &  vous  aviez  dé- 
jà devant  les  yeux  l'exemple  de  deux  Faux 
Démétrius  ,  qui  aïant  pris  ce  nom  l'un 
«près  l'autre,  avoient  été  reconnus  pour 
ce  qu'ils  étoient ,  &  avoient  péri  mal* 
Icsureufemenr,  Vous  deviez  bien  vous 
donner  la  peine  d'imaginer  quelque  trom^ 
perie  plus  nouvelle  $  il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  que  celle-là,  qui  étoitdéja 
uféc,  duc  réùffir. 

Le  Faux  Demetrius. 
Entre- nous,  les  Mofcovites  ne  font 
pas  des  Peuples  bien  raffinez.  C'cft  leur 
folie  que  de  prétendre  rcflembler  aux 
anciens  Grecs,  mais  Dieu  fçait  fur  quoi 
cela  eft  fondé. 

DesCartes. 

Encore  n'écoient-ils  pas  fi  focs  ,  qu'ils 

puflent  fe  laiflcr  duper  par  trois^  Faux 

Démétrius  de  fuite,  Je  fuis  aflïïré,  que 

quand  vous  commençâtes  à  vouloir  paf- 

fcr 
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fer  pour  Prince,  ils  difoient  prefque 
tous,  d'un  air  de  dédain  :  Quoi^  ejl-il 
encore  queftion  de  voir  des  Demétriusï 
Le  Faux  Demetrius. 
Je  ne  laiffai  pourtant  pas  de  me  faire 
un  parti  confidérable.  Le  nom  de  De- 
metrius étoit  aimé, on  couroit  toujours 
après  ce  nom»  Vous  fçavez  ce  que  c'eft 
que  le  Peuple, 

Des    Cartes. 
Et  le  mauvais  fuccès  qu'avoient  eu 
les  deux  autres  Demetrius,  ne  vous  fei- 
foit-il  point  de  peur? 

Le  Faux  Demetrius. 
Au  contraire)  il  m'encourageoit.  Ne 
dêvoit-un  pas  croire  qu'il  faloit  être  le 
vrai  Demetrius,  pour  ofer  paraître  a* 
près  ce  qui  étoit  arrivé  aux  deux  autres? 
C'étoit  encore  affez  de  hardiefie,  quel* 
que  vrai  Demetrius  qu'on  fut. 
DesCartes. 
Mais  quand  vous  euffiez  été  le  pré-" 
mier  qui  euffiez  pris  ce  nom,  comment 
avièz-vous  le  front  de  le  prendre,  farfs 
être  aflïïré  de  le  pouvoir  foûcenir  par 
des  preuves  très-vraifemblables  ? 
Le  Fau^Demetrius. 

*  Mais  vous,  qui.  me  faites  tant  dequef* 

•  •  i  Kf  tions5 
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taons,,  &  qui  êtes  fi  difficile  à  contenter  v 
comment  ofiefc-vous  vous  ériger  en  Chef 
d'une  Pfeéiofophie  nouvelle,  où  toute* 
les  vérités^  inconnues  jusqu'alors,  de- 
y oient  être  renfermées  ? 

Dus  Cartes. 

J'avots  trouve  beaucoup  déchoies  af- 
fe  apparence**  pour  aie  pouvoir  flatter 
qu'elles  étoient  vraies,  &  afièz  nouvel- 
les, pour  pouvoir  faire  une  Seûc  à  part. 
L%  Faux  Demetrîus. 

Et  n'éttez-vou*  point  effraie  par  Te-  . 
temple  de  tantdePhilo(bphe*9  qui  avec 
des  opinions  tuai  bien  tentées  que  les 
votre»  ,  n'avaient  pas  lai/Té  d'être  neeon- 
■nusàiafin  pour  de  mauvais Fhiloftpfai ? 
Oa  vous  en  nommerait  un  mnbtt  pro- 
digieux, fit  vous  ne  me  (cumin  non- 
mer  que  deux  Faux  Pém&rius ,  qui 
avoient  été  avant  moi.  Je  c'iétots  que  le 
troifieme  dans  xaoo  efpece,  qui  eût  en- 
trepris de  tromper  les  Mofcoritel*  mais 
vons  n'étiez  pas  le  millième  dans  la  vo- 
tre, qui  coffict  entrepris  d'en  faire  *e~ 
€iokc  à  tous  les  Hommes. 

Des  Carte  a. 

Vous  fçaviez  bien  que  vous  n'étiez  pas 
kPria«  Démet  nus*  mais  moi,  je  n*£ 

PU: 
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i'Ublié  que  ce  que  j'ai  cru  vrai,  &  je  ne 
*ai  pas  dû  (ans  apparence*  Je  ne  fois  re* 
venu  de  ma  Pbîloibphîe,  que  depuisqut 
je  fuis  ici. 
_  Le  Faux  Demetriv*. 
Il  n'importe,  votre  bonne  foi  n'ero- 
Déchoie  pas  que  voua  n'euffiefc  bétoui.dc 
hardiefle  pour  affïàrer  fi  hautement  que 
vous  aviez  enfin  découvert  la  vérité.  Q# 
a  déjante  trompé  par  tant,  d'autres  qiji 
lVTuiôientaufli,ûue  quand  il  fe  pr  éfav 
te  de  nouveaux  Philosophes  9  je  m'étoflr 
ne  que  tout  le  monde  ne  dite  d'une  voix  § 
Quoi  r  t^U  encan  ffvftiûn  fa  Pbflofopbes% 
j$4e  Pbilofipbie?.     . 

1-  On  a  quelque  riifon  d'être  toujpmp 
trompé  parles  promenés  des  Pbiloibpfcf* 
Il  fe  découvre  d*  tenu  enterai  quelques 
petites  véritez  $$u  importantes*  mais 
oui  aroufent.Pour  ce  qui  régarde  le  fond 
4c  Ja  Philqlophie-,  ^avoue  que  cela  »Vir 
raoçeguères,  Je  crois  auffi  qpçfQT)  trop* 
ve  quelquefois  la  vérité  fqivxles  Àrjticjiss 
considérables,  mjiïs  le  malheujejtqù'oq 
ae  fçait  pas  qu'pn  Tait  trouvée  >  car  la 
Philofopfciç  (je  crois  au' un  Mort  peut  &r 
se  tout  ce  qu'il  veut)  rdfaçWe»Uiacer- 
K6  tain 
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tain  Jeu  à  quoi  jouent  les  Enfans ,  où 
l'un  d'entre  eux  qui  a  les  yeux  bandez , 
court  après  les  autres.  S'il  en  attrape  quel- 
qu'un, il  eft  obligé  de  le  nommer  *  s'il 
ne  le  nomme  pas,  il  faut  qu'il  lâche  fa 
prife,  8c  récommence  à  courir.  Il  en  va 
de  même  de  la  vérité.  Il  n'eft  pas  que 
ïious  autres  Philofophes  ,  quoique  nous 
aïons  les  yeux  bien  bandez,  nous  ne  l'at- 
trapions quelquefois*  mais  quoi?  Nous 
T*e  lui  pouvons  pas  foûtenir  que  c'eft  ci- 
te que  nous  avons  attrapée,  &  de  ce  ma» 
Uent-là  elle  nous  échape. 
c,        Le  Faux  Demetrius. 

Il  n'eft  que  trop  viable  qu'elle  n'eft 

'  point  faite  pour  nous.  Auffi  vous  verrez 

qu'à  la  fin  on  ne  fongera  plus  à  la  trou- 

-ver  5  on  perdra  courage,  &  on  fera  bien. 

1  Des    Cartes. 

Je  vous  garantis  qifc  votre  prédiéHoa 

^ eft  pas  bonne.    Les  Hommes  ont  un 

courage  incroïablc  pour  les  chofes  dont 

ils  (ont  une  fois  entêtez.  Chacun  croît 

tjue  èe  qui  a! été  réfofé  a  tous  Jlcs  àtttres* 

luieftrefervé.  Dans  vingt- quatre  mille 

•ans,  il  viendra  des  Philofophes,  qui  fc 

vanteront  de  détruire  toutes  les  erreurs 

qui  auront  régné  pendant  trente  mille  ,& 

%  il 
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il  y  aura  des  Gens,  qui  croiront  qu'en  ef- 
fet on  ne  fera  alors  qùetommencer  àou- 
vrir  les  yeux. 

Le  Faux  Dbmetrius. 
Quoi,  c'étoit  hazarder  infiniment  J" 
que  de  vouloir  tromper  les  Mofcovites 
pour  la  troifieme  fois j  Scà  vouloir  tromper 
tous  les  Hommes  pour  la  trente-millic* 
me,  il  n'y  aura  rien  à  hazarder?  Ils  font 
donc  encore  plus  dupes  que  lés  Mofcb* 
vite*. 

Des    Cartes. 
Oui,  fur  le  chapitre  de  la  vérité.  lises 
font  plus  amoureux  que  les  Mofcovites 
nel'étoientdu  nom  de  Démet  rius. 
Le  Faux  Demetrius. 
Si  j'avbis  à  récommencer ,  je  ne  voa^ 
drois  point  être  Faux  Démet  rius  $  je  me 
ferois  Philofophe*  mais  fi  on  venoit  àfe 
dégoûter  de  la  Philofophie,  &  à  déféf- 
pérerdc  pouvoir  découvrir  la  vérité?  G*r 
je  craindrbitf  toujours  cela. 

.    D  EjS     C  A  R   T  E   S.  ^ 

•  Vous  aviez  Bien  plu$  de  fujet  de  crain-î 
<ïre,  quand  Vous  étiez  Prince,  Croïei 
<jue  les  Hommes  ne*fe  décourageront 
point  jxela  ne  Jeur  arrivera,  jamais.  Puis- 
que les  Modernes  ne  découvrent  pas  là 
?*  K7  yé. 
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vérité  plus  que  les  Anciens,  il  eft  bien 
juûc  qu'ils  aient  au  moins  autant  d'éfpé- 
rance  de  la  découvrir.  Cette  éfpérancceft 
toujours  agréable,  quoique  vaine.  Si  la 
venté  n'cft.dûë  ni  aux  uns  ni  su»  au* 
très,  du  moins  le  plaifir  de  la  même  er- 
reur leur  eft  dû. 

DIALOGUE     V. 

£A  DUCHESSE  DE 

VALENTMQIS, 
ANNE  DE  BOULER 

t        —  i  ■  -  -         ■>  i        i 

A.     DE     Bc  VLB  V. 

J'Admire  votre  bonheur-  Il  femble  que 
St.  Valièr  votre  Perç  ne  commette  uâ 
crime  que  j>ouriaije  votre  fortupe.  Il  eft 
condamne  a  perdre  la  fête,  vous ajle* de- 
mander fa  grâce  au  Roi»  être  jolie,  Sç 
demander  de*  grgcesà  un  jeune  Prince, 
c'eft.  s'engager  à  en  faire ,  &  auifitôt 
jgous  voila  Maîuçfte  de  François  h 

La 
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L   A     D  V  C  ■£  ESSE. 

Le  plus  grand  bonheur  qac  j'sïe  «a 
cela,  c'eft 4>avoir  été  aœeaée  à  la  g»* 
lanferie,  par  rqbligation  où  eft  uaeFifo 
Jc,dekuver  la  vieàionPerc.  Le  penchant 
que  j'y  a  vois  t  pouvait  ai&neot  étrec*- 
chc  fous  «a  preœwe  fi  toooete  £c  fi.fi»; 
vorable*      ..—,;./..» 

»     À.   f>  b    Bhiin, 

Mats  Votre  .goât  ib  déclara  bic&ôt 
par  |es Jiûtes, car  vos  gakoter JesdureJenr 
plus  iongtems  que  le  péril  de  votre  Pcre. 
L*    D  v  c  h  e  s' s.*,  ^ 

Il  ^importe •  J£n  &k  dVwaour  #  toute 
V-iœpw<aace>$ftdafl*  ks<>^mwçmeû*. 
Le  iOQi>defs^t bien  quequi.&tt  un pt 
en  fera  4avpt*ge  *  il  »e  s'agit  que^ebiea 
faire  ce  premier  pas.  Je  me  flatte  que  lois 
conduit^  n'a  pasjnal  répondu  à  l'occafion 
aue  la  Fortune  jn'offat,  &  queje  nepaf* 
fcrai  jp^s  dans,  à'J-Jiftoirç,  pour  n'avoir 
été  que  faédioptJC^m^  habile.  Ona  adr 
Jawréq^kCopoét^blc  de  Monnpomîa 
eût  été  le  Miniftre  &  le  Favori  dçrftojf 
Rois  *  «nais  j'ai  étéla  Makrcffe  dp  deux  ^ 
&  j*  9*h&*  Wc  ç*eft  d«?a»tagé. 

A.      DE     B  9  V  h  R  ». 

Je  n'ai  garde  dedptfcoweoir  de  votrt 
,     '  '     habfc 
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habileté, mais  je  crois  que  la  mienne  Ta 
furpaflee.  Vous  vous  êtes  fâitaimerlong- 
tcms,  mais  je  me  fuis  fait  époufer.  Va 
Roi  vous  rend  des  foins  tant  qu9il  a  le 
cœur  touché;  cela  ne  lui  coûte  rien.  S'il 
vous  fait  Reine,  ce  n'eft  qu'à  Pextrémi- 
tc,  &  quand  il  n'a  plus  d'éfpérance. 
La  Duchesse. 
Mais  la  paffion  d'Amant  a  toujours  bé- 
foin  d'être  entretenue;  &  un  Mariage 

Îtii  eft  une  fois  fait,  donne  plus  de  peine* 
1  eft  aifé  d'irriter  l'Amour  quand  on 
ne  le  fatisfait  pas  ;  &  fort  mal-aifé  de 
ne  pas  l'éteindre  quand  on  le  fatisftit.' 
«Enfin  vous  n'aviez  qu'à  réfufêr  toujours 
avec  la  même  fé vérité,  &il  faloitque 
j'accordafle  toujours  avec  de  nouveaux 
ftgrémens. 

.A      DE      B  O  U   L  E   N. 

-     Puisque  vous  me  preflez  fi  fort  par 

vos  raifons,  il  faut  que  j'ajoute  à  ce  que 

j*ai  dit,  que  fi  je  me  fuis  fâicépôufer; 

•ce  n'eft  pas  pour  avoir  eu  beaucoup  dé 

Vertu. 

f         La    Duchesse." 

Et  moi,  fi  je  me  fuis  fait  aimer  très* 
conftamment ,  ce  ft'eft  pasj  pour  avoiçeu 
beaucoup  de  fidélité.—  -•'  .'.  ••  •  < 

••"•   *  A.  DE 
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A.      DE      B   O   U   L   E   N. 

-   Je  volis  dirai  donc  encore ,  que  jen'a- 
rois  ni  vertu,  ni  réputation  de  vertu. 
La    Duchesse. 
Je   Tavois  ainfi  compris  ,  car  j'eufiê 
compté  la  réputation  pour  la  vertu  même* 

A.      DE      B  O   U    L   E    N. 

Il  me  femble  que  vous  ne  devez  pas 
mettre  au  nombre  de  vos  avantages,  des 
înfidélitez  que  vous  fîtes  à  votre  Amant , 
&  qui,  félon  toutes  les  apparences,  fu- 
rent fecretes.  Elles  ne  peuvent  lervir  à 
relever  votre  gloire.  Mais  quand  je  com- 
mençai à  être  aimée  du  Roi  d'Angleter- 
re ,  le  Public ,  qui  étoit  iaftruit  de  mes  aW 
▼antures,  ne  me  garda  point  le  fecret, 
&  cependant  je  triomphai  de  la  Renom; 
mée. 

La    Duchesse. 

Je  vous  prouverais  peut-être ,  fi  je 
youlois,  que  j*aï  été  infidelleàHenrilL 
avec  aflez  peu  de  myftère,  pour  m'en 
pouvoir  faire  honneur*  mais  je  ne  veux 
pas  m'arrêter  fui  ce  point-là.  Le  manque 
de  fidélité  fe  peut,  ou  cacher, ou  répa- 
rer j  mais  comment  cacher,  comment 
réparer  le  manque  de  jeunefle?  J'en  fuis 
pourtant  venue  à  bout.  J'étois  Coquette, 
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&je  me  faifois  «dorer; ce  nfeft rien , mais 
fétois  âgée.  Vous,  vous  étiez  jeune,  & 
vous  vous  laifiàtes  couper  la  tête.  Tou- 
te grand9 Mère  que  j'étoîs,  je  fuis  aflu- 
*ec  que  j'aurois  eu  aflez  d'adrefie,  pour 
empêcher  qu'on  ne  me  la  coupât. 
A.  PfB  Boule  n. 
J'avoue  que  c'eft-làlatâchedemavie, 
n'en  parlons  point.  Je  ne  puis  me  rendre 
fur  votre  âge  même,  qui  eil  votre  fort.  I] 
ctoit  Purement  moins  difficile  à  dég ut- 
fer  que  1»  conduite  que  j'avois  eue.  Je 
devois  avoir  bien  troublé  la  raifon  d* 
celui  qui  fe  rcfolvoit  à  me  prendre  pour 
ft  Femme  j  mais  il  fuffifok  que  vous  euf- 
fiez  prévenu  en  votre  faveur ,  8c  accou- 
tumé peu  à  peu  aux  changerons  dev** 
tre  beauté,  les  yeux  de  celui  qui  vow 
trouvoit  toujours  belle* 

La  Duchés*  b. 
.  Vous  ne  connoiflez  pas  bien  les  Hom» 
mes.  Quand  on  paroît  aimable  à  leurs 
ycux,onparoît  àleurefprit  tout  ce  qu'on 
veut,  vertueufe  même,,  quoiqu'on  ne 
foit  rien  moins*  la  difficulté  n'eft  que 
de  paroître  aimable  à  leurs  yeux,  auffi 
fongtems  qu'on  voudrait. 

A.  DE 
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A.    de    Boule  n. 
Vous  m'avez  convaincue*  je  vouscer 
(te:  mais  du  moins  que  je  (cache  de  vous 

Jiarquel  fecret  vous  réparâtes  votre  âge. 
e  fuis  morte  >ôt  vous  pouvez  me  Tap*. 
prendre,  fans  craindre  que  j'en  profite. 
La  Duchesse. 
De  bonne- foi,  je  ne  lefçais  pas  moi-mê- 
me. On  fait  prefque  toujours  les  gran- 
des chofes,  ians  fçavoir  comment  on  les 
fait,  &  on  eft  tout  furpris  qu'on  les  ait 
faites.  Demandez  à  Céfar  comment  il  fç 
rendit  le  maître  du  monde  r  peut-être  ne 
VOU3  répondra-  t-tt  pas  aifément, 

A,     DE     BOÙLM. 

.  La  comparaifon  eft  glorieuie, 
La  Duchesse. 
Elle  eft  jufte.  Pour  être  aimée  à  mort 
âge,  j'ai  eu  béfoin  d'une  fortune  pareil* 
le  à  celle  de  Céfar,  Ce  qu'il  [y.  a  déplus 
beurcuK  ,  c'eft  qu'aux  Gens  qat  ont  esté- 
cuté  d^fli  grandes  choies  que  lui  &  mot  f 
on  ne  manque  point  de  leur  attribuer* 
après  coup,  des  defleins  Se  des  fecret  s  in- 
faillibles,  &  4e  leur  faire  beaucoup  plus 
d'honneur  qu'Us  ne  mcritoknt. 
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DIALOGUE    VI. 

FERNAND  CORTEZ, 
MONTEZUME. 


F.      C  O    R    T 


E    Z. 


A  Votiez  la  vérité.  Vous  étiez  bien 
greffiers  ,  vous  autres  Américains  , 
Stand  vous  preniez  les  Efpagnols  pour  des 
omme*  défeendus  de  la  lphère  du  feu, 
parce  qu'ils  avoient  du  Canon,  &  quand 
leurs  Navires  vous  paroiflbient  de  grands 
Oifeaux  qui  voloient  fur  la  Mer  ? 

MONTEZUME. 

J'en  tombe  d'accord.  Mais  je  veu* 
vous  demander  fi  e'étoit  un  Peuple  poli 
que  les  Athéniens? 

F.    C  o  R  t  b  z. 
-  Comment  ?  Ce  font  eux  qui  ont  cn- 
feigné  la  poKtefie  au  refte  des  Homme». 

MONTEZUME. 

Et  que  dites- vous  de  la  manière  dont 

fe 
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fe  fervit  le  Tirai»  Pififtrate,  pour  rentrer 
dans  la  Citadelle  d'Athènes,  d'où  ilavoifc 
été  chalTé?  vNfhabilla>t-il  pas  une  Fem- 
mcen  Minerve?  (car  <Jn  dit  que  Miner- 
ve étoit  la  Déefle  qui  protégeoit  Athé^ 
nés.)  Ne  monta- t-ii  pas  fur  un  Chariot 
avec  ceue  Décfle  de  fa  façon ,  qui  traver- 
fa  coûte  la  Ville  avec  lui,  en  le  tenant 
par  la  main,  &  en  criant  aux  Athéniens* 
Voici  Pijtftrate  que  je  vous  amené  %  &  f*** 
je  vous  ordonne  de  recevoir  >  &  ce  Peuple  fi 
habile  fie  fi  fpirituel*  ne  iè  foûrait-il  pas 
àceTiran,  pour  plaire  à  Minerve,  qui 
s'en  étoit  expliquée  de  ta  propre  bouche  ï 
F.     C  o  R  t  e  z. 

Qui  vous  en  a  tant  appris  fur  le  chapi- 
tre des  Athéniens? 

M  o  n  t  s  z  u  m  e.  > 

Depuis  que  je  fuis  ici ,  je  me  fuis  mis 
à  étudier  l'Hiftoire  >  par  les  converfationi 
que  j'ai  eues  avec  différens  Morts.  Mais 
enfin,  vous  conviendrez  que  les  Athér 
nieifeétoiçnt  un  peu  plus  dupes  que  nous. 
Nous  n'avions  jamais  vu  de  Navires,  ni 
de  Canon  \  fie  quand  Pififtrate  entreprit 
de  les  réduire  fous  fon  obéïflance,  parle 
moïen  de  la  Déefle ,  il  leur  marqua  af* 
fÛFémens  moins  d'éftime  que  vous  ne 

nous 
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flous  en  marquâtes  en  flou»  fùbjugant 
avec  votre  Artillerie* 

F.  Co  R  *  È-Z<- 
Il  n'y  a  priée  de  Peuple  qui  ne  p&iflfe 
donner  une  fois  dans  en  panneau  gref- 
fier. On  eft  fur  pris  j  ta  multitude  en- 
traîne les  Gens  de  bon-fens.  Que  vous 
dirai- je?  Il  fe  joint  encore  i  cdadetfcir~ 
confiance*  qu'on  ne  peut  pas  deviner  j 
&  qu'on  ne  remarquerait  peut'étrt  pas 
quand  ôA  tes  verrait,    > 

'Monte  tv  ME. 
Mais  a-  ce  été  par  furprife  que  les  Greci 
ènt  crû  dans  tous  les  tenu ,  que  la  feience 
de  l'avenir  étoit  contenue  dans  un  trou 
foûterrain5d'oà  elle  fortok  en  exhalàifons? 
Et  par  quel  artifice  leur  avoit-onperfoa* 
dé,  que  quand'  la  Lune  éceit  éclipféc, 
ils  pouvoient  la  iaire  revenir  de  fonéva- 
nouïfTement ,  par  un  bruit  efiroïablei 
&  pourquoi  n'y  avoit-il  qu'un  petit 
nombre  de  Gen»  qui  ofaflent  fe  dire  à 
l'oreille,  qu'elle éioitobfcurcieparl%om^ 
fere  de  la  terre  ?  Je  ne  dis  rien  des  Ro- 
mains, le  de  ces  Dieux  qu'ils  priaient  à 
manger  dans  leurs  jours  de  réjouïflan- 
ce9  oc  de  ces  Poulets  froiez,  dont  Tap» 
petit  décidoit  de  tout  dans  la  Capitale  du 

Mon- 
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Monde.  Enfin  tous  ne  fçaurtez  me  jc* 
procher  une  fottife  de  nos  Peuples  d'A- 
mérique, que  je  ne  voue  en  fournifle  une 
plus  grande  de  vos  Contrées»  &  «lame 
je  m'engage  à  ne  vous  mettre  en  ligue 
de  compte  que  des  fottifes  Grecques, ou 
Romaines. 

F.    Cortex*        •-.   / 

Avec  ces  fottifes-ià  cependant  »%  les 
Grecs  &  les;  Romstds  ont  inventé  tous 
les  Arts  6c  toutes  les  Strjenbes ,  jdonvvotfe 
n'aviez  pas  la  moindre  idée.* 

Mon  te  z  u  m  k.  ■•,  .  : 

Nous  étions/  hien  heureux  d'ignorer 
qu'il  y  eût  des  Sciences  au  mondé  >  nous 
n'enflions  peut- et  repus  eu  afiest  de  raôfbfi 
pour  nous  empéeher  d'être  fça^aosi  Où 
n-eft  pas  toujours  capable  de  fiiiivrc  Pq- 
xcmpb  de  ces  Grecs,  qui  apportèrent 
tant  de  foins  à  fc  préferver  de  la  contar 
gion  des  Sciences  de  leurs  Voifins.  Pour 
les  Arts,  P Amérique  .avait  trouve  des 
moïeus  de  s'en  paner  ,  pluh  admirables 
pqut-étre  que  les  Arts  même  de  l'Euro* 
pclleftaifécte  faire  des  Hiftoiws  quand 
oafçait  écrire}  m^is  nous  ne  {^avions 
point  écrire,  &  nous  faifions  des  HifioP 
res.  On  peut  faire  des  Ponts,  quand  on 

fçait 
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fçait  bâtir  dans  l'eau*  mais  la  difficulté 
eft  de  n'y  fçavoir  point  bâtir,  &  de  fai- 
re des  Ponts.  Vous  devez  vous  fouvenir 
que  les  Efpagnols  ont  trouvé  dans  nos 
terres  des  Enigmes  où  ils  n'ont  rien  en- 
tendu* je  veux  dire,  par  exemple,  des 
Pierres  prodigieuses,  qu'ils  ne  conce- 
voient  pas  qu'on  eût  pu  élever  farts  ma- 
chines, auffi  haut  qu'elles  étoient  élevées. 
Que  dites-vous  à  tout  cela?  11  me  fem- 
ble  que  juiqu'à  préfent  vous  ne  m'avez 
pas  trop  bien  prouvé  le3  avantages  de 
l'Europe  fur  l'Amérique. 

F.  C  o  R  T  e  z. 
Ils  font  aflez  prouvez  par  tout  ce  qui 
peut  diftmguer  les  Peuples  polis  d'avec 
Je*  Peuples  barbares.  La  civilité  régne 
♦parmi  nous*  la  force  &  la  violence  ni  ont 
point  de  lieu ,  toutes  les  Puiflances  y  font 
modérées  par  la  juftice ,  toutes  les  guerres 
y  font  fondées  fur  des  caufes  légitimes  * 
&  même  voiez  à  quel  point  nous  fom- 
mes  fcrupuleux  :  Nous  n'allâmes  porter 
-la  guerre  dans  votre  Pais  qu'après  que 
nous  eûmes  examiné  fort  rigoureufement 
s'il  nous  apartenoit,  &  décidé  cet  te  quef- 
tion  pour  nous. 

:  '  :  Mon- 
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M   O    N   T   E    Z    U   M  B. 

Sans  doute,  c'étoit  traiter  des  Barba- 
res avec  plus  d'égard  qu'ils  ne  méritoient  * 
mais  je  crois  que  vous  êtes  civils  ôcjuftes 
les  uns  avec  les  autres,  comme  vous  étiez 
fcrupuîeux  avec  nous.  Qui  ôteroit  à 
l'Europe  les  formalitez, la  rendrait  bien 
Semblable  à  PÀménque*  La  civilité  mé- 
fure  tous  vos'  pas  ,  di&c  toutes  vos  pa- 
rôles,  embarafle  tous  vos  difcours,  & 
gêne  toutes  vus  a&ionsj  mais  elle  ne  va 
point  jufqu'à  vos  féntimens*  Se  toute  la 
juflice  qui  devroit  fe  trouver  dans  vos 
deffeins,  ne  fe  trouve  que  dans  vos  pré- 
textes. 

F.     C   O   R   T   E   fc. 

Je  ne  vous  garantis  point  les  cœurs. 
On  ne  voit  les  Hommes  que  par  dehors. 
Un  Héritier  qui  pekl  un  Parent,  &  ga- 
gne beaucoup  de  bien,  prend  un  Habit 
noir.  Eft-il  bien  affligé  ?  Non,  appa- 
remment. Cependant  s'il  ne  le  prenoit 
pas,  il  blefleroit  la  raifon. 

M  o  N  t  e  z  u  M  E. 

,  J'entens  ce  que  vous  voulez  dire.  Ce 

^n'efl  pas  la  raifon  qui  gouverne  parmi 

vous  *  mais  du  moins  elle  fait  fa  protef- 

ttuion  qqe  les  choies  devraient  aller  au- 

•l  ■  L  tre- 
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trement  qu'elle?  ne  vont  >  quejes  Héri- 
tiers, par  exemple,  devroient  regretter 
leurs  Parens  s  ils  reçoivent  cette  protes- 
tation y  &  pour  lui  en  donner  A&e, 
ils  prennent  un  Habit  noir.  Vos  forma- 
lités ne  fervent  qu'à  marquer  un  droit 
qu'elle  a,  &  que  vous  ne  lui  laiflez  pas 
exercer  *  &  vous  ne  faites  pas,  mais  vous 
reprefentez  ce  que  vous  devriez  faire» . 
F.    C  o  R  t  s  z. 

N'eft-ce.pas  beaucoup?  La  raifona  fi 
peu  de  pouvoir  chez  vous  ,  qu'elle  ne 
peut  feulement  rien  mettre  dans  vos  ac- 
tions, qui  vous  avertifle  de  ce  qui  y.  de- 
vront être. 

Mon  t  £  z  v  m  e. 

Mais  vous  vous  fouvenez,  d'elle  auflî 
inutilement ,  que  de  certains  Grecs ,  dont 
on  m'a  parlé  ici,  fc  fouvenoient  de  leur 
origine.  Ils  s'étoient  établis  dans  la  Tof- 
cane,  Pais  barbare  félon  eux,  &  peu- à* 
peu  ils  en  avqient  fi  bien  pris  les  coûtu* 
mes,  qu'ils  avoient  oublié  les  leurs.  Ils 
fentoient  pourtant,  je  ne  fçais  quel  déplai- 
fir  d'être  devenus  Barbares  $  &  tous  les 
ans,  à  certain  jour,  ils  t'aifcmbloient.  ils 
lifoient  en  Grec  leurs  anciennes  Loix, 
qu'Us  ne  ftivoient  pltu^ft  qu'à  peine 

en- 
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entendoient-ils  encore  »  ils  pleuraient ,  & 
puis  fe  fépàroiènt.  Au  forcir  de- là,  ils 
reprenoient  gaiement  la  manière  de  vi- 
vre du  Pais.  Il  étoic  queftion  chez  eux 
des  Loix  Grecques ,  comme  chez  vous  de 
la  raifon.  Ils  fçavoient  que  ces  Lois 
étoient  au  monde ,  iis  enfaifoient  men- 
tion, mais  légèrement,  &  fans  fruit.  En- 
core les  régrettoient-ils  en  quelque  forte  * 
mais  pour  la  raifon  que  vous  avez  aban- 
donnée, vous  ne  la  regrettez  point  du 
tout.  Vous  avez  pris  l'habitude  de  la  con* 
noitre,  &  de  la  méprifer. 

F.    C  o  R  t  e  z. 

Du  moins ,  quand  on  la  connoît  mieux, 
on  cil  bien  plus  en  état  de  la  fuivre. 
Montezume. 

Ce  n'elt  donc  que  par  cet  endroit  que 
nous  vous  cédons.  Ah  !  que  n'avions- 
nous  des  Vaifleaux  pour  aller  découvrir 
vos  Terres, Se  que  ne  nous avifions- nous 
de  décider  qu'elles  nous  apartenoient  ! 
Nous  euffions  eu  autant  de  droit  de  les 
conquérir,  que  vous  en  eu teade conqué- 
rir les  nôtres. 


L*  JUGE- 
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A    MONSIEUR 

L.     M.     D.     S.     A. 


ON  SIEUR, 

Tenez»  ni  en  compte*  fi  vous  vou- 
lez ?  fans  vous  je  rieujfe  point  fait 
le  Jugement  de(  Tluton.    Je  vous 
ai  dit  bien  des  fois  qu'il  n'y  avoit 
rien  déplus  inutile  y  ni  en  même  tems 
de  plus  aifé ,  que  de  faire  des  Criti- 
ques.    Critiquez,    tant    qu'il    vous 
plaira^  faites-vous  revenir  quelqu'un 
de  fon  premier  Jugement  ?  Ter/on- 
ne  du  monde.  Et  puis  ,  pourquoi  fe- 
roit~on  revenir  les  Gens?  Leur  pre- 
mier jugement  afouvent  été  fort  bon. 
Tour  la  facilité  r  vous  demeurerez 
d'ficcordy  qu'on  en  a  ajfez  à  décou- 
la 4  vrir 


M     epitre. 

«y  les  défauts  £  autrui.  Tout  pa- 
rejeux  que  je  fuis ,  je  voudrais  être 
*%éJ*r  critiquer  tous  les  Livres 
f'fe  font.  Quoique  l'emploi paroife 
fiffez  "endu,  je  fuis  ajfûré  qu'ils 
rpteroit  encore  du  temspour  ne  rien 
faire,  jiyffi  n'admire-t-on  pas  beau- 
coup*  la  pénétration  avec  laquelle  un 
Critique démêle  ce  que  l'onpeut  coa- 
f^f- dans  m  Ouvrage.     Ou  bien 

S/7  *ïï*/"  encore  aMerfA  t™ 
«tfauts,  ©  alors  on  ne  convient  Pas 
«vec  lut  qu'ils  yfiient;  ou  bien  on 
"savoit  apperçûs,  ®  on  lui  été  la 
gtotre  de  fa  rémarque.     En  un  mot* 
ou  tl  a  été  prévenu  par  fin  Lecteur  % 
outlnenefipasfuwi.  Acexompte\ 
pourquoi  ai  je  fait  uneCritique?Eff' 
ce  pour  nfoppofer  au  fuccèsdes  Dia- 
logues des  Morts?  Je  n'ai  pas  tant 
«autorité  auprès  du  Tublk     Ett- 
cepour  montrer  qu'il  fe  trouve  des 
défauts  par  tout?  Ce  ne  feroit  rien 
defurprénant.  Eft-ce  enfin  pour  don- 
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ner  à  entendre  quejeferois  quelque 
cho/è  de  meilleur  que  ce  que  je  criti- 
que ?  Moins  encore  cela  que  tout  le 
refie.    gjhtoi  donc?  Je  nefçaisf  on 
voudra-bien  croire  que  cette  mau- 
vaife   Critique  des  Dialogues  des 
Morts;  que  mus  lûmes  en  manufcrit 
vous  &  moi>  cette  Critique  qui  ne^ 
critiquoit  rien,  mais  qui  en  récom- 
penfe  difbit  des  injures,  nous  donna 
F  idée  d'en  faire  uneplusfévereàfé- 
gard  de  l'Ouvrage,  S>  plus  honnête  ' 
à  l'égard  de  P  Auteur  >  qui  ajfûré^ 
ment  a  mérité  Féjîime  que  l'on  a  four 
lui.     Nos premières  penfées  nous  ré^ 
jouirent ,    &    vous   voulûtes    que 
je  travaillajfe.  Je  F  ai  fait.  Si  je  Foi 
fait  fans  fuccèsy  je  ferai  ajfez  paie 
de  la  peine  que  ?aiprife,parkplai{tr 
de  vous  avoir  prouvé  que  je  fuis , 

MONSIEUR, 

Votre  très- humble  &tr&* 
©béïflant  Serviteur* 

a  h. 


Extrait. d'une  Lettre  de  F  Auteur 
des  Dialogues  des  Morts, 

A    SON    LIBRAIRE. 

JE  me  tiens  fort  honoré  des  di- 
verfes  Critiques  que' vous  me 
mandez  qu'on  a  faites  contre 
moi.  Puisqu'on  vous  les  offre , 
fi  vous  y  croïez  trouver  votre 
compte,  imprimez-les  toutes;  je 
ïie  me  iervirai  point  du  droit  que 
vous  me  donnez  de  vous  en1  em- 
pêcher. Je  n'ai  point  prétendu 
faire  un  Ouvrage  fans  défauts,  & 
fi  ces  Critiques  ne  contiennent  rien 
d'injurieux,  cela  me  fuffit.  Pour 
en'  être  fur ,  faites  -  les  voir  à 

Mr  qui  vous  avertira  de  ce 

qu'il  en  faudra  faire  rétrancher, 
s'il  y  trouve  des  chofes  qui  ne 
foient  pas  précifément  contre  les 
Dialogues  des  Morts. 


JUGE- 
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DE    PLUTON, 

SUR 

LES    DIALOGUES 

DES    MORTS, 

PREMIERE  PARTIE. 

J  A  mais  il  n'y  eût  tant  de  dcfordre  dam 
les  Enfers.  C'eft  uneconfufion  que  l'on 
auroit  de  la  peine  à  croire.  Il  y  avoit  aupa- 
ravant- differcns  Quartiers, où  l'on  iftét- 
toit  énfemble  tous  les  Mora  de  mémeconî- 
ditiôn.ïlss'y  entretenaient  de  ce  qui  leur 
étoit  convenable,  ou  bien  ils  nedifoier* 
mot*  mais  depuis  qu'ils  ont  lu  les  Dia- 
logues qu'on  leur  fait  faire,  tout  eftren-  . 
verfé  j  ks  Courtifanes  fe  font jettées  dân* 
k  Quartier  des  Héros ,  Se  ldi^otot^it^cent 
h  6  fotti- 
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fottifes  9  dont  la  gravité  de  ces  Meilleurs  a 
été  fort  offenfée.    Les  S  ça  vans  qui  fai- 
foient  la  cour  aux  Princes,  les  ont  trai- 
tez comme  les  Princes  dévoient  traiter 
les  Sçavans.  Les  rangs  qui  étotent  réglez 
encre  eux  félon  Tordre  naturel,  ont  été 
troublez,  &  Ton  a  vu  Charles  V.    qui 
marchoit  à  la  fuite  d'Erafme ,  &  qui  le 
traitoit  de  Majefté.  Si  Pluton  a  affaire 
d'un  Mort,  il  ne  fçait  plus  où  le  pren- 
dre. L'autre  Jour  il  fit  Chercher  Arérin 
par  tout  l'Enfer.  Comme  on  ne  le  trou* 
voit  point, on  croïoit  qu'il fe fût  évadé, 
8ç  on  n'ayoit  gaVde  de  s'imaginer  qu'il 
"  étoit  avec  Augufte.  Pluton  rencontra  par 
malheur  Anacreon  &  Ariftote  qui  par- 
loient  enfemble,  &  dans  le  tems  qu'il 
les  querelloit  ,  fie  qu'il    pouflbit  l'un 
par  les  épaules  <lans  le  Quartier  des  Poè- 
tes, &  l'autre  dans  celui  des  Fhilolo- 
phes,  il  apperçût  proche  de  là  Homè- 
re fie  Efope ,  qui  étoient  fonis  chacun 
de  leur  demeure  >  pour  fe  fajre  des  com- 
plimens,  fie  puis  pour  fe  dire  des  in* 
jures j  fie  un  peu  plus  loin  l'Empereur 
.Adrien,  &  Marguerite  d'Autriche,  qui 
étoient  venus  des  deux  bouts  de  l' Enfer» 
dans  le  defTein  dç  fe  battre.    11  vit  bien 
..      §  qu'il 
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qu'il  feroit  difficile  de  remédiera  ce  mal,' 
&  en  attendant  qu'il  pût  remettre  l'ordre 
dans  fon  Empire,  il  voulue  décharger  là 
mauvaife  humeur  fur  le  Livre  qui  avoit 
çaufe  tant  de  trouBle.  Il  réfolut  d'en  fai- 
re la  Critique  publiquement  %  mais  corn* 
me  il  n'eft  pas  trop  fin  fur  ces  matières, 
&  qu'il  n'a  qu'un  fens  commun  aflez 
droit  ,  mais  peu  délicat  ,  il  jugea  à  prqpos 
de  recevoir  les  Accufations  de  tout  le 
monde  contre  les  Dialogues  des  Morts, 
&  de  former  fur  cela  fon  Jugement.  Il  fit 
donc  publier  dans  les  Enfers,  qu'à  tel 
jour  on  jugeroit  ce  Livre  dans  (on  Palais, 
que  les  Morts  étoient  conviez  de  s'y  trou- 
ver *  mais  que  pour  Lucien,  &  les  tren- 
te-fi  x  Morts  intéreflez  dans  les  dix- huit 
Dialogues ,  ils  n'y  manquaient  pasabfo^ 
lument.  . 

Le  jour  venu,  i'Aflemblce  fût  nom- 
breufe,  Plutqn  étoit  affis  fur  fon  Trô- 
ne, avec  un  air  fort  chagrin.  Il  bailloit 
à  chaque  moment,  parce  qu'il  venoitde 
lire  ce  Livre,  &  il  fe  plaignoit  même 
d'une  grofle  migraine, qui  lui  étoit  venue 
de  ce  qu'il  l'avoit  lu  avec  application, 
Eaque  &  Rhadamante  étoient  à  fes  co- 
tez ,  plus  renfrognez  fie  plus  fombres 
*    '  L  7  qu'à 
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qu'à  l'ordinaire.  Tous  les  Morts  gardoient 
un  profond  filence, lorsque  Plutonfe  leva, 
&  fit  cette  terrible  &  courte  Harangue. 
-  Morts.  Où  diable  V auteur  des  Dialo- 
gues a-t-ilpris  quefitoh  uféï  Je  lui  ferai 
voir  qu'il  n'en  eft  rien.  Que  tout  V Enfer 
[oit  témoin  de  ma  vengeance ,  &  que  le  bruit 
M  atllejufqu'à  la  Boutique  de  Blageart.  - 
'<  Il  n'en  dit  pas  davantage.  Auffitôt 
voilà, je  ne  fçais  combien d'Accufateurs 

2ui  commencent  à  parler  tous  à  la  fois, 
laque  leur  fit  figne  de  fe  taire ,  Se  die 
iju'il  auroit  foin  de  faire  parler  chacun 
fn  fon  rang$&  même,  pour  obferverun 
ordre  plus  juridique,  &  ne  pas  donner 
Keu  de  croire  qu'un  Livre  eût  été  con- 
damné fans  avoir  été  défendu,  il  ordon- 
na à  Lucien  de  repréfenter  l'Auteur  des 
Nouveaux  Dialogues ,  &  de  répondre 
pour  lui  3  mais  Lucien  déclara  nettement 
qu'il  ne  fe  vouloit  point  charger  de  cela. 
Quoi,  lui  dit  Eaque,  vous  êtes  le  Héroi 
du  Livre,  c'eft  à  vous  qu'il  éft  dédié,; 
&  vous  ne  le  voudrefc-pasdéfendré  ?ll  faut 
que  celui  à  qui  s'addrefle  l'Epîtredédica* 
toire  j  paie  ou  protège.  Vous  n'avez  rieftf 
donné  à  votre  Auteur,  protégez- le  donc 
tout  àU  moins,  je  ne  fuis  engagé  i  faire 
*     /  s\  •  -  ni 
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ni  l'un  ni  l'autre ,  répondit  Lucien.  S* 
V Auteur  avoit  pu  trouver  un  autre  Hé- 
ros que  moi ,  il  Tauroit  pris.  Iin'achotfl 
un  Mort,  que  faute  de  Vivans.  Etpufcy 
qui  vous  a  dit  que  les  Epîtres  dédicatoi*  . 
res  obligeaient  à  quelque  chofeP  Infor* 
mez-vous-en  à  beaucoup  de  grands  Sei* 
gneurs  que  je  vois  ici,  dont  le  nom  eft 
à  la  tête  d'une  ihfinité  de  Livres. 

Le  Stoïcien  Chryfippe  qui  étoit  pré* 
fent, *  &  qui»  outre  qu'il  eft  naturelle* 
ment1  chagrin,  n'a  pas  trop  de  fujet 
d'être  des  Amis  de  Lucien,  prit  la  pa+ 
roic,pourdire  queLucien  avoit  raifondc 
ne  pas  vouloir  faire  le  pèrfonnage  d'Avo* 
cat  dans  un  Jugement  où  il  eût  dû  paroi* 
treJukmêmeen  qualité  deCrimînelj  que 
c'etoit  lui  qui  avoit  donné  le  mauvais 
exemple  de  faire  parler  les  Morts  $  que 
toutes  les  fautes  de  fon  Imitateur,  pou- 
vaient fort  juAeisent  être  mifes  fur  fon 
compte^  qu'on hiidonoeroit  peut-être 
de  la  peine  à  lui»  même ,  fi  l'on  vouloit 
exa*iicer  fcs  propres  Dialogues*  ÎPluton 
qui  étoit  de  miuvaifc  humeur  contré 
tous  les  Dialogues,  approuva  que  l'on 
fit  le  Procès  à  ceux  même  de  Lucien, 
Se  Chr^ûppe  ravi  d'avbir  une  occafioi* 
ni  de 
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de  fe  venger,  continua  ainfi. 
•  Je  vois ,  dit- il,  que  Lucien  fe  prépare 
àm'écouter  avec  un  air  railleur,  &  dé-* 
daigneux.  Il  eft  vrai  qu'il aeu  les  Rieurs 
.  pour  lui  en  l'autre  monde,  mais  je  ne 
içais  s'il  les  aura  en  celui-ci.    Il  eu  du 
nombre  de  ces  PlaHans,  fort  fujets  aux 
répétitions,  &  qui  n'ont  qu'un  même 
ton  de  plaifanterie.  On  lui  dit  dans  TE- 
pitre  qu'on  luiaddrefle,^'on  eft  bien  fâ- 
tbé  qu'on  eût  (puifé  toutes  ces  Mies  matiè- 
res de  V égalité  des  Morts ,  du  regret  qu'ils 
ont  à  la  vie  9  de  la  fauffe  fermeté  que  les 
~  PbilofopbesaffeBentdefaireparoitreentnou* 
tant ,  du  ridicule  malheur  de  ces  jeunes 
Gens,  qui  meurent  avant  les  Vietllardsdont 
ils  croioient  hériter  ,  &  à  qui  ils  f ai/oient  la 
cour.    Je  vous  affûre  que  quelque  tenta* 
tion  qu'eût  pu  avoir  fon  Imitateur ,  de  re- 
toucher un  peu  à  ces  matières- là  ,  il  ne 
lui  eût  pas  été  poffibk  de  le  faire.  Lu* 
cien  y  a  donné  bon  ordre,  il  a  tourné 
(es  fujets  en  mille  manières,  toutes  fort 
femblables.    Surtout,  combien  de  Dia* 
logues  fur  ces .  pauvres  Héritiers  trom- 
pez? Qui  l'obligeroitàdire  toujours  des 
chofes  nouvelles,  on  le  réduiroit  peut* 
écreàuae  petite,  demi- douzaipe  4c  Dia- 
logues 
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lôgues  de  Morts.  Pour  moi,  j'opineroîs 
qu'à  caufe  de  fes  répétitions,  on  le  mît 
ici  en  la  place  de  Sifyphe,  &  qu'on  lui 
donnât  cette  grofle  Pierre  à  tourner  &  à 
retourner  fans  fin ,  comme  il  a  fait  fes  Su- 
jets.    ; 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à  rire.  Lu* 
cien  rit  auffi,  mais  ce  n'étoit  point  de 
bonne  grâce.  Cbryfippeencouragé  parc* 
petit  applaudiflement,  vouloit  pourfui* 
vre,  mais  Rhadamante,  qui  cil  un  Jugd 
exaâr,  Se  qui  ne  permet  pas  que  Ton  s'é- 
loigne jamais  du  Fait  dont  il  s'agit,  dit 
fort  féverément  :  Ii,n*cft  pas  ici  queftioù 
de  Lucien.  Sa  réputation  eft  faite  j  & 
Ton  s'y:  vouloit  oppofer  ,  il  falôit  s'etf 
avifer  plutôt.  V  ou»  êtes  bien  bon ,  inter- 
rompît Caton  d'Utique,avec  un  air  en- 
core plus  févere  que  celui  de  Rhadaman- 
te. Et  ces  Meilleurs  les  Faifeursde  Dialo- 
gues,ménagent-ils  les  réputations  les  plus 
anciennes?  Quel  égard  a-t*on  eu  pour 
moi?  Je  fuis  un  Mort  de  feize-cens  ans, 
admiré  pendant  feize-  cens  ans ,  &  au  bout 
de  ce  tems-là  on  vient  m'inquiéter  fut 
ma  mort.  Elle  n'a  pas  eu  le  bonheur  de 
plaire  à  l'Auteur  d'un  petit  Livre.  Elle 
efi  trtf  guindée  y  dit*- il.    Je  mourus  trop 
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£rieufement,je  ne  fus  pas  aflez  réjomT- 
ùnt  dans  cette  aâion.  Je  ne  fis  point  de 
turlupinade^  comme  eût  dû  faire  un  vrai 
Philofophe*  je  ne  m'avifai  point  de  dire; 

Ma  petite  Ame ,  ma  Mignonne. 

Enfin,  ce  qui  gâte  tout,  je  ne  ronflai 
ppint.  11  eft  pourtant  fur  que  je  donnai 
ordre  à  tout  (ans  aucun  trouble,  que  je 
pe  différai  à  me  tuer,  &  que  je  ne  lus  deux 
fois  ce  Dialogue  de  Platon,  que  pour  at- 
tendre qu'on  m'eût  apporté  des  nouvelles 
de  mes  Amis  qui  s'étoient  mis  fur  la  Mer  , 
fie  qui  tâchojçnt  de  fe  dérober  à  Céfar  j 
qye  dès  qu'on  me  les  eût  apportées,  je 
xqe  donnai  le  coup.  Comment  donc  cet 
Homme-là  veut-il  aucTon meure?  Qu'il 
nous  fkfle  la  grâce  de  nous  donner  le  mo- 
dèle d'une  mort  qui  luiplaife,  afin  qu'on 
fe  régie  là-deflus,  &  qu'un  Héros  foit 
fur  de  foq  fait  quand  il  lui  prendra  envie 
de  mourir.  Faudra- 1- il  faire  des  Vers  ? 
car  il  y  en  a  dans  les  deux  Morts  dont  il 
paroi  t  content.  Les  grands  Hommes  fe* 
jont-ils  obligez  de  dire  des  fottifes  à  leur 
ame,  &  les  Filles  de  fe  plaindre  de  leur 
virginké  gardée  malgré  elles?  A- ce  été 

pour 
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pour  nous  propofer  céè  beaux  exemples 
de  grondeur  d'ame,  qu'il  a  ftlta  fe  mo* 
quer  du 'jugement  que  dix-fept  fiécles 
avoime  prononcé  fuf  ma  mort  r  Oùeftlè 
refpeâ;  qu'on  doit  à  l'Antiquité  ?  De 
quel  droit  va-t-on  dégrader  fes  Héros? 
Toute  l'Aflemblée  commençoitàétre 
émue  de  la  véhémence  avec  laquelle  Ca- 
ton  haranguott  y  mais  l' Empereur  AdrieÉ 
fe  leva  ,<&  dit  froidement  :  Ne  flûtes  poinè 
tant  de  bruit  pour  les  intérêts  del'Antir 
quité*  elle  n'a  point  Heu  de  fe  plairidrè 
du  nouvel  Auteur  des  Dialogues.  if  votlî 
dégrade  à  la  vérité  j  Se  vous  ôte  votnè 
rang  de  Héros  |  mais  l' Antiquité  n'y  per<J 
rien ,  car  il  me  métattffîtôt  en  votrepla-^ 
ce,  mai: qui  fi%oi$<poiât  auparavant 
compté  pour  mi  Héros  ,  $*t  là  nùnîei;è 
dont  fé(ois  mort,  j  Vfe  4em&Kte pardon  i 
la  bonne  Compagnie  qui  cftfkri  %  mais  j'eus 
bien  de  la  peine  à  me  réfoudre  à  la  venir 
trouver.  Jcfus  extrêmement  inquiet  pen- 
dant ma  maladie.  Je  voulois  aWolumenl 
que  les  Médecins  imagmaflent  un  moïeè 
de  me  feipe  vivre,  &  je  fuis  fort  obligé 
à  l'Auteur  des  Dialogues  de  m'avoir  firit 
grâce  fur  tout  cela.  Aufli  je  vous  allure 
que  fon  Livre  eft  *foît  joli ,  &  que  je  me 

plais 
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plais  fort  à  le  lire.  Il  me  confoledetous 
ceux  que  îefçaisquiQntdirclunMadcma 
mort.  Il  ije  fcut  dçjefpcrer  de  rien,  i  Je 
mourais  comme  un  poitroq  dans  kj>iû« 
part  des  Hiftoires*  &  après  je  nsfeàis 
combien  de  tems ,  npe  voilà  j  fans  y  peiner, 
devenu  Héros. 

Oui ,  mais  je  ne  trouve  pas  mon  com- 
pte comme  vous  à  ce  X^iyre-là  ,  répondit 
Çaton.  Oh!  reprit  Adrien,  où  l.'angar- 

£ne,  il  faut  que  l'autre  y  perde*  c'eftla 
oi  commune .  Les  Auteurs  font  maî- 
tres de  leurs  grâces,  ils  lesdiftribuentà 
qui  bon  J^ur  femble, 
l  Sur  cela  Pluton  rédoubla  fonférieux, 
&  défendit  à  Adripn  de  débiter  des  snàxit 
mesiîdaagéFeufe^s&  pour  régkr  cequi 
4tc»t  en  coateftation  efofrc  Gatoû  &  A* 
drien»  il  prononça  de  Pavisd'jEaqufc&dc 
Rhadamante: 

.  $u \il  riitoit  point  permhM 'Ranger  les 
caractères,  #  défaire  Adrien  de  Caton  & 
Caton  d*  Adrien  >  même  fous  prétexte  de  corn» 
tfnfationyou  pour  remettre  d'un  côté  ce  qiï on 
1eroit.de  Tautre.^ 

.     Après  cet  Arrêt,  Caton  cria  qu'on  laif- 

foit 
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foit  encore  ifldécifc  la  principale  Ques- 
tion ,  qui  étoit  le  mépris  de  1* Antiquité  } 
qu'à  moins  que  Ton  n'y  mît  ordre,  il  n'y 
avoic  point  de  Morts  fi  vénérables  qui 
pufTent  être  à  l'abri  des  phufanteries  }  qu'il 
faloit  définir  un  tems  dans  lequel  une 
belle  adion  pafleroit  ppur  être  confacréc, 
&  ne  ferait  plus  fujetteàlacenfure.  Auf- 
fitôt  Alexandre  ,  Homère  ,  Ariftote,. 
Virgile  fe  mirent  à  demander  la?  même, 
chofe  que  Gaton.  On  rémarqua  alors  que 
Lucien  cberchoit  à  fe  tirer  tout  douce*: 
ment  de  la  foule ,   &  à  s'évader  $  mais. 
Alexandre  cria  qu'on  l'empêchât  de  for* 
tir.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  y  dit  ce  grand> 
Prince,  que  Lucien  voudrait  être  loin, 
d'ici.  JLaQucflion  que  l'on  traite,  1ère-, 
garde  »  il  a  appris  à  fan  Copifte  à  ne  re- 
ipcâer  rien  de  tout  ce  que  le  monde  re- 
fpeâe.  Lucien  attaque  tout  ce  qu'iléon*, 
noît  de  plusgrapd,  &  de  plus  élevé  >  le 
Cppifts  en  fait  autant.  Quelquefois  Lu-. 
cj£&  attaque  un  grand  Homme,  le  Go* 
pille  un  autre.)  mais  quand  par  malheur* 
pn  cft  du  premier  ordre  entre  les  grands. 
Hommes,  il  faut  qu'on  fe  trouve  dans 
les  Dialogues  decesdeuac  Auteurs.  C'effc 
ce  qui  m'eft  açrivé.  Lucien  s'éçoi;  déj* 
»   .  fou^ 
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fouvenu  de  moi  dans  fes  plattanteries, 
qiâis  fpn  prétendu  Imitateur  a  jugé  que 
ma  viç  pouvoifc  encore  fournir  quelque 
chofe,  &  que  j'étois  aflez  illoitre  pour 
devoir  tomber  plus  d'une  fois  entre  les 
mains  des  Faillburs  de  Dialogues.  En* 
çore  Lucien  m! a  ftiç  reprocher  par  mon 
Père,  ce  qu'il  trou  voit  à  redire  dans  mes 
^ftions)  mais  celui-ci  me&itinluherpar 
Bhriné.  On  ne  feroit  pas  furpris  qufc  Phri- 
né  voulût  apprendre  aune  jeune  Perfon- 
ne  l'art  de  la  coquetterie,  mais  qu'elle 
m'apprennent moi,r Art  Militaire! Phri- 
ne  pou  voit  prétendue  à  régler  leatialbrè 
des  conquêtes  d'une  Coortlî&ne^  naif- 
featfc,  fit  lui  dire?  Në*èâv*z  fMPUnt 
t  Amans  à  tu  fm^c'tn efrtr&pitltntm- 
nurameique  défordri*  Mais  Phriné  règle  le 
nombre  de  mes  Conquêtes,  &  me  dit  : 
F*w*i  deviez  point fongeràl '*  Per filiaux 
Imks'9Mm  voui  ftloït  qutla  Qr&ci^bs 
J/k*vaijimsi&'pàr  grac$.j$  wurd&imvu* 
cwe^lqt*  petit*  partit  d*frsfyrMm*> 
m  Enfin  P$îimét<înt*ftd  fi  Me»  tagocN 
»,  qu'on  croiroitv  quelle  jrquroit  été. 
N'en  cfUtricn*  Pefitt  Conquérant*  ,àk+ 
ilctt>(c  tourteau  vers  jette?  PtfafCm* 
ftérantt,  >tépttktc£d0!io^oùj*ii  iarpiés 
-:  A  vous 
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vous  tant  appris?  Phriné  répondit  tou- 
te en  colère:  J'ai  déjà  dit,  je  ne!  çais  com- 
bien 4e  fQis,  que  je  ne  voulois  point  qu'on 
m'appellât  la  petite  Conquérant*.    Tous 
ces  Morts  me  viennent  rire  au  nez  en-  me 
donnant  ce  nom- là,  maisje  prêtera  bien 
qu'ils  s'en  corrigent,  car  l'Auteur  des 
Nouveaux  Dialogues  lui-même  s'en  cft 
corrigé  ,&  on  m'a  dit  que  dans&fècon* 
de  Edition  je  ne  fuis  plus  une  petite  Cm* 
ouérante9  mais  une  aimable  Conquérante» 
Si  l'on  vouloir  encore  me  faiie  plus  de 
plaifir,  on  m'appellerait  jolie  Femme.  Je 
vois  quç  toutes  les  Femmes  de  bien,  & 
qui  avec  cela  n'ont  pas  laiflc  d'être  agfêa- 
hles  ,  font  au  déféfpoir  de  ce  qu*onm\i  hbi 
noré  de  cette  qualité  dans  les  Dialogues* 
Elles  précendoient  en  et re  en  poflcflion,  & 
il  eft  vrai  qu'on  ne  Pavoit  jamais  donnée  i 
une  Perfonne  de  mon  métier  jmais  enfin  je 
fuis  ravie  que  leur  vanité  aie  été  rabattue^ 
&  que  parmi  toutes  celles  de  mon  çfpc- 
ce>  ori  ait  fait  choix  de  rtioi  pour  ê treld 
première  que  Von  notnihàr/V/»  Femmk 
Hé- bien  donc,  reprit  Alexandre,  Yat* 
maMe  Conquérante  ,  là  jolie  Femme ,  ou 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  dites- nops  où 
vous  aviez  pris  dcîiaifoimtmetis  fl-pro- 
...I  fonds, 
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fonds  |  car  il  paroîc  bien  que  vous  êtes  une 

bonne  tête,  quand  vous  mettez  lesCon- 

Zuérans  au*  deflbus  des  Femmes,  parce  que 
s  Conquérant  ont  bé foin  d'Armée*  pour 
leurs  entreprifeSj  &  que  le*  Femmes  ri  en  ont 

Îas  béjoinpour  les  leurs  \  que  vous  étiez  feu- 
?,  exécutant  tout  par  vous-même  dans  vos 
plus  grandes  expéditions ,  fc?  que  je  n  et ois 
pas  lefeul  qui  agit  dans  les  miennes.  Laif- 
îez-moi  en  repos,  répondit  Phriné  :  Je 
ne  veux  difputer  avec  vous  que  dans  les 
Nouveaux  Dialogues,  où  Ton  ne  vous 
donne  pas  trop  d'efprit  *  mais  ici  ,  vous 
êtes  un  vrai  Sophifte.  Je  crois  que  c'eft 
parce  que  vous  êtes  fous  les  yeux  de  vo- 
tre Précepteur  Anftote.  Auféiôt  Plutoa  . 
prononça, 

Que  Phriné  nefe  mêler  oit  que  de/on  mi» 
lier. 

u    Et  elle,  en  faifant  une-grande  révéren- 
ce, répondit:  très- volontiers, 
y  Ariftote ,  dans  le  même  moment \  ctia 

3u'ilenfalloit  ordonner  autant  à  l'égard 
'Anacréon.  On.m'g  fait  autant  de  tort 
qu'à  mon  difcipîe,  difoû  il     On  lui  a 
mis  en  tête  une  Court  i  1  amie,  &  à  moi  un 
vieux  Débauché^  &  c'eit  ce  vieux  Dé* 
$ %  >aucbé  qui  méfait  la l^eçpn  foi»  £h* 

loib- 
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lofophie,  comme  c'eft  la  Courcifaoe 
qui  Ta  fait  à  Alexandre  fur  la  Guerre } 
car  dans  les  Nouveaux  Dialogues ,  c'eft 
une  règle  infaillible  que  vous  trouverez 
toujours  tout  rcnverfé.  Du  moment  que 
vous  voïez  enfemblc  un  Sage  2c  un  Fou , 
aflïïrez-vous  que  le  Fou  ter*  bien  au- 
deflus  du  Sage.  Si  l'Auteur  s'avife  d'af* 
fortir  enfemble  A  gamemnon  8c  Therfite , 
foïez  fur  qu'Agamemnon  n'en  fortira 
pasàfon  honneur.  Sur  ce  pied-là,  vous 
ne  devez  pas  être  étonnez  qu'on  m'en- 
voie à  TEcoled*  Anacréon ,  qu' Anacréon 
me  définifle  la  Philofophie  un  Art  de 
chanter  &  de  boire,  Se  change  le  Licée 
en  Cabaret.  On  a  pu  s'attendre  à  tout 
ce  renverfement,  dans  un  Livre  qui  ou- 
yre  par  la  vi&oire  que  Phriné  remporte 
fur  Alexandre.  Auflï  je  ne  me  plains 
pas  principalement  de  ce  qu'Anacréon  a 
tout  l'avantage  ;  je  me  plains  de  ce  que 
je  ne  fçais  pas  du  moins  le  lui  difputer  un 
peu*  je  me  plains  de  ce  que  je  fuis  un 
Sot.  Quoi ,  n'avoir  pas  un  feul  mot  à 
lui  répondre  ?  Etre  confondu  par  fa 
Chanfonnette?  Où  font  tous  mes  Li- 
vres? ^eme  tourniflbient'ils  rien  dont 
je  pûflc  me  fervir?' Avois-je  perdu  la  pa- 
M  ro- 
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rôle,  ou  la  mémoire?  Toi-même,  A- 
nacréon,  pour  te  redire  un  bon  mot  qui 
a  été  dit  dans  notre  Grèce,  n'as-tu  point 
de  honte  de  m'avoir  vaincu  ?  Point  du 
tout,  répondit  A  nacréon  >  quand  je  lus 
letûrede  notre  Dialogue,  je  tremblai. 
Je  crûs  que  tu  m'allois  faire  des  répri- 
mandes dignes  de  ta  gravité;  mais  je  ne 
fus  jamais  plus  content,  que  quand  je  vis 
que  c'étoit  moi  qui  étois  le  Doûeur  du 
Dialogue.  J'ai  donné  commiflion  à  tous 
les  chers  Difciples  que  j'ai  eus  dans  l'au- 
tre Monde,  de  bien  boire  à  la  famé  de 
l'Auteur,  de  déclarer  la  guerre  à  tous 
lesPéripatéticiens,  &  de  ne  rien  épar- 
gner pour  faire  recevoir  mon  nouveau 
SyftêmedePhilofophiedansl'Uniyerfité* 

Comme  Pluton  vit  qu'Anacréon  ne 
faifoit  que  badiner  ,&  qu'il  ne  difoitriea 
de  férieux  pour  la  défenfedu  Dialogue, 
il  déclara  : 

Gfu'un  Dialogue  ne  ferait  point  eompojë 
fAmcréon ,  qui  parler  oit  tout  Jeul  5  qu'Jri- 
flote  fer  oit  obligé  de  lui  répondre ,  fc? qu'une 
petite  Cbanfon  ne  fer  oit  point  du  même  poids 
que  quantité  de  gros  In  folio. 

Virgile  prit  auffitôt  la  parole,  pour  fe 
plaindre  de  ce  qu'on  avoit  tourné  en  ridï- 

eu- 
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cule  le  commencement  de  Tes  Géorgi- 
ques  9  où  il  faifoit  un  Compliment  à  A u- 
gufte^Vous  faites  leplaifatit,  dit- il  à 
Arétin.    Vous  vous  réjouïïTez  fur  cette 
Fille  de  Thétis,  &  fur  ce  Scorpion.  Ce- 
la auroit  pu  paroître  extraordinaire,  s'il 
eût  été  dit  dans  votre  Siècle,  mais  dans 
le  mien  c'étoît  comme  fi  j'eufle  loué  Au- 
gufte  fur  fa  valeur,  &  fur  fa  conduite: 
Fort  bien,  dit  A*étin.    L'Auteur  dçs 
Dialogues  a  dit, que  les  Belles  font  de  tout 
Pais  ,&  moi  je  dis  que  les  fottifes  font  de 
tous  les  Siècles.    Vous  feriez  bien  heu- 
reux d'avoir  été  Ancien  pour  avoir  droit 
de  dire  des  chofes,  que  nous  autres  Mo- 
dernes nous  n'eutiions  o(é  dire.    Mais, 
Seigneur  Arétin,  reprit  Virgile,  vous  a- 
vez  bien  publié  THiftoire  Romaine.  N'a-» 
vez-vous  jamais  ouï  parler  de  ce»  Apo- 
théofes  qu'on faifoit  pour  les  Empereurs  ? 
Céfer  étoit  devenu  une  Etoile  après  fa 
mort?  on  pouvoir  prédire  à  Aogufteune 
déftinéeauffi  glorteufe.    Préfentement, 
que  la  mode  des  Apothéofes  eft  pafTée, 
en  parleront  une  autre  Langue  aux  Prin* 
ces.  Mais,  répliqua  Arétin,  iln'yavoit 
Fien  de  plus  ridicule  que  ces  Apothéo- 
fes. -.  Vous  pouviez  louer  Augufte  d'u- 
M  z     ■  ne 
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ne  manière  fimplc  &  naturelle,  fans  lui 
prédire  ces  honneurs  impertinent  qu'H 
attendoic  après  fa  mort  5  mais  parce  que 
l'Apothéofe  cil  beaucoup  plus  furpré- 
riante,  &  moins  raifonnable,  vous  né 
. manquez  pas  de  la  eboifir.  Il  n'importe, 
reprît  Virgile,  que  l'Apothéofe  fût  rai- 
fonnable ou  non,  il  fuffitquec'étoitune 
coutume  reçue  chez  les  Romains*  Ah  ! 
vous  faites  tort  aux  Romains,  dit  Aré- 
tfn.  A  peine  le  Peuple  le  plus  ignorant 
eût-il  été  la  dupe  de  cette  foui  te- là.  Je 
le  veux  bien,  répliqua  Virgile,  mats  ré- 
pondez- moi  julle.  Les  Romains  avoient- 
tls  moins  de  foi  à  ces  Apothéofes,  qu'à 
tout  ce  que  l'on  contoit  des  Champs  Eli- 
fées? Non, répondit  Arétin,  je  ne  crois 
pas  que  les  Champs  Elifées  fuflent  mieux 
établi^  Cependant,  reprit  Virgile,  vous 
approuvez  fort  la  manière  dont  je  loue 
Caton ,  en  difant  :  qu'il  prifide  à  ïajfembléc 
des  plus  Gens  de  bien,  qui  dans  les  Champs 
Elifées  font  [épatez  d'avec  les  autres.  Si  les 
Champs  Elifées,  auffibien  que  les  Apo- 
théofes ne  paflbient  que  pour  des  fadai- 
fes,  la  louange  de  Caton  ne  vaut  pas 
mieux  que  celle  d'Augufte.  Oh  !  ditauf- 
fitôt  Arétin ,  la  loii«nge  que  vous  don* 

nez 
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nez  à  Caton,  veut  feulement  dire,  que, 
s'il  y  avoit  des  Champs  Elifées  ,  on  y 
fépareroit  les  Gens  de  bien  d'avec  les  au* 
très,  8c  qu'on  mettroit  Caton  à  la  tête 
de  cette  Compagnie.  Hé  bien,  répon- 
dit Virgile,  la  louange  que  j'ai  donnée 
à  Augufte,  vouloit  dire  auffi,  que  fi  les 
grands  Hommes  étoient  reçus  après  leur 
mort  parmi  les  Divinitez ,  on  re- 
fpeéteroit  aflez  Augufte  pour  lui  laifler 
choifirlerang,  &  Temploi  qu'il  luiplai- 
roit.  L'une  &  l'autre  louange  eft  fon- 
dée  fur  une  fuppofition,&  Tune  de  ces 
fuppofîtions  n'eftpas  plus  impoffible que 
l'autre.  En  vérité ,  mon  ami  Àrétin , 
voici  un  mauvais  pas  dont  vous  ne  vous 
tirerez  pas  aifément.  Croïez-moi,ii  faut 
de  la  mémoire  pour  mentir,  &  du  ju- 
gement pour  plaifanter. 

Caton  qui  étoît  fort  aigri  contre  le 
nouvel  Auteur,  fe  fouvint  que  dans  le 
même  endroit  dontils'agiflbit  entre  Vir- 
gile &  Arétin,  il  y  avoit  encore  une  con- 
tradiction j  &  fe  mit  à  déclamer  tout  de 
nouveau  avec  beaucoup  de  force.  On 
approuve,  difoit-il,  la  louange  que  Vir- 
gile m'a  donnée.  Elle  eft  donc  jufte, 
&  vraie  dans  les  principes  de  l'Auteur , 
M  3  qui 
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qui  demande  tant  de  chofcs  aux  louan- 
ges. Je  fuis  donc  le  plus  honnête  Hom- 
me de  cous  les  Qens  de  bien.  Je  n'ai 
donc  pas  été  un  lâche,  qui  n'ait  oféni 
vivrp  ni  mourir  de  bonne  grâce.  Ne 
m'établira- t-on  point  de  cara&ère?  Ne 
me  dira- t-on  point -ce  que  l'on  veut  que 
je  fois? 

.  Diogene  interrompit  Caton  ,  &  dit 
avec  un  air  railleur  &  piquant:  11  faut 
bien  défendre  contre  Caton  ce  pautre 
Auteur  qui  n'eft  pas  ici.  Il  s'eft  contre- 
dit, il  cft  vrai*  mais  il  a  fort  bien  fait. 
Il  imitoit  Lucien  *  Lucien  fe  contredi- 
foit.  J'en  puis  parler  mieux  qu'un  au- 
tre, car  c'eft  en  partie  fur  mon  chapitre 
que  Lucien  s'eft  contredit.  Dans  un 
de  fes  Dialogues,  Cerbère  dit  à  Ménip- 
pe  qu'il  a  vu  défeendre  Socrate  aux  En- 
fers, fort  chagrin,  regrettant  fa  famille, 
&  pleurant  comme  un  enfant ,  &  qu'il 
ne  fe  fouvient  point  que  perfonneait  (kit 
une  belle  entrée  en  ce  lieu- là  ,  hormis 
ceMénipppàquiilparle,  &  moi.  Dans 
un  autre  Dialogue,  ce  n'eft  plus  de  mê- 
me; il  n'y  a  que  les  fept  Sages,  Gens 
qui  ne  font  pas  tout-à-fait  irréprochables, 
comme  on  fçair,  qui  foient  morts  gaie- 
ment, 
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ment,  &  qui  Ment  voir  dans  les  En- 
fers qu'ils  font  contens  de  leur  condi- 
tion. Me  voilà  donc  exclus  du  nombre 
des  vrais  PhUofophes*  &  d'ailleurs  Cer- 
bère en  a  plus  vu  qu'il  ne  dit.  Il  pa- 
roît  aflez  que  l'Auteur  des  Nouveaux 
Dialogues acrû  qu'il  écoit  de  fon  devoir 
d'imiter -cette  contradi&ion  j  &  il  faut 
avouer  qu'il  l'a  imitée  fort  heureufement. 
Caton  auroit  extrêmement  tort  de  fe 
plaindre  de  lui  >  je  ne  me  plains  feulement 
pas  de  Lucien  qui  n'a  aucune  exeufe ,  lui, 

2ui  s'eft  contredit  fans  avoir  imité  per- 
>nne. 

Lucien  qui  véritablement  n'àvoit  rien 
à  répondre,  6c  qui  de  plus  ne  vouloit 
point  fe  commettre  avec  Diogene  qu'il 
craignoit,  n'entreprit  point  de  fe  dé  fen- 
dre ^  ni  de  fe  ju (lifter*  ôc  Pluton  voïant 
fon  filence,  déclara: 

ghf  il  défendait  à  tous  Faifeurs  de  Dia* 
loguts  des  Aforts,  d'approuver  jamais  rien9 
ni  de  dire  du  bien  de  perfonm^  de  peur  des 
contradictions. 

Après  cela ,  Homère  fit  figne  qu'on 

l'écoû(k ,  6c  «dit  d'une  manière  aflez 

M  4  tran- 
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tranquille  ,  qu'il  avoit  laiffé  parler  ceux 
qui  ecoient  les  plus  prêtiez  défaire  leurs 
plaintes  |  que  Virgile  auroit  pourtant 
bien  dû  avoir  plus  d'égard  pour  le  Prin- 
ce des  Poètes ,  &  ne  pas  parler  avant 
lui*  que  Lucien,  &  fon  Imitateur,  IV 
voient  aflez  maltraité,  mais  l'Imitateur 
encore  plus  que  Lucien}  que  du  moins, 
quand  Lucien  avoit  voulu  dire  du  mal 
d'Homère,  il  l'avoit  fait  dire  par  quel* 
qu'autre  que  par  Homère  $  mais  que  chez 
le  nouvel  Auteur,  c'étoit  lui  qui  difoit 
du  mal  de  lui  même,  &  qui  apprenoit 
aux  autres  qu'il  n'avoit  entendu  finefle 
à  rien ,  &  qu'on  lui  faifoit  trop  d'honneur 
d'y  en  entendre  *  qu'il  auroit  bien  feu* 
haité  qu'on  lui  eût  dit,  fi  l'Auteur  avoit 
reçu  de  lui  un  pouvoir  de  le  (aire  parler 
de  la  forte  *  qu'autrement  il  défavoiioit 
tout,  &  qu'il  entreprenoit  de  foûtesir 
que  fes  Ouvrages  étoient  pleins  de  myf- 
tères,  &  d'allégories  $  que  fi  Tonne  re- 
primoit  cette  licence  des  Auteurs, 
Achille  avouëroit  bientôt  jju'il  mou- 
roit  de  peur  dans  le  combat,  2c  Péné- 
]  ope  qu'elle  avoit  favorifé  tous  fes  Amans 
dans  l'abfence  d'Ulyflej  qu'enfin  il  n'y 
avoit  point  de  Mort  qui  fût  s'affûrer  de 

n'é- 


DE    PLOTON.     Z7i 

rfêtre  pas  réflufcité  quelque  jour,  pour 
fe  décrier  lui-même. 

Les  plaintes  d'Homère  parurent  fi  juf- 
tes^  Se  de  plus  fon  autorité  leur  donnoit 
tant  de  poids,  que  Plu  ton,  fans  écouter  N 
Efope  qui  vouloir  répondre,  défendit: 

Que  F on  fit  jamais  parler  perfînne  contre 
foi-mime,  à  moins  que  d'en  avoir  unePr^ 
euration  en  bonne  forme. 

Mais  Homère  n'étoit  pas  encore  con- 
tent. 11  fit  fouvenir  Pluton  qu'il  fol  loi  t 
venger  l'Antiquité,  des  infultes  que  les 
deux  Auteurs  des  Dialogues  lui  avoiei* 
faites  en  cent  endroits.  Quoi  !  difoit-il, 
Lucien  n'a  pas  refpeûé  mon  nom,  qui 
s'étoit  déjà  établi  pendant  plus  de  mille 
années  ?  L'Imitateur  de  Lucien  encore 
plus  hardi  que  lui,  ne  rçfpe&e  pas  ce 
même  nom,  qui  a  préfentement  une  an- 
tiquité de  près  de  trois-mille  ansj  Ce 
nombre  infini  d'Hommes,  qui  dans  une 
fi  longue  fuite  de  fiécles  ont  adoré  mes 
Ouvragés,  c'étoient  donc  des  Fous  ?  On 
condamneven  un  moment,  &  fans  y  fai- 
re trop  de  réflexion,  tant  de  jugeinens 
qui  ont  tous  été  conformes.  La  préoccu- 
M  f  pation 
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patron  peut  beaucoup,  dira- 1> on. Quand 
les  uns  ont  crié  merveille,  tous  les  au- 
tres le  crient  auffi.  Ceux  qui  feroient 
d'avis  contraire,  n'ofent  le  déclarer.  Je 
n'ai  qu'un  mot  à  dire.  Qu'on  me  fafle 
entendre  comment  )'ai  pu  avoir  une  G 
grande  réputation  fans  la  mériter,  &  je 
croirai  en  eflet  ne  l'avoir  pas  méritée. 

.  Homère  fût  fécondé  de  je  ne  fçais  com- 
bien d'Anciens,  qui  étoient  tous  fort  of- 
fenfez  du  peu  d'égard  que  l'on  avoiteu 
f>our  eux.  Chacun  repréfentoit  avec  in- 
dignation le  nombre  d'années  quiparloit 
pour  lui,  &  accabloit  les  Juges  de  la 
Quantité  des  témoignages  qu'on  portoit 
en  fa  faveur.  Enfin  Pluton  ,  aïant  plus 
délibéré  qu'à  l'ordinaire  fur  l'Arrêt  qu'il 
alloit  rendre,  ordonna: 

$$jfe  les  Anciens  feroient  toujours  vénéra* 
tks;  que  Lucien,  qui  et  oit  un  des  premiers 
qui  fe  fujfent  révoltez  contre  eux,  ne  joui- 
r  oit  point  des  privilèges  de  P  Antiquité  ,  & 
fer  oit  toujours  fuj  et  à  h  critique  *  6?  fuey 
quiconque  voudrait  y  à  f on  exemple,  médire 
des  Anciens  y fer  oit  obligé  de  connaître  publique- 
ment quyïl  trouver  M  bon  qu'on  le  traitât  de' 
méchant  Auteur ,  quand  mime  il  arriver  oit 
que  fis  Ouvrages  feroient  généralement  ap- 
peau* 
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trouvez ,  &  avouer  oit  qu'il  n'aurait  pas  ré'ùffi 
dans  fon  entreprife  ,  pour  avoir  eu  Téjlimc 
du  Public.  „ 

Enfuite  on  entendit  un  certain  mur- 
mure dans  la  foule  des  Morts ,  qui  avoienc 
été  auparavant  dans  un  grand  filence. 
Tout  le  monde  prêta  Poreille.  Cétoit  le 
Ducd'Alençon,  qui  difoit  à  Elifabeth 
d'Angleterre:  Quoi!  Votre  Majefté ne 
trouvera  pas  bon  que  je  demande  répa» 
f  ation  pour  elle  ?  Votre  Majefté  ne  parle- 
ra point^mais  je  fupplie  Votre  Majefté  de 
me  permettre  de  parler.  Je  n'agirai ,  Se 
je  ne  paroîtrai  agir  que  par  mon  propre 
mouvement.  Je  demande  cela  en  grâce 
à  Votre  Majefté,  je  ne  puis  fouffrir  que 
Votre  Majefté  ait  été  offenfée  en  mon 
pom. 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à  rire  cf  en- 
tendre répéter  tant  de  (ois  Fetre  Majefté  9 
&.  de  plus,  ces  titres-là  ne  font  guères 
ufitez  dans  la  Langue  du  Pais.  Mais  le 
Duc  d'Alençon  entreprit  fort  férieufe* 
nient  de  fe  juftifier ,  &  dit  qu'il  ne  trai- 
tbit  la  Reine  avec  des  refpeârs  fi  profonds  , 
&  fi  peu  ordinaires  chez  le»  Morts,  qu'a- 
fin  de  réparer  le  peu  de  politciTe.  qu'il 
M  6  avoit 
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avoit  pour  elle  dans  les  Nouveaux  Dia- 
logues* qu'il  y  alloit  de  Ion  honneur  à 
ne  pas  laiflcf  croire  qu'il  eût  fçû  fi  peu 
vivre*  qu'il  ne  vouloir  point  qu'on  le 
prie  pour  un  Homme  qui  pût  reprocher 
à  des  Reines  en  propres  termes,  qu'elles 
riavoient  plus  leur  Virginité.  C'eft  fur  ce- 
la ,  continua-t-il ,  que  nous  étions  tout- 
à-1'heureen  conteftation,  Elifabcth  & 
moi.  Je  voulois  demander  raifon  peur 
elle  de  l'injure  qu'on  ]ui  a  faite  %  mais 
elle  s'obftine  à  dire  qu'une  Femme  doit 
toujours  éviter  ces  fortes  d'éclaircifle- 
mens,  &  qu'il  vaut  bien  mieux  diffimu- 
ler  l'outrage  que  d'en  tirer  réparation. 
Vous  feriez  bien  mieux  ,  interrompit 
brufquement  le  Comte  de  Leiceftre,  de 
demander  raifon  de  l'injuftice  qu'on  vous 
a  faite  à  vous-même.  On  veut  que  vous 
Giflez  à  Elifabeth ,  que  la  Virginité  et  oit  la 
plus  douteufe  de  toutes  fis  qualitez ,  &  en 
même  teins  on  veut  que  vous  vous  plai- 
gniez de  ce  qu'elle  ne  vous  époufa  pas* 
Cen'eft  pas  être  trop  poli  pour  un  Prin- 
ce, ni  trop  délicat  pour  un  Amant.  Ah! 
s'écria  une  Prétkule  nouvellement  mor- 
te 9  foupeonner  Elifabeth  de  quelques 
aâioas  indécentes  !  Cela  fe  pcut»il  ?  Eli- 

fa- 
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fabeth  ne  trouvoit  rien  de  plus  joli  que 
déformer  des  dépeins,  de  faire  des  prépa* 
ratifs9  &  de  n'en  exécuter  point.  Elifa- 
beth  foifoit  peut-être  quelque  pas  dans  le 
Pais  du  Tendre,  mais aflïïrétnent  elle fe 
gardoit  bien  d'aller  jufqu'au  bout.  Et 
n'eft-cepasà  elle  que  nous  devons  cette 
maxime  admirable  :  Ce  qu'on  obtient,  vaut 
toujours  moins  qu'il  ne  valoit ,  quand  on 
nefaifoit  que  Tifpirer  $  £#  Uscbofesnepas- 
fent  point  de  notre  imagination  à  la  réalité, 
qu'il  ffy  ait  de  la  perte. 

Que  vous  êtes  peu  délicate  !  interrom- 
pit Smindiride,  qui  ne  vaut  guères  mieux 
qu'une  Prétieufc,  Vous  croïez  que  l'i- 
magination augmente  les  plaifirs  j  c'eft  ~ 
tout  le  contraire.  Bêlas  \que  les  Hommes 
font  à  plaindre  !  leur  condition  naturelle  leur 
fournit  peu  de  cbofes  agréables ,  &  leur  rai- 
fon  leur  apprend  à  en  goûter  encore  moins. 
Vous  êtes  fou ,  dit  un  gros  Hollandois, 
fi  Vous  vous  plaignez  de  la  condition  na- 
turelle des  Hommes ,  2c  dû  peu  de  cHo* 
(es  agréables  qu'elle  leur  fournit.    Ce 
font  les  plaifirs  fimples ,  &  communs  qui 
font  les  plus  doux.    Sçavez-vous  com- 
bien Eliiabeth  tût  flattée  de  cette  expref- 
fion  à  la  Hollandoife ,  dont  je  me  fervis 
M  7  pour 
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f>our  la  louer  ?  Je  n'ctois  point  un  Hom- 
tpe  qui  raffinât  beaucoup  fur  lesplaifirs* 
ie  nz  fçayois  fur  cette  matière- là  que  ce 
que  tout  le  monde  fçait  $  cependant  la 
Reine  d'Angleterre  fût  contente  de  ma 
fcience,  &  à  mon  départ  j'eus  un  beau 
Préfent. 

Je  crains  bien,  dit  le  Crotoniate Mi- 
Ion  en  s'addreflant  à  la  Prétieufe  qui  avoir 
parlé,  que  ce  gros  Ggrçon-là  n'ait  tiré  la 
Reine  hors  de  fes  plaifirs  d'imagination. 

Il  a  bien  la  mine Taifez-  vous  ,  dit 

Pluton   tout  en  colère.    La  tête   me 
tourne.    Je  **  fSais  P1™  °*  i'cn  *»*«•  J* 
ne  fçais  plus  de  quoMl  eft  queftion.  Je 
n'entens  rien  à  leur  difpute  fur  les  plai- 
firs     le  n'entens  nen  non  plus  au  ca- 
ractère d'Eti&bclik'    Elisabeth  ne  veut 
que  des  préparatifs,  &  des  éfperances. 
Et  puis  voilà  E^%îj  9"  *  des  goûts 
plus  folides  ^ec  le  HoUando,s.     On  re- 
©mche  à  cette  Perlonne  ,   qui  ne  veut 
&8e  Calice  ,  que  ^ginité  cft 

voudroit  l'avoir  epouiee.    S>«.dit  que 

les plaXs  font  danS  l,ms«'?a»on,  on 
dit  au'iU  X  font  p«  i  on  du  qu'il  faut 

Z'&cWéri,eI  fUÏ  lM P,aifirs >™ 

dit 
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dit  que  les  plus  (impies  &  les  plus  com- 
muns font  les  meilleurs.  Qui  me  tire- 
ra de  tout  cet  embarras- là? 

Ce  ne  fera  pas  moi,  répondit  Eaque. 
Ni  moi  non  plus  9  dit  Rhadamante  j 
nous  aurions  bien  moins  de  peine  à  ju.- 
«ger^nos  Crimïnelf ,  qu'à  vuider  les  dit- 
térens  de  tous  ces  Difcoureurs  que  vous 
avez  fait  venir  ici,&quineconviennent 
jamais  de  rien,  ni  les  uns  avec  tes  autres, 
ni  avec  eux-mêmes.  Hé- bien,  reprit 
brufquemcnt  Pluton  ,  puisque  vous  ne 
fçavefc  tous  deux  par  où  en  prendre,  j'or- 
donne: 

ShteUDucêFAlençùn^  ËlifaSetb  et  Arh 
gkterre  ,  Smindiride^  &  le  Holtandoîs  ne 
fi  trouver  ont  jamais  dans  un  même  Livre. 

A  peine  Plutonavoit  prononcé  ces  der- 
nières paroles,  que  Mercure  entra  dans 
rÀflemblée.  On  voïoit  bien  à  fon  air 
qu'il  ap^oftoit  quelques  nouvelles,  &  en 
effet*  fi-tôt;  qu'il  fût  arrivé,  il  die  qu'il 
venoitde  deflusla  Terre,  Se  que  les  Vi- 
vans  lui  av oient  donné  une  commiffîon 
dont  il  vouk>it  s'acquiter.Cettecommif- 
fion  étoit  uneLectre  pour  les  Morts  dont 
ils  Pavoient  chargé,  &  il  la  lût  toux  haut 
en  qçs  termes»  .,  .     .:-  .    . 

^  LET- 
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LE  TT  RE 

DES    VI  VANS 

AUX     MORTS. 

Très-  honorez  Morts , 

//  court  parmi  nous  des  Dialogues  que  Von  m 
mis  fous  votre  nom ,  parc  e  au?  on  y  a  traité  des 
matières  fi  importantes ,  que  des  Vtvans  n'enflent 
pas  pu  avoir  ensemble  de  ces  fortes  d?  entretiens  + 
eux  qui  ne  difent  que  des  cbofes  mutiles.  Nous 
avons  examiné fortférieufement  de  quoi  nous  étions 
capables  \  &  avec  tout  le  refpeét  que  nous  vous 
devons ,  nous  avons  trouvé  que  dans  nos  conver- 
fations  ordinaires,  nous  en  dirions  bien  autant\ 
que  ce  que  Von  vous  fait  dire.  Vos  raifonnemens 
ne  nous  ont  Pas  para  fi  fublimes  ;  que  nous  déféf» 
pérafiions  d?y  pouvoir  atteindre.  Les  Femmes 
particulièrement  croient  qu'on  peut  être  pleine  de 
vie  Ç^  de  fanté,  &  avoir  autant  fefprit  que 
Didon  Çff  Stratonice  ,  que  Sapbo  Çef  Laure 
qu'Agnès  Sorel  &  Roxelane.  Elles  fe  tiennent 
offenféesdecequ'ons'ejlcrû  obligé  a"  aller  déterrer 
cesMtrttSjpourne  leur  faire  tenir  que  Us  dif cour i 

qttel- 
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qu'elles  tiennent.  Ce  u'eft  pas  que  ces  difcours 
paroigent  inutiles  aux  Femmes  d'ici  haut;  an 
contraire ,  elles  jugent  que  ce  que  dit  Stratonice 
à  Didonfur  fon  intrigue  avec  Enéey  pesa  être 
<Pune  grande  confolation  pour  celles  qui  auront 
fait  parler  d'elles  un  peu  plus  qu'il  ne  faudroit  ; 
que  les  Hifloires  d'Agnès  Sorei  &  de  Roxela- 
ne  font  fort  propre làperfuader  aux  Femmes \queU 
le  s  font  nées  pour  avoir  un  empire  abfolu  fur leurs 
Amans ,  &  que  Sapbo  &  Laure  leur  appren- 
nent parfaitement  bien  de  quelle  manière  elles 
doivent  exercer  leur  imagination  fur  les  fujets 
qui  leur  conviennent  ;  mais  enfin  elles  font  fie  on~ 
•  vaincues  de  leur  propre  mérite ,  qu'elles  ne  trou- 
vent  point  tout  cela  au  deffus  de  leur  portée.  Nous 
vous prions  donc ,  Très-honorez  Morts ,  defouf- 
frir  que  nous  axons  ici  haut  des  Converfatiôns 
4ujfi  fpirituelles  &  auffi  utiles  que  le  s  vôtres, en 
attendant  que  nous  dtons  l'honneur  de  vous  aîlet 
entretenir  nous-mêmes,  ce  qui  ne  fera  affûrément 
que  le  plus  tard  que  nous  pourrons. 

Mercure  aïant  lu  cette  Lettre ,  la  priè- 
re des  Vivans  fût  trouvée  jufte  par  tous 
les  Morts,  2c  auffitôt  Pluton  déclara: 

Qu'il ne  feroit  point  béfoin  fifre  Mort, 
pour  dire  des  ebofes  auffi  pleines  de  Morale  f 
££  defaifomtemens,  que  celles  qui  fe  difent 
dans  les  Nouveaux  Dialogues. 

Laure  voulut  pourtant  s'oppofer  à  cet 
Arrêt*    Elle  repréfenta,  que  fi  elle  eût 

été 
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été  vivante,  elle  n* au roit  jamais  dit,  que 
quand  on  veut  qu'un  Sexe  réfifte  ,  oirveut 
qu'ilrififie  autant  qu'il  faut  pour  faire  mieux 
goûter  la  viftoire  à  celui  qui  la  doit  rem" 
porter ,  mais  non  pas  ajfez  pour  la  rempor-  . 
ter  lui-même  ,  &?  qu'il  doit  ri*  être  ni  fi  foi- 
ble  qu'il  fe  rende  d'abord ,  ni  fi  fort  qu'il 
ne  Je  rende  jamais  \  qu'il  y  avoit  dans  ce 
raifonnement  un  fond  de  Logique  ,  & 
une  certaine  combinaifon  méditée ,  doue 
yne  autre  qu'une  Morte  n'auroit  pas  été 
capable  j  que  fi  Ton  vouloit  bien  péné- 
trer dans  la  profondeur  de  cette  pen'ce, 
il  fcmbleroit  qu'on  auroit  tenu  des  Etats 
du  Genre  humain ,  pour  déterminer  le- 
quel des  deux  Sexes  auroit  dû  attaquer 
ou  fe  défendre  j  &  qu'après  une  mûre 
délibération  de  Philofophes  qyi  auroient 
examiné  la!Queftion  félon  leurs  règles, 
on  auroit  donné  le  parti  d'attaquer  aux 
Hommes  ,  &  celui  de  fe  défendre  aux 
Femmes  *  que  c'étoit-là  ce  qui  s'ap* 
pelloit  traiter  Mes  matières  foiidement; 
que  cette  folidité  étoit  d'autant  plus  ad- 
mirable,quc  les  matières  étoient  galantes* 
&  qu'enfin  il  étoit  bien  fur  que  des  Fem- 
mes vivantes  ne  l'auroient  jamais  attra- 
pée ,  elles  qui  ne  font  qu'effleurer  les 

cho- 
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çhofcs  légèrement,  &  y  répandre  des 
agrément  fort  fuperficiels. 

Si-  tôt  qu'elle  eue  ceffé  de  parler  ,  Pé- 
trarque fe  montra ,  8c  dit  que  depuis  fes 
Nouveaux  Dialogues,  Laure  écoit  gâ- 
tée^ qu'auparavant  elle  a  voit  eu  l'efprit 
raifonnable ,  mais  qu'elle  vouloic  préien- 
temety;  (aire  des  DifCertatioos  fur  tout; 
que  fa  nouvelle  folie  étoit  d'approfondir 
toujours  les  matières,  &  de  les  traiter 
méthodiquement  *  que  quand  il  croïoit 
lui  dire  quelque  chofe  de  galant,  &  d'a- 
gréable, il  trouvoit  une  raifonneufe  qui 
le  mettoit  à  argumenter  contre  lui  y  qu'il 
ne  pouvoir  plus  vivre  avec  elle*  que  de 
plus,  il  n' étoit  point  content  qu'elle 
s'accoutumât  avec  Sapho,  qui  étoi tune 
très- dangéreufe  compagnie;,  que  vérita* 
blement  Laure  a  voit  pris  le  bon  parti, 
en  foû  tenant  que.  c'étoit  aux  Hommes  à 
attaquer,  Seaux  Femmes  à  fe  défendre; 
mais  qu'il  craigaoit  qu'à  la  longue  elle 
ne  perdit  les  bons  fentiraens  où  elle  é  toit 
encore  ,  8c  qu'il  ne  lui  prit  envie  d'at- 
taquer  à  l'exemple  de  Sapho. 

Louis  XII.  Roi  de  France,  &  le  Duc 
de  SufFolc  ,  fe  joignirent  à  Pétrarque  , 
&  firent  d'Anne  de  Bretagne,  &  de  Ma* 

rie 
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rie  d'Angleterre ,  les  mêmes  plaintes 
ou'il  avoit  faites  d'abord  de  Laure.  Ces 
ceux  Princefles  avoient  pris  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues  l'habitude  de  ne  parler 
qqe par  lieux  communs,  &  en  propofi- 
rions  générales.  Elles  avoient  enfemble 
de  longues  converfations ,  oit  elles  ne  fe 
répondoient  l'une  à  l'autre  que  des  Sen- 
tences j  6c  il  n'étoit  prefque  plus  poffi- 
blc  de  les  tirer  de  leurs  fpéculations  , 
pour  leur  faire  dire  quelque  chofe  qui 
fut  de  l'ufage  commun.  Jamais  Anne  de 
Bretagne  n'avoit  tant  fait  fouffrir  Louïs 
XII.  pendant  fa  vie,  quoiqu'elle  eût 
.quelquefois  l'humeur  aflez  aigre  &  aflez 
difficile^  &  le  Duc  de  Suffolc  avoit  en- 
core été  plus  content  de  Marie  d'Angle- 
terre, du  tems  qu'ils  étoient  mariez  en* 
fcmble  ,  quoique  l'inclination  qu'elle 
avoit  pour  la  galanterie  donnât  toujours 
de  juftes  apprehenfions  à  un  Mari. 

Pluton  pour' remédier  à  ces  défordrei , 
défendit: 

Que  F  on  fit  les  Femmes  fi  grandes  raifort- 
mu/es,  de  peur  des  conférences. 

Après  cela  on  vit  Hervé  qui  venoit 

te- 
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accufer  Charles  V.  devant  Pluton,  fur 
ce  que  cet  Empereur  réfufoit  de  répon- 
dre aune  Queftioo  d'Anatomie  qu'il  lui 
faifoic.  Je  lui  demande,  difoit  Hervé, 
un  petit  éclairciflement  fur  les  veines  lac- 
tées, 2c  fur  les  Anaftomofcs,  &  il  ne 
me  le  veut  pas  donner.  Auffitôt  tous  ces 
Morts  fc mirent  à  dire:  Il  faut  qu'Her- 
vé foit  fou.  Faire  des  Queftîons  d' Ana- 
tonne  à  Charles  Vj  cft-il  Chirurgien  ? 
Hé  quoi,,  leur  répondit  Hervé,  ignorez- 
vous  que  Char  les  V.  parle  à  Erafme  corn- 
mc'un  Doéteur,  fur  les  fibres,  &  fur  la 
conformation  du  cerveau ,  en  quoi  il  pré- 
tend que  l'efprit  conûfte?  11  fçait  que 
FAnatomic  la  plus  délicate  ne  fçauroit 
appercevoir  cette  différence  d'organes , 
qui  fait  la  différence  des  génies,  &  après 
cela  il  ne  voudra  pas  répondre  à  mes 
Qucftions? 

Qu'on  me  délivre  de  cet  Extravagant, 
dit,  Charles  V.  tout  en  colère.  Où  a-t-il 
trouvé  qu'un  Empereur  dût  fçavoir  PA- 
natomie?  Hé!  qui  ne  le  croirait,  reprit 
Hervé ,  à  vous  entendre  parler  comme 
vous  faites  dans  les  Nouveaux  Dialo* 
gués  ?  Ce  que  j'y  dis  d' Anatomie  n'eft 
rien. du  tout,  répondit  Charles  V.oudu 

moins 


iU      JUGEMENT 

moins  ce  n'eft'  rien  que  tout  le  monde 
nefçacbe.  Mais,  replierai  Hervé,  vous 
le  dites  dans  les  termes  de  l'Art .,  Se  d'u- 
ne manière  qui  fenc  tout-à-fait  fonPhy- 
ficiende  profeflîonj  c'eft-là  ce  qui  m'a 
mis  en  erreur.  Hé  bien ,  dit  Charles  V ." 
eft-ildéfendu  à  un  grand  Prince *de  fça- 
voir  quelques  termes  des  Sciences?  Non, 
répendit  tfervé,  mais  il  lui  eft  défendu 
de  s'en  fervir.  Il  faut  que  dans  les  Scien- 
ces un  Prince  ne  prenne  que  les  chofes, 
Ctlaifle  les  termes  aux  Sçavans  5  &  qp'il 
ne  paroifle  pas  avoir  appris  ce  qu'il  fçait  , 
mais  le  déViner. 

Pluton  fut  de  lavis  d'Hervé,  &  il  or- 
donna: :         • 

*»*  Que  Charles  Z7*.  ne  parlerait  plusfîfç*- 
vamment  de  Pbjfique ,  ou  qu'il  l'apprendrait 
tout  de  bon. 

Je  fçais  bien ,  ajouta  le  Roi  deé  Bnfer^ 
qu'à  y  a  enbore  une  certaine  Bérénice* 
qui  eft  ûriffcu  Xyraanmahienne  potiche 
Reine.  Elle  parle  d'urie  mort  grammatH 
cale  des  noms  j  -&  de  rembarras  que  ces 
noms  donnent  aux  Sçavans  dès  qu'il  y 
a  quelques  Lettres-de  changées  *  je  ne 
1   '    :  con- 
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conçois  pas  trop  bien  où  une  Femme, 
Se  une  Prmccffeapriscela.  11  faut  qu'el- 
le aie  bien  étudié,  &  que  de  plus  elle 
n'en  fafle  pas  trop  demyftèrej  mais  lait 
fons-la  en  repos,  il  faut  finira  elle  fera 
comprife  dans  l'Arrêt  de  Charles  V.Paf- 
fons  à  d'autres. 

Hervé  fe  préfenta  encore  une  fois,  5c 
dit  qu'il  s'étoit  plaint  que  Charles  V.  oui 
étoit  Empereur,  raifonnoit  trop  bien  Air 
la  Phyfique,  &  que  préfentement,  il  fe 
plaignoit  qu'Eradftrate,  quiécoit  Méde- 
cin, ne  raifonnoit  pas  aflez  bien  fur  la 
Médecine.  J'ai  découvert  la  circulation 
du  fang  ,  difoit  Hervé  ,  &  Erafiitrate 
marque  allez  de  mépris  pour  ma  décou- 
verte. Mais  pourquoi,  à  votre  avis  PC'eft 
que,  fans  fçavoir  que  le  fangjcirculât ,  il  a 
guéri  le  Prince  Antiochus  de  fa  fiéVre 
quarte,  par  un  moïen,  à  la  vérité,  fort 
ingénieux,  mais  qui  ne  deviendra  jamais 
une  règle  de  Médecine».  Car,  je  vous 
prie,  établira- t-Qn*  qus  quand  un  Mé- 
decin aura  un  Malade  à  guérir  de  la  fiè- 
vre, il  fera  palier,  devant  lui  toutes  les 
Femmes  de  fa  connoiflance,  lui  tiendra 
le  poulx  pendant  ce  tems-là,  rémarque- 
ra celle  dont  la  vue  redoublera  rémotion 
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de  Ton  poulx  ,  8c  enfuite  ira  négocier, 
pour  faire  obtenir  à  fon  Malade  cette 
Femme  dont  il  fera  amoureux?  Cepen- 
dant Erafiltrate  tient ,  que  la  connoiflkn- 
ce  de  la  circulation  du  fang  n'eft  pasné- 
ceflaire,  parce  qu'effeâivement  elle  ne 
rétoit  pas  dans  la  maladie  d'Antiochus, 
&  qu'il  ne  s'agiflbit  que  de  fçavoir  quel 
chagrin  rongeoit  ce  jeune  Prince.  N*efl> 
ce  pas  là  une  belle  conféquence?  Sic'eft 
ainfî  qu'il  raifonnoit  du  tems  qu'il  exer- 
çoit  la  Médecine  là*  haut ,  ô  que  vous  êtes 
en  grand  nombre,  Morts,  qu'il  a  en  vo- 
ïez  en  ces  Lieux  ! 

La  fin  de  cette  Harangue  fût  fuivie 
d'un  éclat  de  rire.  Erafiltrate  voulût 
répondre;  mais  Pluton  qui  ne  crût  pas 
que  fa  réponfe  pût  être  bonne, ne  lui  en 
donna  pas  le  loifir,&  prononça  brufque- 
ment  : 

gu'EraJiftrati ,  quoiqu'il  eût  guéri  Jn- 
liocbusj  feroit  obligé  à  refpeiïer  la  circula- 
tion du  fang. 

Ily.avoit  quelques  momens  que  Mon- 
taigne paroiflbit  avoir  envie  de  parler.  Il 
s'avançoit,  &  puis  fc retirait,  il  ouvrait 

la 
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It bouche ,  &  larefermoit  tout  d'un  coup. 
Pluton  qui  le  rémarqua,  lui  dit,  qu'a- 
vez-vous  ?  Voulez- vous  parler  ?  J'en  au- 
rais bien  envie»  répondit-il ,  mais  je  cher- 
che des  termes  pour  m'expliquer  honnê- 
tement. On  me  élit  accoucher  dans  les  N  ou- 
veaux  Dialogues,  mais  on  me  fait  accou- 
cher avec  tant  de  facilité  que  j'en  ai  hon- 
te. On  nV  point  du  tout  ménagé  mon 
honneur.  Souvenez-vous  que  Soc  rate, 
cette  fage- Femme  avec  qui  l'on  m'a  mis, 
me  veut  prouver  que  les  Anciens  ne  va* 
loient  pas  mieux  que  les  Hommes  d'à. 
préfent.  Il  me  dit  d'abord,  pour  ra'at- 
traper,  avec  cet  air  que  vous  luiconnoif- 
fêz ,  que  de  fon  tems  les  choies  alloient 
tellement  de  travers,  qu'elles  auraient 
bien  dû  prendre  à  k  fin  un  train  plus  rai* 
fonnable,  &  qu'il  avoit  crû  que  les  Hom- 
mes profiteraient  de  l'expérience  de  tant 
d'années.  Moi,  qui  ne  me  fouviens  plus 
de  ce  que  j'ai  entrepris  de  foûtenir,  je 
lui  répons  :  Que  les  Hommes  fie  fout  point 
cT expériences  j  parce  que  dans  tous  lesjiicles 
ils  ont  les  mimes  penchans  ,  fur  lefquels  la 
rai/on  na  aucun  pouvoir ,  ($  qu'ainji  par 
tout  oh  il  y  a  des  Hommes ,  il  y  a  des  fotti- 
fes ,  &?  les  mêmes  fotti/es.  Sur  cela  Socra- 
N  te 
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te  tout  joïeux,  me  demande  bien  vi- 
te: Et  fur  ce  pied*  là,  comment  voudriez-' 
vous  que  les  fiécles  de  V Antiquité  euffent 
mieux  valu  que  le  fiécle  d'aujourd'hui?  La 
vérité  eft  qu'après  ce  que  j'ai  dit,  je  n'ai 
rien  à  lui  répondre  *  je  fuis  pris  &  j'ac- 
couche fottement.  Je  vous  affûte,  que  fi 
j'avois  à  recommencer,  je  donne/ois  bien 
plus  de  peipe  à  ma  fage-Femme  *  car 
moiquiprétens  que  les  Siècles  aient  dé- 
généré, puis- je  dire  auflnôt,  Que  tous 
les  Hommes  ont  les  mimes  pencbans}  que 
par  tout  oh  il  y  a  des  Hommes  y  il  y  a  les 
mêmes  fottifes  ?  J'avoue  que  je  me  fuis 
vanté  dans  mes  Eflais  de  n'avoir  guères  de 
mémoire-,  mais  encore  n'en  pou  vois- je 
pas  manquer  jusqu'à  ce  point-là.  Socrate 
t  riomphe ,  je  le  crois  bien  y\m  autre  moins 
habile  que  lui,  aurait  aufîî  triomphé  en 
fa  place.  Ma  défaite  devoit  être  un  peu 
plus  difficile,  ne  fut-ce  que  pour  la  gloi- 
re de  Socrate. 

Ne  prétendez  point  m'intérefler  dans 
vos  plaintes ,  dit  ce  Philofophe  moqueur  $ 
je  fuis  très-content  de  ce  Dialogue  j  il 
me  fait  plus  d'honneur  que  tout  ce  qu'on 
a  jamais  dit  à  ma  louange.  Quand  vous 
venez  me  trouver,  plein  d'une  admira- 
tion 
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tion  pour  les  Anciens  que  vous  ne  m'a- 
vez pas  encore  marquée,  jevousdeman- 
de  des  nouvelles  du  Monde.  Vous  me 
répondez  qu'il  eft  fort  changé ,  &  queje 
ne  le  reconnoîtrois  pas,  moi,  qui  ai  lu 
dans  votre  âme,  &  qui  veux  vous  fur* 
prendre  par  une  opinion  toute  contraire 
ai  la  votre  que  j'ai  devinée*  je  vous  dis  , 
Que  je  fuis  ravi  de  ce  que  vous  m'apprenez  , 
queje  m'étois  toujours  bien  douté  que  le  mon-' 
de  deviendrait  meilleur  ,  &  plus  fage  qu'il 
n9  et  oit  de  mon  tems  s  car  puisque  ce  n'eft 
pas  là  monfentiment  ,  je  ne  puis  avoir 
d'autre  deflcin  que  de  vous  étonner,  en 
me  jettant  dans  l'extrémité  oppofée  à  cel- 
le où  vous  étiez,  Se  de  commencer  déjà 
à  combattre  votre  penfée.  Mais  n'eft-  ce 
pas  être  bien  habile,  que  de  la  fçavoir 
avant  que  vous  me  l'aïez  dite?  Dans  les 
Dialogues  où  Platon  me  fait  parler,  je 
ne  réfute  aucunes  opinions,  queje  ne 
les  aïe  fait  repéter,  je  nefçais  combien 
de  fois,  &en  je  ne  fçais  combien  de  ma- 
nières à  ceux  qui  les  foûtiennent  y  mais 
dans  ces  Nouveaux  Dialogues-  ci ,  j'ai 
bien  plus  d'efprit ,  je  devine  ce  que  j'ai 
à  réfuter.  Roi  des  Enfers ,  dit  Montaigne 
à  Pluton,  vous  entendez  bien  le  langa- 
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gc  de  SocratCjC'eftainfî  qu'il  feit la  Cri- 
tique de  notre  Auteur.  Point  du  tout, 
reprit  Socrate  ,  toujours  fur  le  même 
ton ,  je  ne  fais  point  de  Critique,  L'Au- 
teur m'a  fait  Prophète,  il  eft  vrai*  mais 
afîïï rément  c'eftàcaufedece  Démon  fa- 
milier que  j'avois. 

Plu  ton  qui  prit  la  çjiofe  férjeufement^ 
ordonna; 

Que  Socrate  ne  fe fit  vit  oit  point  dans  les 
di/putes  de  fin  Démon  familier*  pour  devi- 
ner les  penfées  des  autres  \&  que  Montai* 
gne  ri -accoucher  oit  plus  fi  facilement. 

Il  y  avoit  encore  quelques  Morts  qui 
fe  préparoient  à  parler,  lorsque  Caron 
entra  dans  l'Affemblée ,  d'un  air  qui  fit 
bien  juger  qu'il  apportoit  quelque  Nou- 
velle importante.  Ce  n'eft  pas  fait ,  dit* 
il  d'un  ton  à  faire  trembler  tout  le  mon* 
de,  nous  ne  fommes  pas  encore  quittes 
des  Dialogues  des  Morts.  En  voici  une 
Seconde  Partie  que  j'ai  furprift  à  un 
Mort  que  je  paflbis  dans  ma  Barque,  & 
qui  s'en  étoit  chargé. 

Aufïîtôt  ce  fût  un  bruit  incroïable 
dans  i'Affemblçe.  Tous  les  Morts  fe  jet- 
te- 
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terentfur  Caron,  lui  arrachèrent  le  Li- 
vre, &  farcirent  auflitôt  pour  l'aller  li- 
re tous  enfemble ,  fans  fonger  qu'ils 
manquoient  de  refped  pour  Plucon, 
qu'ils  laifibient-là  feul  fur  ion  Trône. 
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JUG  EMENT 

D  E    PLU  TON, 

SUR 

LES    DIALOGUES 

DES    MORTS. 


SECONDE     PARTIE. 

IL  s'amafla  encore  une  infinité  d'autres 
Morts,  qui  accouroient  en  foule  au 
nom  de  cette  Seconde  Partie ,  chacun 
vouloit  fçavoir  s'il  n'y  étoit  point  inté- 
refle.  La  difficulté  fût  de  trouver  quel- 
qu'un  qui  put  la  lire  à  une  Aflemblée  û 
nombreufej  car  il  fàlloit  fatisfiure  l'im- 
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patience  de  tout  le  monde  à  la  fois. 
A  la  fin  Stentor  fût  choifipourLeâeur* 
ce  Stentor  qui  avoit  la  voix  fi  bonne  *  qu'il 
fe  faifoit  entendre  de  toute  une  Armée. 
D'abord  quand  il  nomma  Héroftrate,& 
Démétrius  de  Phalere,  on  rémarqua  la 
joie  de  Démétrius  qui  s'attendoit  bien  à 
être  loué  fur  l'Art  qu'il  avoit  eu  d'ac- 
corder enfemWe  la  Politique  6c  la  Phi- 
lofophie  ,  &  fur  ce  qu'il  avoit  été  éga- 
lement propre  aux  Spéculations  de  Ca- 
binet, Se  aux  foins  du  Gouvernement.  - 
Au  contraire ,  l'infâme  Héroftrate  baifla 
la  tête ,  &  tacha  de  fe  *  cacher  dans  la  fou- 
le, parce  qu'il  ne  douta  point  qu'on  ne 
lui  fitfon  Procès  fur  l'cmbrafcmcnt  du 
Templed'Ephcfe,  avec  toute  la  rigueur 
qu'il  méritoit  *  mais  il  reprit  un  peu  cou* 
rage  dans  le  commencement  du  Dialo- 
gue, où  il  vit  que  lies  chofes  ne  tour- 
noient point  fi  mal  poflr  lui.  lyifuiteil 
fût  furpris  de  s'entendre  raifonnerfifub- 
tilement,  que  Démétrius  ne  fçavoitque 
lui  répondre ,  &  lui-même  il  ne  fça- 
voit  qu'en  croire.  A  la  fin  il  fût  ravi 
d'étonnement  &de  joie,  quand  il  recon- 
nût certainement  qu'il  ccôitle  Héros  du 
Dialogue*  que  i'aétion  qu'il  croïoit  qu'on 
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lui  dût  reprocher  ,  y  étoit  couronnée, 
2c  que  Demécrius  étoit  confondu. 

Le  pauvre  Démétrius  ne  pouvoitauffi 
revenir  de  ion  étonncjaaenr.  Il  avoit  tant 
de  honte  de  voir  fes  éfpérances  trompées, 
&  il  fe  trouvoit  fi  peu  d'efprit  dans  ce 
Dialogue  en  comparaifon  d'Héroftrate, 
qu'il  ne  pût,  ni  n'ofa  jamais  dire  une  pa- 
role. Les  Morts  rioient  en  eux-mêmes 
du  trouble  ,&  de  l'embarras  où  il  étoit  > 
car  comme  il  n'y  en  avoit  pas  un  feui  qui 
n'en  craignît  autant  pour  fon  compte ,  ils 
ne  vouloient  pas  rire  ouvertement. 

Au  fécond  Dialogue  ils  jetterenttous 
les  yeux  fur  Pauline,  qui  parût  aflefc  in- 
terdite. Orila  pria  maliciçufement  de  vou- 
loir bien  nommer  les  Sages,  là  qui  elle 
avoit  ouï  dire,  Qu'une  Femme  devoit  ai* 
der  elle-même  àfe  tromper  pour  goûter  quel- 
ques plaifirs  ,  qu'il  ne  falloit  point  qu'elle 
examina}  trop  h  Divinité  d'un  Amant  ^ 
qui  dans  le  dejfeinde  la,  fur  prendre,  fevou- 
hit  faire  pajferpour  un  Dieu.  La  plupart . 
des  Mortes  difoient  qu'elles  auroient  été 
volontiers  à  l'école  de  ces  Sages-là,  fi , 
elles  les  euflent  connus,  &  que  les  Fem- 
mes n'auroient  plus  tant  d'averfionpour 
la  Philofophie ,  fi  elle  donnoit  de  pareilles 
leçons.  Pau- 
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Pauline  commença  à  répondre  d'un  air 
embarafîe,  que  les  Amans  fidelles  n'é- 
toient  pas  en  plus  grand  nombre  que  les 
Dieux  Amans,  &  que  cependant  on  ne 
trouvoft  pas  mauvais  que  des  Femmes 
cruffent  qu'on  aurait  pour  elles  une  con- 
fiance éternelle  $  &  elle  prétendit  qu'al- 
ler fe  jetter  entre  les  bras  de  fon  faux  Anu- 
bis,  c'étoit  la  même  choie  que  G  elle  eût 
été  aflez  dupe  pour  compter  fur  la  fidé* 
lité  d'un  Amant. 

Toutes  les  Mortes  généralement  fe  ré- 
crièrent là-dcflus.  Uy  en  a  voit  entr'elles 
une  infinité  qui  s'étoicnt  flattées  qu'on 
les  dut  aimer  fidèlement,  8c  qui  n'euf- 
fent  pourtant  pasfait  h  fottifc  d'aller  trou* 
ver  Anubis  dans  fon  Temple.  Pauline  , 
qui  étoic  malheureufement  engagée  à  fou- 
tenir  que  les  Amans  fidelles  étoient  ex- 
trêmement rares,  s'embarafla  dans  une 
définition  de  la  fidélité,  dont  .elle  eût 
bien  de  la  peine  à  fortin  Elle  ne  fatfoit 
aucun  cas  des  foins,  des  emprelfcmens  9 
des  facrifices  ,  de  la  préférence  entière 
qu'on  donne  à  fa  Maîtrefle  fur  toutes  cho- 
ies. Tout  cela,  quoique  biendeFiem- 
mes  s'en  contenteraient ,  n'étok  rien  *  il 
falloir,  pour  êcrefidelle,  tenir  bon coo- 
N  f  tre 
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tre  le  terasj  &  contre  les  faveurs,  mais 
toute  l'Aflemblée  convint-que  Pauline 
devoit  être  réduite  à  une  étrange  extré- 
mité ,  pour  avoir  recours  à  une  définition 
fi  chimérique)  &  on  lui  demanda  grâce 
pour  les  pauvres  Humains,  qui  ne  pou- 
voient  atteindre  à  la  perfeâion  qu'elle 
exigeoit  d'eux ,  &  quiauroient  encore  af- 
fez  de  peine  à  s'acquitter  de  ce  qu'elle  ne 
comptoit  prefque  pour  rien. 

Je  crois  que  les  Femmes  vivantes  fe- 
roient  de  même  avis  que  les  Mortes.  Il 
n'eft  point  béfoin  que  par  des  idées  de 
fidélité  rigoureufes,  on  mette  les  Amans 
endroit  de  nefonger  point  du  tout  à  ê- 
tre  fidelles  5  &  tout  ce  que  dit  Pauline  fur 
cette  matière-là)  eft  de  ces  chofes  qui  ne 
peuvent  être  reçues  ni  en  ce  monde, ni 
en  l'autre. 

Pour  Callirhée,  quoiqu'elle  fût  dans 
le  même  cas  que  Pauline,  on  ne  la  trai- 
ta pas  avec  la  même  rigueur.  C'étoitune 
bonne  Innocente ,  qui  avoiioit  la  chofe 
comme  elles'etoit  paUee ,  qui  n'entendoit 
finefle  à  rien,  &  qui  ne  cherchoit  point 
à  fe  défendre  par  des  raifonnemens  fo- 
phiftiques.  On  eft  d'ordinaire  difpofé 
plus  favorablement  pour  ces  fortes  de 

Gens- 
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Gens- là,  que  pour  ces  (aux  beaux-  Efprits- 
Elifabeth  d'Angleterre  fût  la  feule  qui 
.  voulut  attaquer  CaUirhée,  Cette  Reine 
fort  contente  d'avoir  dit,  §ue  les plaiftrs 
étoient  des  Terres  marécages* fes ,  fur  lef- 
quelles  il  falloit  courir  fort  légèrement ,  /ans 
f  arrêter  le  pied)  reprocha  fièrement  à  Cal- 
lirhée,  que  c'étoit  être  bien  hardie  que 
d'ofer  dire  après  cela:  Jjty*  les  ebofes  du 
monde  les  plus  agréables  font  dans  le  fond  fi 
minces ,  qu'elles  ne  toucher  oient  plus  gufr es  ^ 
JtPonyfaifoit  une  réflexion  un  pu  jérieufe^ 
que  lesplaifirs  n*  étoient  pas  faits  pour  être  exa- 
minez à  la  rigueur ,  &  qu'on  étoit  tous  les 
jours  réduit  à. leur  paffer  bien  des  cho/esy 
/ur  le/quelles  il  ne  (er  oit  pas  à  propos  de/e  ren- 
dre difficile.  Callirhée  qui  étoit  (impie  5c 
timide,  n'ofa  répondre  à  Elifabeth}  & 
peut-être  qu'une  autre  qu'elle  eût  été 
bien  embarafîee  à  fe  juftifier. 

Candauie  parût  à  cette  grande  À  Sem- 
blée de  Morts  H  le  meilleur  Mort  du  mon- 
de. Il  n'a  aucun  reflentiment  contre  Gi* 
gés  qui  lui  a  ôté  fa  Femme 'qu'il  aimoic 
fi  tendrement,  &  la  vie  qu'il  n'avoitpas 
fujet  de  haïr 5  il  tâche  feulement  à  devi- 
ner pourquoi  Gigés  l'a  tué.  Pourvu 
qu'il  puiffe  prouver  .qu'il  n'a  point  tanc 
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de  tort  d'avoir  voulu  faire,  voir  fa  Fem- 
me dans  les  Bains  à  ce  perfide  Favori,  il 
cft  content, Il  fe  confole,ens'imaginant 
que  c'eft  une  néceflîté  indifpenfable  que 
de  £iire  parade  de  fon  bonheur ,  &  en  fup- 
poiant  qu'un  Empereur  fût  fort  fâché, 
parce  qu'un  Roi  captif  cria,  fittife^foP' 
tife.  D'un  autre  coté,  on  trouva  Gigés. 
bien  cruel  de#  détruire  tous  les  rationne* 
mens  que  feit  ce  bon  Roi ,  &  de  ne  lui 
vouloir  feulement  pas  laitier  des  penfées 
qui  le  flattent  un  peu*  tuais  on  fut  enco- 
re bien  plus  irrite  contre  Gigés,  quand 
on  lui  entendit  dire  :  ghte  la  Nature  a  fi 
bien  établi  le  commerce  de  l'amour,  qu'elle 
nu  pas  laiffé  beaucoup  de  cbofes  à  faire  au 
mérite  i  qu'il  n'y  a  point  de  Cœur  à  qui  elle 
n'ait  dé  Biné  quelqu' autre  Cœur-,  &  que  le 
choix  (tune  Femme  aimable  ne  prouve  rien , 
9u  prefque  rien9  en  faveur  de  celui  fur  qui 
il  tombe. 

Quoi,  difoient  les  Morts  qui  avoient 
étégalans  pendant  leur  vie,  Gigés  a-til 
entrepris  de  décrier  l'amour ,  &  d'en  dé- 
goûter tout  le  monde  ?  Pourquoi  ne  veut- 
il  point  que  les  Amans  fententleplaifir 
d'être  distinguez?  Trouveroit-on  quel- 
que chofe  de  fi  doux  à  être  aime,  fi  on 

croïoit 
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croïoit  ne  l'être  que  par  une  certaine  né- 
cefiité  delà  Nature  qui  a  voulu  qu'on  ai- 
mât ?  On  ne  pourroic  donc  point  fe  flatte? 
de  rien  devoir  à  Tes  foins,  à  fa  fidélité, 
à  Ton  propre  mérite?  Et  que  devient  l'a- 
mour? Quand  l'idée  que  Gigés  en  don* 
ne  feroit  folide ,  elle  (êroit  du  moins 
trop  dure.  On  n'a  point  béfoinde  véri* 
tez  défagréables. 

AhJ  s'écria  Elifabcth  d'Angleterre: 
Si  Ton  4toit  les  chimères  aux  Hommes ,  quel 
plaifir  leur  refteroit-il?  Qu'ai-jc  fait  à  Gi- 
gés, pour  l'obliger  à  pratiquer  le  con- 
traire de  mes  maximes  ?  Eft-ce  pour  con- 
tredire, qu'il  veut  défabufer  les  Hom- 
mes des  plus  agréables  chimères  de  l'a- 
mour? Tout  à  l'heure  Pauline  nous  don- 
noit  une  idéefifublimedelafidélité,que 
perfonne  n'y  eût  pu  parvenir,  &  voici 
préfentement  Gigés  qui  nous  donne  une 
idée  de  l'amour  fi  méprifable,  que  je  ne 
fçais  fi  perfonne  voudrait  s'abaifler  juf- 
qu'à  être  amoureux. 

Quelle  fut  la  furprife d'Homère, lors- 
qu'il fe  vit  intérefle  dans  le  Dialogue 
d'Hélène  &  de  Fulvie  !  Ce  Prince  des 
Poètes  fe  plaignit  fortement  de  ce  qu'on 
l'attaquoit  encore  une  fois.  Que  veut  donc 
N  7  dire 
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dire  cette  étrange  licence,  di (bit- il  tout 
en  colère  ?  Toujours  des  plaifanteries  fur 
moi  !  Suis-jelefeulau*  dépens  de  qui  on 
puifle  divertir  le  Public?  Se  fait-on  pré- 
lentement  un  honneur  de  m'infulter  ? 
Faut-il  dire  du  mal  de  moi ,  pour  être 
bel-Efprit  ?  A-t-on  mis  la  réputation  a  ce 
prix-là?  Mais  encore  quel  eft  l'endroit 
que  Ton  attaque?  C'eft  peut-être  l'en- 
droit le  plus  judicieux  de  mes  deux  Poè- 
mes. On  tient  un  Confeil  devant  le  Pa- 
lais de  Priant,  au  retour  d'un  Combat 
qui  a  été  fort  long,  8c  fort  opiniâtre.  Les 
avis  fe  partagent ,  on  commence  à  *'é- 
chaufer  de  part  8c  d'autre  >  mais  comme 
il  n'eft  pas  tems  alors  de  s'amuferàcon- 
tefter  ,  8c  que  des  Gens  qui  reviennent 
de  la  Bataille  tout  fatiguez  ,    ne  s'ac- 
commoderoient  pas  d'un  Confeil  qui 
dureroit  trop  longtems ,  Priam  remet 
les  délibérations  à  un  autre  jour,  6C  or- 
donne ,  non  pas  que  Ton  aille  fouper  , 
mais  que  Ton  fe  retire  chez  foi ,  qu'on 
prenne  le  repos  dont  on  a  béfoin ,  &t  qu'on 
répare  fes  forces  j  car  ce  font  deux  cho- 
fes  différentes  que  d'ordonner  qu'on  aille 
fouper,  8c  que  l'on  aille  réparer  («for- 
ces, 8c  prendre  du  repos.  L'Auteur  quf 
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a*aflfe£té  la  première  exprefiion ,  n'eût  pas 
voulu  emploïer  la  féconde.  Les  termes 
ne  font  pas  indifférera  à.ces  Meilleurs  qui 
veulent  plaifanter  3  &  fouvent  qui  leur 
en  changerait  un  feul,  fferoit  gratad  tort 
aux  traits  les  plus  fpirituelsde  leurs  Ou- 
vrages. Mais  ne  faut- il  que  pouvoir  at- 
traper un  mot,  qui  fera  devenu  bas  par 
l'ufage  populaire,  pour  être  en  droit  de 
badiner  fur  la  divine  Iliade  ?  La  réputa- 
tion d'Homère  ne  fçauroit-elle  le  garan- 
tir de  ces  fortes  d'infukes?  Il  n'en  dit  pas 
davantage.  Tous  les  Morts  fe  mirent  de 
fon  parti,  &  Fuiyie  fût  obligée  à  défa- 
vouër  ce  qu'on  lui  faifoit  dire.  ' 

Quand  Stentor  prononça  les  noms  de 
Parménifque  8c  de  Théocrite  de  Chio, 
tous  les  Morts  fe  regardèrent  l'un  l'autre. 
Ces  noms  leur  étoient  inconnus,  &  ils 
jettoient  les  yeux  de  tous  cotez,  pour 
voir  fi  Théocrite  de  Chio  &  Parménif- 
que ne  fe  montraient  point.  Comme  on 
ne  les  voïoit  point  paroître,  Stentor  cria 
encore  plufieur  s  {o\sJ*armimfqutlâ  Tbéo- 
crite  de  Chio  fil  fit  retentir  tous  les  Echos 
de  P  Enfer.  A  la  fin  on  les  vit  accourir  tous 
hors  d'haleine.Ils  ne  s'étoient  point  atten^ 
dus  à  avoir  part  dans  les  Nouveaux  Dia- 

lo- 
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logues,  8c  avoicnt  négligé  de  fc  trouver 
a  rAffemblce.  Dès  que  Tbércri  te  enten- 
dit fon  Hiftoire,  il  s'écria  :  Ah  !  falloit- 
il  que  cet  Auteur  me  tirât  de  robfcurité 
où  i'étois,  pour  faire  révivre  unedétef- 
tabie  pointe  que  j'éfpérois  que  Ton  auroit 
oubliée?  Quel  plaifir  prend-il  à  Couvrir 
mes  plaies,  à  me  faire fouvenir9  &  à  fai- 
re fouvenir  les  autres  que  j'ai  été  un  mau- 
vais Plaifant,  &  qu'il  m'en  a  coûté  la  vie? 
Etoit-il  béfoin  qu'il  eût  récours  à  moi 
pour  orner  fon  Livre  d'une  froide  plai- 
santerie? 11  en  eût  fi  bien  trouvé  quel- 
qu'une de  lui-même,  s'il  eût  voqlu. 

Parménifque  parût  fi  fublime ,  &  fi 
élevé' fur  la  fin  ae  fon  Dialogue ,  gy'on 
lui  demanda  s'il  avoit  appris  dans  l'Antre 
de  Trophonius  à  parler  ainfi*  Se  fi  les  Ora- 
cles qui  s'y  entendoient ,  étoient  de  ce" 
flile  ?  Il  avoua  de  bonne  foi  qu'il  n'en- 
tendoit  point  ce  qu'on  lui  faifoit  dire  ,& 
pria  Stentor  de  le  repéter.  Stentor  le  ré- 
péta* &  Parménifque  y  trouvant  enco- 
re plus  d'obfcurité  que  la  première  fois, 
demanda  du  tems  pour  y  penfer.  Appa- 
remment, dit- il  ,  l'intention  de  l'Au- 
teur n'a  pas  été  que  l'on  m'entendit,  car 
il  vend  l'intelligence  de  mes  paroles  bien 

cher» 
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cher.  Vous  voulez  m'entendre,  Morts! 
pHenez-y  garde,  L'Auteur  s'en  vengera 
par  la  peine  que  vous  aurez  à  déchifrer 
mes  Sentences  Enigmatiques.  On  lui  de- 
manda pourquoi  cette  obfcurité  auroit  été 
affe&ée  par  l'Auteur?  Et  Par  ménifque  ré- 
pondit: Il  a  mis  les  Morts  dans  fes  Dia- 
logues pour  y  parler}  &  parler,  c'eft  ne 
fçavoir  ce  qu'on  dit  la  plupart  du  tems. 
Quand  nous  découvrons  le  peu  de  foli- 
dité  de  ce  qu'il  nous  débite,  &  de  ce  qui 
nous  éblouît  quelquefois ,  nous  arrachons 
à  PAuteur  fonîecjet.  On  devient  fage, 
&  on  ne  l'admire  plus*  on  n'eft  plus  fa 
dupe  |  voilà  ce  que  l'Auteur  ne  trouve  pas 
bon.  Pour  moi,  duflai-je  me  mettre  mal 
avec  lui,  je  m'en  vais  travailler  à  péné- 
trer dans  fes  penfées.  Je  fçais  bien  que  cet- 
te étude  pourra  me  rendre  plus  chagrin 
&  plus  fombre ,  que  ne  fit  l'Antre  de 
Trophonius}  mais  il  n'importe.  Je  vous 
prie  feulement,  Morts ,  que  fi  quelqu'un 
d'entre  vous  entend  plutôt  que  moi  cet- 
te belle  phrafe  :  Il  y  aune  rai/on  qui  nous 
met  au-dejfus  de  tout  par  Us  penfées ,  il  y  en 
a  une  autre  qui  nous  {amené  enfuit e  à  tout 
par  les  allions ,  il  ait  là  bonté  de  m'en  aver- 
tir, afin  que  j'y  perde  moins  de  tenu* 

Là- 
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Là-dcffus  il  y  eût  un  Mort  malicieux, 
qui  dit  à  Parménifque  :  Je  ne  vous  en  quit- 
te pas  pour  réclaircifTement  de  cette 
phrafe-là*  il  y  en  a  encore  une  à  laquelle  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  travailler.  On 
Ta  mife  dans  votre  bouche*  c'eft  celle- 
ci.  Quand  on  cfi  de  mauvaife  humeur  ,  on 
trouve  que  les  Hommes  ne  valent  pas  la  pei- 
ne quy  on  en  rie.  Ils  font  faits  pour  étreridi* 
eûtes ,  fc?  Us  le  font,  cela  n'eftpas  étonnant  $ 
mais  une  Déefje  qui  fe  met  à  l'être,  Vefi  bien 
davantage,  y  aux  ois  bien  envie  de  fçavoir, 
continua- 1- il ,  pourquoî   cette  pauvre 
Déefle  étoit  fi  ridicule.  Elle  étoitdebois 
&  mal-  faite.  Eft-ce  là  tant  dequoi  rire?  Il 
falloit  que  vous  ne  fufliez  pas  fi  mélanco- 
lique.   Je  ne  plains  point  les  Gens  cha- 
grins, à  qui  une  Latone  de  bois  fuffira 
pour  leur  rendre  leur  belle  humeur.  Mais 
d'où  vient  que  vous  ne  pouviez  rire  de 
tant  de  fottifesdes  Hommes  ?  C'eft  qu'ils 
font  faits  pour  être  ridicules,  &  iln'eft 
pas  étonnant  qu'ils  le  (oient.  Eteft-ilek 
lentielàla  Déefle  Latone  que  fes  Statues 
foient  de  Marbre,  &  d'un  travail  excel- 
lent? Quand  un  mauvais  Ouvrier  fait 
une  Latone,  peut*  on  dire  pour  cela  que 
Latone  fait  quelque  chofe  contre  la  na- 
ture 
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turé  d'une  Divinité,  6c  qu'elle  fe  mec  à 
être  ridicule?  Pftnnénifque  promit  qu'il 
fongeroit  à  cette  difficulté  auffibien 
qu'aux  autres,  &  prit  congé  de l'Aflem- 
blce. 

Peu  de  teins  après  il  y  eût  une  grofle 
querelle  entre  l'Impératrice  Fauftine,  fie 
la  Sultane  Roxélanë.  Celle-ci  trouvoit 
fort  mauvais  que  Fauftine  entreprit  de 
foûtenir  :  §>ue  les  Hommes  exercent  leur 
domination  fur  les  femmes  ,  même  en  amour  * 
que  ,  quoique  Yempire  dût  être  également 
partagé  entre  l'Amant  &  la  Mattrejfe^  il 
pajfoit  toujours  de  l'un  ou  de  Vautre  côté,  6? 
prefqm  toujours  du  cité  de  Y  Amant.  Je  vois 
bien,  difoit  Roxélanë  irritée,  qu'on  M 
fe  fou  vient  plus,  ni  de  monHiftoire, 
ni  de  la  hardiefle  avec  laquelle  j'ai  pro- 
mis de  gouverner  toujours  à  ma  fantaijio 
Y  Homme  du  monde  le  plus  impérieux ,  pour» 
va  quej'euffe  beaucoup  (Yejprit ,  ajjèz  de  beau» 
té>(#  peu  d'amour.  J'avois  établi  la  gloi- 
re de  toutes  les  Femmes,  fie  Fauftine  la 
vient  détruire.  Et  qui  croirait  que  Fauf- 
tine dût  mettre  ù  haut  le  pouvoir  des 
Hommes,  elle,  qui  a  toujours  fait  de  fon  * 
Mari  tout  ce  qu'elle  a  voulu*  elle,  qui  à 
çu  tant  de  pouvoir  furlui  qu'elle  en  avoié 

hon- 
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honte |  elle,  qui  eft  fi  impérieufefque 
préfentement  même  elle  voudroit  qu'il  m 
fût  point  de  Maris?  Eft-ceàelleàfeplain- 
dreque  les  Hommes  ufurpent  la  domina- 
tion fur  les  Femmes  ? 

Fauftine  ne  demeura  point  fans  repli* 
que.  Elle  fe  mit  à  déclamer  contre  les 
Hommes  avec  tant  d'emportement ,  que 
les  Femmes  elles-mêmes  la  défa  vouèrent, 
fie  que  M.  Aurele  tâcha  de  s'enfuir  de 
PAflcmblce.  Roxélane  la  traita  comme 
une  folle,  fi  reconnue  pour  ce  qu'elle 
et  oit,  que  dans  le  Dialogue  où  elle  par- 
le, on  la  faifoit  convenir  de  la  néceffité 
qu'il  y  a,  que  les  Femmes  foient  gouver- 
nées, &fe  plaindre  en  même  tems  de 
ce  qu'elles  le  font)  vrais  difeours  d'une 
tête  bien  mal  réglée.  Ladifpute  s'échau- 
&  entre  ces  deux  Femmes,  comme  il  de- 
voit  arriver  naturellement;  &à  la  fin  ce 
fut  une  confiifion  étrange  entre  toutes 
les  Mortes.  Les  unes  fe  plaignoient  d'avoir 
ététirannifées  par  les  Hommes  fies  autres 
fe  loùoient  de  la  facilité  avec  laquelle  leurs 
Amans  s'étoient  laifie  conduire  par  elles. 
*  Si  l'Auteur  des  Dialogues  eût  été  là ,  il 
fefût  trouvé  bien  embarafie.  Il  eût  falu 
qu'il  eût  taché  d'accorder  Fauftine  &  Ro- 

xc- 
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xélane ,  dont  il  avoit  excité  la  querelle  %  & 
cela  n'eût  pas  été  trop  aifé,  ou  il  eût  été 
réduit  à  décider  en  faveur  de  Tune  des 
deux  i  &  c'eût  été  décider  contre  lui-mê- 
me. Une  fi  grande  affaire  ne  fe  fût  pas  ter- 
minée fans  beaucoup  de  peine,  fi  on  eût 
voulu  la  terminer  par  un  Jugement  régu- 
lier *  mais  les  Morts  ennuïez  de  cette  dif- 
pute ,  qui  prenoit  le  train  de  ne  point  finir, 
chaflerent  hors  de  l'AflèmbléeRoxélane 
&Fauftine,&  les  envoyèrent  vuider  ail- 
leurs leurs  différens. 

Stentor  voulant  continuer  fa  leéture, 
nomma  Séneque  &  Marot*  &  auffitôt 
Séneque  fc  montrant  à  tous  ces  Morts  : 
Jp  n'ai  point  béfoin,  leur  dit-il,  d'en- 
tendre lire  ce  Dialogue ,  pour  fçavoir  ce 
qu'il  contient.  Puisque  moi ,  qui  fuis 
un  Philofophe  très-férieux,  Se  fi  je  l'ofe 
dire,  aflez  confidérable  dans  l' Antiqui- 
té, p^n  me  met  avec  un  Poète  badin,  ce- 
la veut  dire  que  le  Poëte  l'emporte  bien 
par-deflus  moi.  Je  vous  déclare  que  je 
me  tiens  dès  à  préfent  pour  vaincu  >  je 
cède  tout  l'avantage  à  Marot;  je  ne  fuis  * 
pas  îiflez  téméraire  pour  le  lui  difputer: 
A  ces  mots  il  fe  retira*  mais  Marota/ec 
fon  air  gai,  dit  qu'il  n'avoit  garde  d'en 

fai- 


}i»      JUGEMENT 

foire  autant  s  qu'il  avoit  trop  d'envie  de 
voir  comment  on  l'alldit  ériger  en  Phi- 
lofophe,  &  qu'il  ne  le  pouvoit  abfolu- 
ment  deviner.  Il  fe  mît  donc  à  écouter 
fort  attentivement;  mais  quand  il  enten- 
dit qu'on  mettoit  bien  haut  la  confiance 
avec  laquelle  il  avoit  foûtenu  le  manque 
de  fortune ,  l'éxil ,  l'emprifonnement  *  & 
que  c'étoit  par-là  qu'il  l'emportoit  fur 
Séneque,  furChryfippe,  fur  Zenon  ,& 
fur  tous  les  Stoïciens  ;  Ah  !  pat  le  Styx, 
s'écria- 1-  il,  cet  Auteur  des  Dialogues  eft 
brave  Homme  ,  ilfçait  bien  trouver  le 
mérite  des  Gens.  Je  ne  me  connoiflbis 
point  encore  celui  qu'il  me  donne  %  je 
n'avois  pas  fait  réflexion  que  j'avois  reçu 
tous  mes  malheurs  avec  beaucoup  de 
Philofophie. 

Je  fuis  auffi  furpris  que  vous  de  votre 
nouveau  caraâère,  répondit  un  Mort 
de  la  Cour  de  François  I.  On  n'eût 
pas  prévu  que  vous  deviez  tirer  tant  de 
gloire  d'un  exil  &  d'un  emprifonnement 
que  vous  aviez  bien  méritez  par  votre 
conduite ,  &  par  un  certain  libertinage 
qui . . .  Ne  parlons  point  de  cela,  inter- 
rompit brufquement  Marotj  nefaifons 
point  fouvenir  les  Gens  de  ce  qu'ils  ont 

ou- 
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•ublié»  car  apparemment,  puisqu'on 
fait  de  moi  un  Héros  de  Philofophie. 
on  ne  fçait  plus  mon  hiftoire.  Voill 
conuhe  les  Jugemens  de  la  Poftérité  ne 
font  pas  fi  redoutables  qu'on  penfe.  La 
Poftérité  eft  bonne  &  bien  intentionnée  f 
&  elle  ne  oherche  qu'à  dire  du  bien  des 
Gens.  Morts ,  qui  m'avez  rcflemblé  ,  çon- 
folcz-vous  !  Un  tems  viendra  qu'on  fera 
des  Dialogues  où  vous  triompherez. 

Mais  quoi,  dit  fort  férieufement  Lu* 
cilius,  le  grand  Ami  de  Séneque,  &fon 
Difciple;  d'où  vient  que  cet  Auteur  fe 
déclare  toujours  contre  la  raifon?  Quel- 
le inimitié  y  a-t-il  enfre  la  raifon  &  lui? 
On  neJoit  point ,  à  ce  qu'il  prétend ,  corn» 
pter  fur  elle,  on  ne  s1  y  doit  point  fier,  elle  m 
mérite  point  cféjlime.  Et  qu*eit-ee  donc 
qui  en  mérite?  A  quoi  fe  fiera-t-on?Sur 
quoi  comptcra-t-on?  La  raifon  feule  ne 
produit-elle  pas  toutes  tes  vertus?  car  el- 
les ceflent  de  l'être,  dès  quelles  ne  font 
que  des  effets  du  tempérament.  Le  mot 
même  de  Vertu  renferme  l'idée  d'un  ef- 
fort que  l'on  fait  pour  s'attacher  à  ce  qui 
eft  honnête.  On  peut  naturellement  fe 
porter  vers  les  objets  de  Vertu,  mais  il 
faut  s'y  porter  avec  effort,  pour  être 

vea- 
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vertueux.    Depuis  quand  n'éftime-t-on 

})lus  les  bonnes  qualités  qui  font  acqui- 
ts à  force  de  foins  ?  Socrace  eft  donc 
déshonoré  pour  avoir  vaincu  les  mauvai- 
fes  inclinations  qu'il  avoit  reçues  de  là 
Nature,  &  pour  n'avoir  dû  fa  fagefîe 
qu'à  lui-même?  m 

Comme  Stentor  vit  que  Lucilius  s'em- 
barquoitdans  un  difcoursunpeuférieux, 
il  l'interrompit  afiez  promptement  pour 
lire  le  Dialogue  d'Artémife  &  de  Rai- 
mond  Lulle.  Ce  Dialogue  fit  beaucoup 
de  plaifiràune  infinité  de  Mortes  qui 
avoient  été  fort  coquettes  ,  &  qui  ne 
feavoient  pas  qu'Àrtjémife  fût  des  leurs. 
Elles  furent  charmées  de  la  Comparai fon 
du  grand -Oeuvre ,  &  delà  Fidélité  Con- 
jugalei  mais  elles  ne  laiflerent  pas  de  tom- 
ber d'accord  qu'elle  étoit  outrée,  & 
qu'il  n'y  avoit  aucune  raifon  de  foûtenir 
que  ces  deux  chofes  fuflent  également 
impoflibles.  Franchement ,  dit  l'une  d'en- 
tr'elles,  fi  la  Fidélité  conjugale  n'eftpas 
auffi  impoflible  que  le  grand- Oeuvre  , 
elle  a  (es  difficultez,  qui  lont  prefque  in- 
furmontables  avec  de  certains  Maris  de 
méchante  humeur,bourrus&  impérieux. 
Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  me  ferois 

pas 
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pas  expofée  à  toutes  les  avantures  qui 
ont  fait  parler  de  moi  9  fi  le  mien  eût 
mérité  ,  en  continuant  d'être  mon  A- 
mant,  que  j'eufîe  pris  foin  de  les  éviter. 
Les  Maris  font  des  Gens  infupportables. 
Ils  ne  fe  contentent  pas  de  n'avoir  chez 
eux  ni  complai&nce  ni  galanterie ,  ils 
courent  les  Belles  par-tout  où  ils  peu- 
vent s'en  faire  écouter  ;  &  voilà  comment 
ils  gâtent  les  Femmes  qui  font  portées 
naturellement  à  la  fageffe,  &  qui  enra- 
gent d'être  forcées  à  fe  confolcr  de  leur 
perfidie  ,  en  fuivant  le  mauvais  exem- 
ple qu'ils  leur  donnent.  Toutes  les 
Mortes  du  caraâère  de  celle  qui  débi- 
tent ce  raifonnement,  commencèrent  à 
lui  applaudir  ,  ôc  trouvèrent  admirable 
l'excufe  qu'elle  donnoit  au  dérèglement 
qui  avoit  paru  dans  leur  conduite. 

On  ne  fut  point  furpris  de  voir  dans 
le  Dialogue  d'Apicius&cde  Galilée,  que 
les  fens  remportaient  fur  la  raifon. 
Dans  les  principes  de  l'Auteur  cela  ne 
pouvoit  manquer  j  mais  on  fût  étonne 
que  Galilée  eût  tant  d'efprir,  &  qu'on 
lui  fit  dire  la  plupart  des  bonnes  chpfes 
qui  font  dans  ce  Dialogue.  Galilée  étoit 
un  excellent  Mathématicien,  il  avoit.un 
O  gé- 
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génie  rare  pour  la  Philofophic.  Ceft  lui 
qui  a,  pour  ainG  dire,  donné  entrée  aux 
autres  dans  le  Ciel,. par  (es  Lunettes, 
&  par  Pufage  qu'il  en  a  fait  le  premier. 
Apicius  au  contraire  n'avoit  jamais  fait 
d'autre  étude,  que  celle  des  bons  mor- 
ceaux 11  étoit  entièrement  enfévéli  dans 
les  plaifirs  groffiers  de  la  Table*  &  par 
conséquent,  difoit-on,  félon  les  règles 
que  T Auteur  paroit .avoir  établies,  c'é- 
tait Apicius  qui  devoit  briller  dans  le 
Dialogue,  &  le  partage  de  Galilée  étoit 
de  n'avoir  pas  le  fens  commun;  car  Ga- 
lilée ne  vaut  pas  mieux  qu'Ariftote* 
Apicius  ne  vaut  guères  moins  qu'Ana- 
créon  y  &  on  a  vu  qu'Anacréon  avçit 
bien  plus  d'efprit  qu'Ariftote. 

Tous  les  Morts  redoublèrent  leur  at- 
tention, quand  ils  entendirent  Marguerite 
d'Ecofle  débiter  tout  le*Syftème  de  Pla- 
ton fur  le  Beau.  Quelques-uns  lui  de- 
mandèrent où  elle  en  avoit  tant  appris? 
&  cette  Princefle ,  fans  s'embarafièr  trop  , 
leur  répondit,,  cjue  ce  n'étoit  pasafluré- 
ment  dans  les  Livres ,  &  qu'il  fàloit  qu'el- 
le eûtpris.toute  cette  feience  fur  les  lè- 
vres de  ce  Sçavant  qu'elle  avoit  baifé,  tant 
il  y  a  toujours  à  profiter,  difoit-elle, 

avec 
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ayec  les  habiles  Gens  j  mais  Platon  trai- 
ta l'affaire  plus  férieufement.  il  protefta 
contre  tout  ce  qu'on  lui  faifoit  dire*  il 
fe  plaignait  qu'os  eût  renveric  fon  carac- 
tère, pour  lui  mettre  dam  la  bouche  tout 
ce  q  ui  étoit  le  plus  oppofé  à  (es  (entimens. 
Marguerite  d'Ecouc  parle  ea  Platoni* 
tienne,  difoit-il,&  Platon  parle commg 
aurait  dû  faire  Marguerite  d'EcoOe.  Jft 
ne  fuis  plus  dans  ce  Dialogue*  là  le  divin 
Platon ,  ou  du  moins  je  me  fuis  bien 
humantfé. 

Là-dcflus  Arquéanaffe  de  Colophon, 
qui  étoit  irritée  contre  lui,  à  caufe  des 
Vers  qu'il  avoit  ftits  furelle,  acquittait 
encore  de  plus  mauvaife  humeur,  parce 
qu'elle  voïoit  qu'au  bout  de  deux- mille 
ans  on  fouvenoit  qu'elle  avoit  été  vieil- 
le $  foutint  à  Platon  qu'il  n'avoit  point 
été  fi  fage  qu'il  le  vouloit  faire  croire  $ 
qu'on  ne  lui  avoit  point  frit  de  tort,e^ 
le  faifant  parler  fur  l'amour  d'une  maniè- 
re aflez  libre ,  qu'il  en  avoit  lui-même 
donné  le  droit  à  l'Auteur  des  Dialogues, 
en  lai  fiant  à  la  Poftérité  de  méchans  pe- 
tits Vers,  fort  indignes  d'un  Phi  lofophe 
de  fa  réputation  ,  Se  qu'elle  étoit  ravie 
qu'il  fût  puni  comme  il  rétoit. 

O  z  Platon 
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Platon  répondit ,  qu'il  croit  fort  fur- 
prenant,  ^u'on  aimât  mieux  juger  de  lui 
par  deux  petites  Epigrammes  qu'il  avoit 
peut-être  faites  en  fair  ,  que  par  tant 
d'Ouvrages  de Philofophie  fi  férieux  ôc 
fi  folides*  que  fur  ces  deux  petites  hpi- 
grammes  on  le  crut  Galant,  &  qu'on  rie 
le  voulut  pas  croire  Philofophe  fur  tous 
lès  Ouvrages  de  Philofophie.  Il  fe  trou- 
va'un  Mon, qui  pour  le  confolerluidit, 
qu'on  ne  le  faifoit  point  trop  fort ir  de  fon 
car  a&  ère*  que  comme  fa  manière  d'ex- 
pliquer étoit  fublime,  &  quelquefois  fort 
envélopée ,    on  lui  avoit  aflèz  bian  fait 

Êarler  cette  langue- là  $  &  que  pour  rem- 
arras de  la  penfée  Se  du  tour ,  il  devoit 
être  aflez  content  d'un  certain  endroit,où 
il  prétendoit  démêler  comment  l'efprit 
ne  fait  point  de  paifions,  mais  feulement 
met  le  corps  en  état  d'en  faire, 
t  On  trouva  bien  encore  un  autre  Su- 
blime dans  le  Dialogue  de  Straton  &dc 
Raphaël  d'Urbin.  Straton  qui  croïoit 
que  fon  nom  fût  oublié  depuis  longtems, 
fût  ravi  de  s'entendre  nommer.  Il  le  dref- 
fa  fur  (t$  pieds ,  &  fc  prépara  à  écouter  fort 
attentivement,  tout  joïeux  de  ce  qu'on 
l'avoit  choifi  pour  être  un  Perfonnagc* 

mais 
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mais  fa  joie  fut  bien  rabattue,  quand  il 
ne  pût  rien  comprendre  à  tout  ce  qu'on 
lui  foifoit  dire.  11  avoua  qu'il  nefçavoit 
ce  que  c'étoit  que  les  Préjugez;  Se  il  crut 
que  ce  de  voit  être  quelque  invention  nou- 
velle, parce  que  de  fontems  on  n'en  par- 
tait point. 

Raphaël  d'Urbin  grâces  à  une  appli- 
cation prodigieufe,  entendit  un  peu  de 
quoi  il  étoit  queftion;  mais  il  ne  laifla 
pas  d'être  furprif,  qu'on  ne  lui  eût'pâs 
fait  dire  un  mot  de  ion  métier  j&  qu'on 
l'eût  jette  dans  une  Métaphyfique  fore 
abftraite.  On  demanda  s'il  n'a  voit  pas  été 
aflez  grand  Homme,  pou i\pou voir  par- 
ler de  toute  autre  chofe  que  de  Peintu- 
re Se  de  Sculpture  ?  que  du  moins  c'étoit- 
là  l'idée  qu'on  avoit  eue  de  lui  ;  mais  il 
répondit  naïvement,  que  ce  qu'il  avoit 
le  mieux  fçû,  c'étoit  ces  deux  Arts, Se 
qu'il  fe  tireroit  encore  plus  aifément  de 
cette  matière  là ,  que  des  Préjugez.  Je 
crois  même ,  ajoûta-t-il ,  que ,  parce 
qu'on  fçaitqueje  ne  dois  pas  erre  fort  ha- 
bile fur  les  Préjugez ,  on  a  pris  la  liberté  de 
me  faire  dire  fur  cela  quelque  chofe  qui 
n'eft  pas  trop  jufte.  S t raton  me  dit  :  jfte'i / 
faut  dfp/èrvtr  les  Préjugez  de  la  coutume 
O}      N  four 
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pour  agir  comme  un  autre  Homme,  &  Ji 
défaire  de  ceux  de  te/prit  pour  penfer  en 
Homme  fage*>  &  je  répons  brufquemtût  : 
Hjhtil  vaut  mieux  les  conferver  tous.    Je 
n'entens  pas  bien  maréponfe.  Ai-jc  vou- 
lu dire, que  le  meilleur  parti  étoit  de  con- 
ferver tous  les  Préjugez,  tant  ceux  de 
1'efprtt  que  ceux  de  la  coutume?  Mais 
il  eft  toûjouf»  bon  de  bannir  ceux  de 
l'efprit,  puisqu'ils  font  obftaclc  à  la  dé- 
couverte de  toutes  les  véritez.    Ai- je   * 
^  voulu  dire  qu'il  valoit  mieux  ne  fe  pas 
défaire  des  Préjugez  de  l'efprit  que  de  s'en 
défaire,  &  de  conierver  en  même  temt 
ceux  de  la  coutume?  Mais  un  Sage  fe- 
roitun  extravagant,  s'il  faloit  qu'il  &  y 
défit  des  Préjugez  de  la  coutume,  &  qu'il 
ne  fûc  pas  fait  au-déhors  comme  les  au- 
tres. Qu'on  me  dife  donc  ce  que  j'ai 
voulu  dire*  Je  crois ,  que  fi  on  eût  mit 
en  ma.  place  quelque  Phildfopbe,  oft 
l'eût  fait  parler  avec  plus  de  juftefle* 
mais  on  a  cru  qu'un  Peintre  n'y  devoit 
pas  régarder  de  fi  près. 
Stentor  fe  préparoit  à  paflerau  Dialo- 

5ue  fuivant,*  lorsqu'il  lui  vint  de  la  parc 
e  Pluton  un  ordre  de  quitter  (à  leébure, 
&  de  lui  apporter  le  Livre.  Ilob4ït  auf- 
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fitôt  ,  &  fortit  de  l'Affemblée.  Tous 
les  Mort*  donc  le  nom  eft  inconnu  (  fie 
c'eft  le  plus  grand  nombre)  furent  ex- 
trêmement fâchez  de  voir  cette  le&urc 
finie.  Ils  fe  réjouïflbient  aux  dépens  des 
Morts  illuftres  qui  étoient  intéreflez  dans 
ces  Dialogues.  lis  étoient  ravis  de  les  y 
voir  maltraitez^  &  pour  eux,  grâces  à 
leur  obfcurité,  ils  ne  craîgnoient  rien.  Ils 
étoient  bien  fûrs.que  l'Auteur  ne  les  at- 
traperait ni -dans  les  Hiftoires,  ni  dans  le 
Dittiormire  Hiftorique,  &  qu'ils  étoient 
tout*  à- fait  hors  dfc  la  prife  d'un  Homme # 
fi  dangereux.  Ainfi  durant  que  Stentor  h- # 
foit ,  ils  étoient  proprement  à  la  Comédie* 
&-Us  voulurent  beaucoup  de  mal  à  Plu- 
ton  qui  troubloit  leurs  plaifïrs. 
.  Pluton  s'étoit  rendu  aux  prières  d'ane 
infinité  de  Morts  Modernes ,  qui  avoient 
été  le  conjurer  qu'il  ne  fouffrît  pas  qu'on 
lut  les  Dialogues  où  ils  avoient  part.  Ils 
lui  avoient  repréfenté,  que  du  moins  pour 
les  Anciens*  leur  réputation  étoit  faite  * 
&  que  le  mal  qu'on  diroit  d'eux  ne  leur 
feroit  pas  tant  de  tort  $  mais  qu'à  l'égard 
des  Modernes  qui  n'étoient  pas  fi  bien 
établis,  il  étoit  important  qu'on  ne  prît 
pas  fur  leur  chapitre  des  impréffioosdéfi* 
O  4  van» 
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▼antageufes,  &  que  leur  gloire,  qui  ne 
faifoit  encore  que  de  naître,  éioit  trop 
fbible  pour  réfifter  à  toutes  fortes  de  plai- 
fànteries.  Voilà  pourquoi  Pluton  envoui 
quérir  Stentor,  &  fe  faifit  de  (on  Livre, 
dans  le  deffcin  de  ne  le  laifler  jamais  voir 
à  perfonne*  mais  comme  Stentor  étoît 
curieux ,  il  en  avoit  lu  le  refte  en  allant 
trouver  Pluton  s  Se  cela  fût  caufe  que  Plu- 
ton  l'obligea  au  fecret  par  les  fer  mens  les 
plus  redoutables  qui  fe  faflent  aux  En- 
fers s  mais  à  dire  le  vrai,  tous  les  fer- 
mens  des  Enfers  ne  font  pas  grand'cho- 
*  fe  |  les  Morts  ne  craignent  plus  de  mou- 
rir. 

»  Quel  refpeft  Stentor  s'attira  de  tous  les 
Modernes?  Ils  alioient  lui  faire  lacoura- 
vec  grand  foin ,  pour  l'empêcher  de  par- 
ler, &  de  révéler  le  mal  qu'on  pouvoit 
avoir  dit  d'eux.  Quelques-uns  qui  con- 
venpient  qu'il  ne  faloit  pas  nommer  ceux 
qui  y  avoient  part,  le  prioient  de  nom- 
mer ceux  qui  n'y  en avoient point* mais 
Stentor  >  qui  fcplaifoit  à  les  tenir  tous  en 
crainte,  gardoit  fort  exactement  le  filen- 
ce.  Si  l'un  de  ces  Morts  avoit  querelle 
contre  un  autre ,  il  lui  foutenoit ,  tout  en 
tolère,  qu'on  n'avoit  eu  garde  de  manquer 
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à  le  mettre  dans  les  Dialogues  $  mais  le 
fecret  ne  pût  durer  fort  longtems. 

Un  jour  David  Riccio  eût  lahardief- 
fc  de foutenir  à  Achille  au'ils  avoicnt  été 
tous  deux  Joueurs  de  Luth ,  mais  avec 
cette  différence ,  qu'Achille  s'étoit  amu- 
fé  à  en  jouer,  tandis  qu'il  eût  été  quet 
tion  <te  faire  le  devoir  d'un  gnpid  Capi- 
taine, &  que  pour  lui  il  avoit  quitté  le 
Luth  pour  prendre  en  main  le  Gouver- 
nement d'un  Roïaume .  La  difpute  alla 
fi  loin ,  que  les  Héros  de  l'Iliade,  qui  en 
furent  avertis ,  vinrent  fondre  fur  David 
Riccio,  dont  l'infolence  leurdonnoiten 
mêmetems  de  lafurprife,  Se  de  l'indi- 
gnation. Stentor  y  vint  avec  les  autres, 
quoiqu'il  ne  foit  Héros  que  par  la  force 
de  fes  poulmons.  Il  fe  mit  à  crier  d'un 
ton  redoutable,  &  propre  à  fe  foire  en- 
tendre par  tout  l'Enfer;  Eft-  ce  là  le  témé- 
raire qui  ofe  fe  comparera  Achille?  Je 
veux  bien  qu'il  fçache ,  que  quoiqu'il 
ait  été  Miniftre  d'Etat,  on  fe  fouvient 
toujours  de  fon  origine,  &  que  danslçs 
Nouveaux  Dialogues,  on  lui  donne  un 
caraétère  auffî  bas  qu'au  plus  miférable 
Violon  qui  ait  jamais  été. 

David  Riccio  demeura  tout  interdit.  Il 
Of  s'é* 
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s'étoit  flatte  qu'après  fes  avantures,&  le 
rang  qu'il  avoit  tenu  daps  le  Monde,  il 
ne  pafleroit  pas  pour  n'avoir  pas  eu  le 
courage  élevé  \  &  il  ne  lui  fut  jamais 
tombe  en  penfée,  que  malgré  toutes  les 
entreprifes  ambitîeûfes  qu'il  avoit  faites, 
on  le  pût  dépeindre  comme  un  Hom- 
me lâche  &  timide.  Achille  fût  vengé 
par  le  trouble  &  par  la  confiifion  de  Da- 
vid Riccioj  &  la  Duchefle  de  Valent  i- 
nois  qui  fe  trouva  là  préfente,  infulta 
encore  à  ce  malheureux ,  en  difant ,  qu'e^- 
le  n'avoit  jamais  de  joie  plus  fenfibleque 
quand  elle  voïoi t  rabattre  l'orgueil  de  ces 
fortes  de  Gens ,  à  qui  la  fortune  avoit 
feit  oublier  la  bafièffe  de  leur  naiflance  , 
&  qu'elle  remercîeroit  volontiers ,  fi 
elle  pouvoit  9  l'Auteur  des  Dialogues, 
de  ce  qu'il  avoit  maltraité  David  Rie- 
cio. 

Stentor  ne  pût  s'empêcher  de  répliquer 
à  la  Duchefle  5  fit  remercieriez- vous  cet 
Auteur  ,  s'il  faifoît  rouler  toute  votre 
gloire  fur  ce  que  vous  avez  été  une  vieille 
Coquette?  Que  voulez-  vous  dire,'  re- 
prit-elle, en  changeant  de  vifage  ?  Je  veux 
dire,  répondit  Stentor,  que  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues  vous  difputci  à  Anne 

de 
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de  Boulcn  lé  prix  de  la  Coquetterie,  & 
qu'enfin  vous  remportez  fur  elle,  parce 
que  vous  vous  êtes  fait  aimer  toute  Grand* 
Mère  que  vous  étiez.  Je  me  Vante  donc 
de  mon  âge?  dit  la  Duchefle*  cela  n*eft 
point  du  tout  naturel  *  les  Femmes  ne 
veulent  point  d'un  mérite  qui  (bit  fondé 
fur  les  années.  Votre  Auteur  ne  connoîc 
donc  pas  bien  les  Femmes,  répondit 
Stentor,  car  il  vous  fait  bien  ficre  de  vo* 
treâge. 

Molière  ne  pût  iai(Tcr  pafler  cette  oeça- 
fion  de  plaifanter  fur  les  Vieilles  qui  con- 
fèrent encore  toutes  leurs  inclinations 
galantes ,  &  fur  les  foins  que  les  Fem- 
mes prennent  pour  tâcher  de  dégiiifet 
leurs  années.  Il  traita  cette  matière  fi  a» 
gréablement,  que  Stentor,  tout  furpris 
de  l'entendre,  lui  dit:  Mais  ce  n'effc 
point  ainfî  que  vous  parle*  dans  les  Nou- 
veaux  Dialogues.  Vous  y  tenez  dé 
certains  di (cours  de  Philofophie  qui  ne 
valent  pas  ce  que  vous  venez  de  dïte.Defc 
difeours  de  Philofophie  !  s'écria  Molierej 
ônfe  moque.  Mon  cara&ère  eft-ilfipeu 
connu,  qu'on  ne  puiflepasmefaire^ar- 
1er  fur  dfcsfujets  qui  me  conviennent?  Je 
ne  fçais,  répondit  Stentor/  mais  enfin 
O  6  j'ai- 
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j'aimerois  bien  mieux  vous  entendre  ftftr 
ces  Vieilles  que  vous  nous  dépeignez  fi 
plaifammenf ,  que  fur  cet  ordre  de  l'U- 
nivers dont  vous  entretenez  Paracelfe. 

Ce  fut  ainfi  que  Stentor  commença  à 
divulguer  le  fecret ,  &  enfuite  il  ne  fe 
contraignit  plus  du  tout  à  le  garder,  Def- 
cartes  apprit  que  lui,  qui  eft  le  Père  des 
Tourbillons  &  de  la  Matière  fabule,  il 
mrloit  de  Colin-  Maillard  ,  &  qu'on  le 
'  iaifoit  revenir  en  enfance.    Juliette  de 
Cxonzague  fçût  qu'elle  difoit  à  Soliman 
de*  chofes  qui  démentoient  aflez  la  pru- 
derie dont  elle  fe  piquoit,  &  qu'elle  lut 
faifoit  une  certaine  comparaifon  des  Fem- 
jines  &  des  Rivières  ,  qui  donnoit  à  en- 
tendre qu'elle  eût  voulu  voir  autant  de 
pais  que  le  Danube.  Il  n'y  eût  que  Mon- 
tézume  qui  fût  content.  Quand  ce  Roi 
de  Mexique  eûtfçû  combien  onlefup- 
pofoit  habile  dans  l'Hiftoire  Grecque  Se 
Romaine,  il  en  conçût  tant  de  vanité, 
qu'il  ofa  difputer  contre  Thucidide  6c 
Tite-Live*  Auffi  ncfuivit-ilpastousces 
Morts  Modernes  qui  allèrent  porter  leurs 
plaintes  au  Roi  des  Enfers.  Ceux  dont 
Stentor  avoit  lu  les  Dialogues^'aviferent, 
à  l'exemplç  de  ces  derniers,  de  fe  plain- 
dre 
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dre  auffij  &  la  foule  fut  auffi  grande  chez 
Pluton  qu'elle  l'avoit  été  la  première  fois. 
Il  fut  fiché  de  fe  voir  engagé  de  nou- 
veau à  un  examen  fi  ennuïeux;  mais  il 
ne  pouvoit  pas  réfufer  la  jtifticeàfes  Su- 
jets. Du  moins  il  voulut,  pour  éviter  la 
confufion,  que  chacun  mît  fes  plaintes 
par  écrit}  &  quand  il  les  eût  reçues  tou- 
tes, il  fut  aflez  étonné  de  trouver  parmi 
ce  nombre  une  Requête,  dont  voici  les 
termes* 
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PLUTON- 

R  E  Q.U  ETE 

DES    MORTS 

DESINTERESSEZ. 

ROi  des  Exfers,  mous  commencent  far  vous 
protefter  que  ton  ne  parle  de  mus  en  au- 
cune manière  dans  les  Nouveaux  Dialogues. 
Nous  fommes  heureusement  /chape z  al' Auteur  9 
fait  parce  qu'il  ne  nous  a  pas  connus ,  fait  farce 
qu'il  ne  nous  a  pas  jugez  propres  pour  fes  defa 
feins  ;  mais  nous  ne  laijfons  pasdenous.  interejfer 
pour  le  fans  commun  ,  qui  ejl  blefjé%  a  ce  qu'il 
nous  paroît ,  en  quelques  endroits  de  ce  Lrore. 
Permettez-nous  de  mus  les  marquer  ,  &  de 
vous  en  demander  juflice. 

Les  Belles  font  de  tout  Pars  \  &  les 
Rois  mêmes ,  n^les  Conquerras,  n'en 
font  pas. 
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Eft-ce  que  les  Belles  font  reconnues  par-tout 
pour  Belles,  &  que  les  jfew*,  ni  les  Conquérons 
ne  font  pas  reconnus  partout  pour  Rois  ou  pour 
Conquérons2.  Mais  qu'une  Belle  Cbinoife  vien- 
ne en  Europe ,  pour  voirfijn  l'y  trouvera  Mie 
avec  fin  vifage  plat ,  fes  petits  yeux  ,  &  fm 
neglarge.  EMes'appercevta  bien  que  lés  Belles 
-  ne  font  pas  de  tout  Fais.  Un  Conquérant  Chi- 
nois qui  pourroit  venir  jufqu*  en  Europe,  s%yfe- 
mit  apurement  bien  mieux  reconnoitre  pour  un  , 
Conquérant ,  fila  fortune  kfavorifok  ;  b*  Ale- 
xandre lui-même  y  dont  il  e/lque/lion-dans  ce 
Dialogue  s  ne  fât-'tl  pas  la  terreur  des  Indiens* 
Pbrtné  n'eut  pas  été  leur  charme.  Un  Grec 
ffavoit  défaire  des  Armées  aux  Indes  comme  ail- 
leurs; mais  une  Grecque  n'y  eut  pas  ffâ  fi  bien 
donner  de  l'amour.  Les  goâts  pour  la  beauté 
font  différens  dans  lesNations ;  mais  dans  toutes 
les  Nations  on  cède  au  plus  fort.  Ainfi  les  Con- 
quérons font  de-  tout  Pais  ,  ià  les  Belles  n'en 
font  pas.  ' 

Les  vraies  louanges  ne  font  pas  cel- 
les qui  s'offrent  à  nous,  mais  cellçs  que 
cous  arrachons. 

* 

Cette  maxime  ne  mus  parûit  pas  trop  jujl*. 
Nous  convenons  que  les  loûtnges  qu'on  arrache 
de  la  bouche  de  fes  Ennemis  même  ,  font  de 
vraies  louanges  ;  mais  ce  font  de  vraies  louan- 
tes auffi  ,  que  celles  qui  font  données  par  des 
Gens  qui  ne  ft  font  point  tant  de  violence  pour  les 
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//  n'eft  pomt%  béfoin  que  ceux  qui  lofant [9 
me  lefaffent  qu'à  regret.  Titus,  que  F  on  ovort 
nommé  Us  Déliées  dm  Genre  Humain,  devoit- 
il  donc  naître  point  flâné  Je  cette  louange ,  parce 
quefes  Sujets  n'avojent  point  eu  de  répugnance  à 
convenir  qu'illaméritdt  ;  Çff  Attila étoit-ilmieux 
hué  par  ceux,  qui,  en  Pappellant  le  Fléau  Je  la 
colère  célefte,  étoient  bien  fâchez  d'être  réduits  à 
le  rccounoitre  pour  un  grand  Homme  de  Guerre* 

La  Nature  agît  toujours  avec  beau- 
coup de  règle;  mais  nous  ne  jugeons  pas 
comme  elle  agit. 

Ceft  avec  cette  Sentence  que  Socrate  prend 
cmgé  de  Montaigne;  mais  Montaigne  ne  devroit- 
il  point  P  arrêter  pour  lui  en  demander  V  explica- 
tion^. La  Nature  agit  toujours  avec  beaucoup 
dérègle.  C'eft-à-Jire  dans  le  feus de Socrate,  & 
par  rapport  ace  quiprécede ,  que  la  Nature  distri- 
buéégalement  dans  tous  les  fiécles ,  cette  douzaine 
£  Hommes  raifonnables  quelle  a  à  répandre  par 
toutelaTerre;  Mais  nous  ne  jugeons  pas  com- 
me 1  a  Nature  aeït.  Cela  veut  donc  dire  que  nous 
ne  jugeons  pas  également',  que  nous  limitons  pas 
dans  nos  jugemens  cette  égalité  avec  laqueue  la 
Nature  donne  autant  £  nommes  raifonnables  à 
un  fiéclequya  un  autre.  Mais  qu'eft-ce  que  ju» 
ger  également}  QuUft-ce  asC imiter  dans  fes 
jugemens  l'égalité  que  la  Nature  obferve  dans 
cette  dîflribution  ?  T'ont  cela  ejt  fauve  en  appa- 
rence par  le  mot  de  règle  qui  efl  équivoque,  & 

dont 
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dont  Pareille  fe  contente  ,  nuis  Pefprit  ne  s'en 
contenu  pas  ;  &  dn  moment  que  cette  axpref- 
fion  eft  dévéhpée  ,  en  s'apperpoit  qu'on  ne  l'en- 
tend pas. 

L'ambition  eft  aifcc  à  reconnoître 
pour  un  ouvrage  de  l'imagination*  elle 
en  a  le  caraétère  ,  elle  eft  inquiète,  plei- 
ne de  projets  chimériques,  cl  le  va  au-de- 
là de  fes  fouhaits,  dès  <Jtf  ils  font  accom- 
plis, 

x'  • 

Croiroit-on  que  ce  fût  par  tentes  cet  qrualiiez 
que  V Auteur  prétend  dift'tnguer  P  ambition  d'a- 
vec l'amour  ?  Il  faut  que  P  amour  foit  devenu 
bien  tranquille.  Il  eût  asfément  paffé  pour  un 
Ouvrage  de  P  imagination  y  du  tems  que  nous  é- 
tiens  rivons  y  car  il  /toit  inquiet,  &  plein  de 
prejets  chimériques  ,  &  ne  Je  contentoit  pref* 
que  jamais.  4f$us  er osons  pourtant  qu'il  n'a  pas 
encore  tout*  À-fait  changé  de  nature.  L'Auteur 
eppofe  P  amour  À  P  ambition  ;  &  après  qu'il  a  dit 
bien  du  mal  de  P  ambition,  nous  remarquons 
qu'il  n'oferoit  rien  dire  de  P  amour.  Apparem- 
ment fi  P  amour  étoit  reconnu  pour  une  pajjion 
Ji  paifible ,  £«f  fi  douce ,  on  n'eût  pas  manqué  de  x 
faire  bien  valoir  cet  avantage  qu'il  aurort  eu 
fur  P  ambition. 

De  quelle  manière  devîntes- voqs  fou  ? 
D'une  manière  fort  raifonnable. 

Nous 
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Nous  conf  entons  à  laiffer  paffer  cette  pointe  y 
pourvu  que  mus  ne  retrouvions  pas  au  bout  de 
dix  lignes  : 

Je  fis  des  réflexions  fi  judicieufes, 
<jue  j'en  perdis  le  jugement.  <  * 

Les  Frénétiques  font  fi  fous  ,  que  te 
plus  fouvent  ils  fe  traitent  de  fous  les 
uns  les  autres. 

Si  les  Frénétiques  ne  donnaient  point  d 'autre 
marque  de  folie  ,   nous  n'aurions  pas  mauvaife 
epnton  d*eux.Cen*eft  point  îfre fou  f  quefappcl- 
.  ter  fous  ceux  qui  le  fout. 

Foilà7  Roi  des  Enfers  )  les  endroits  les  plu* 
eoufidérables,  dont  nous  avons  cru  être  obligez, 
de  mus  plaindre  %  par  lefeul  intérêt  de  faraifax. 
II  y  a  parmi  mus  des  Morts  Grammairiens ,  qui 
vouJoieut  vous  importuner  d'un  afez  çrand 
nombre  o?exprejfious  qu'ils  trouvant  a  mepre** 
dreJatts  les  Nouveaux  Dialogues  ;  mais,  mus 
n'avons  point  été  de  leur  avis.  Les  Critiques 
qui  fe  font  aux  Enfers,  doivent  être  plus  Joli* 
des.  Il  faut,  qu'elles  roulent  fur  les  chofes  > 
tg  non  pas  fur  les  mots  ;  fcf  de  plus  ,  com- 
me l'Auteur  change  volontiers  fes  exprejfioms 
d'une  Edition  à  Vautre  ,  mus  pourrions  pren- 
dre de  la  peine  inutilement.  Il  vaut  mieux 
ne  lui  pas  faire  de  grâce  fur  les  penféesy  puis- 
que c'eft  fur  cela  qu'il  ne  fe  corrige  point* 
Nous  attendons  vos  déciftbns  avec  impatience. 
Faites  voir  ,  grand  Roi ,  que  vous  êtes  F  Apol- 
lon 
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Ion  des  Enfers ,  &  que  le  Stix  vaut  bienTHip- 
pocrène, 

Pkiton  répondit  à  cette  Requête  de 
la  manière  du  monde  la  plus  favorable* 
Il  ordonna  que  tout  ce  qu'elle  critiquoit 
feroit  ten»  pour  bien  critiqué  *  &  fur 
les  plaintes  des  antres  Morts ,  voici  les 
Règlemens  qu'il  fit  de  Pavis  d'Eaque,  & 
de  Rhadamante.       T 

I. 

S$uè  non-obfiant  le  bien  fit*  P  Auteur  des 
Dialogues  dit  d'Héroftrate  ,  il/eroit  rétabli 
dans  fa  mauvai/e  réfutation. 

IL 

Que  des  Amans  fidèles  ne  paproiiHt 
point  pour  être  àuffi  tares  que  des  Dieux 
Amans ,  ££  que  Pauline  cher cher  oit  d'autres 
raifons  pour  juftifier  fin  Avanture. 

III. 

Qu'il  ne  fer  oit  point  permis  de  railler 
Homère  deux  fois,  (S  qu'on  ne prmettr oit 
point  la  récidive. 

IV. 
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Que  Maret  reconnottreit  publiquement , 
pu  bots  des  Dialogues  il  le  cedoit  eh  tout  à 
Séneque. 

V.  > 

<  Que  Molière  ne  perler  oit  point  de  Phi* 
lofbphie%  ni  De/cartes  de  Colin- Maillard* 

VI. 

Que  Montézume  nefçauroit  à  fond  que 
THiftoire  de  Mexique. 

VIL 

Que  Galilée  n'auroit point  dans  des  Dia- 
logues plus  iïefprit  qiïJpicius. 

V  I  I  I. 

Que  Us  Femmes  ne  tirer  oient  point  Or 
vantage  de  ladangéreufe  Chymie  de  Rai- 
mond  Lulle. 

IX. 

Que  Candaule  ne  fer  oit  point  d'un*  hu- 
meur 
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meur  fipaifibk  ,  de  peur  qu'il  ne  donnât  un 
matçaïs  exemple  aux  maris,  G?  que  G- 
gés  auroit  des  idées  plus  nobles  de  r amour. 

X. 

Que  Fauftine  demander  oit  pardon  à  Re- 
xélane  de  ravoir  contredite ,  i$  Roxélaneà 
Fauftine. 

XI. 

Que  Platon  ne  fer  oit  point  Galant ,  mais 
feulement  Philofopbe.  v 

XII. 

Que  la  Ducbejfe  de  Valentimis  ferei$ 
difpenfée  défi  vanter  de  fin  âge. 

XIII. 

Que  Juliette  de  Gonzaguefupprimeroit/es 
comparaifons ,  ou  pvoiieroit  qu'elle  nefefût 
point  accommodée  du  Serrait. 

XIV. 

Que  David  Riccie  pourroit  parler  quand 

il 
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il  voudrait  en  Minifire  d'Etat,  &  m  finit 
point  obligé  à  n'avoir  que  desfintimehs  £un 
Joueur  de  Luth.  * 

X  V. 

Qu'on  laver  oit  *fhéocrite  de  Cbio  dans  le 
Fleuve  de  Létbé,  four  lui  faire  perdre  la 
mémoire  de  fis  mauvaifis  P ointes  ^  Çjf  que 
Ton  donner  oit  un  an  à  Paménif que  pour  s'ex- 
pliquer, auffibienqu'àjlapbaél  d*Urbin. 

Ces  Règlemens  furent  publiez  par 
tout  l'Enfer ,  avec  dcfenfe  exprefle  à  tous 
Morts  de  venir  encore  étourdir  Pluton 
fur  cette  matière,  à  moins  que  quelque 
Vivant  ne  s'avifât  de  copier  le  Copifte, 
par  de  Nouveaux  Dialogues,  qui  méri- 
taient d'être  critiquez. 
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PREFACE. 

Efuis  à  peu  près  dans  le  même  cas 
où  fi  trouva  Ciceron,  lors  qu'il  en- 
tr éprit  de  mettre  en  Jeu  Langue  des 
matières  de  PbUofipbie,  quijufques- 
là  riavoient  été  traitées  qu'en  Grec. 
Il  nous  apprend  qu'on  difoit  que/es 
Ouvrages ,  feroient  fort  inutiles ,  parce,  que  ceux 
qui  aintoient  la  Pbilofopbie  s" étant  bien  donné  1% 
peine  de  la  chercher  dans  les  Livres  Grecs  *  nezli-  . 
geroienti  après  cela  de  la  voir  dans  des  Lwres  La- 
tins, qui  ne  feroient  pas  Originaux,  &  que  ceux 
qui  riavoient  pas  de  goût  pour  la  Pbilofopbie  ne  fi 
finement  de  la  voir  ni  en  Latin  ni  en  Grec. 

A  cela  il  répond  qu'il  arriverait  tout  le  contrai- 
te,  que  ceux  qui  riétoient  pas  Pbilofopbes  feroient 
tentez  de  le  devenir  par  la  facilité  de  lire  les  Li- 
vres Latins,  &  que  ceux  qui  Vétoient  déjà  parla 
îefture  des  Livres  Grecs ,  feroient  bien-aifis  devoir 
comment  ces  cboJèsAà  avoient  été  maniées  en  Latin. 
Ciceron  avoit  raifon  de  parler  ainfi.  L'excel- 
lence de  fin  génie  9  S1  la  grande  réputation  qu'il 
avoit  déjà  acquife,  lui  gar erntiff oient  le  fuccès  de 
cette  nouvelle  forte  d'ouvrages  qu'il  donnoit  au  Pu- 
blic; niais  moi,  je  fuis  bien  éloigné  d'avoir  les 
mêmes  fujets  de  confiance  dans  une  entreprifepref- 
que  pqreille  à  la  fienne*  Jflai  voulu  traiter  la 
Pbilofopbie  courte  manière  qui  ne  fût  point  pbilofo* 
pbique;  j'ai  tdebé  de  l'amener  à  un  point,  où 'elle 
ne  fût  ni  tropfédbe  pour  les  Gens  du  monde,  ni 
A3  trop 
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trop  badine  pour  les  Sçavans.  Mais  fi  on  me  dit 
à  peu  pris  comme  à  Ciceron,  qu'un  pareil  Ou- 
vrage n'efi  propre  m  aux  Sçavans,  qui  n'y  peu- 
vent rien  apprendre ,  ni  aux  gens  du  monde,  qui 
n'auront  point  d'envie  d'y  rien  apprendre  ,  je  n'ai 
garde  de  répondre  ee  qu'à  répondit.  Il  Je  peut  bien 
faire  qu'en  çbercbant  un  milieu  ou,  la  Pbilofopbie 
convint  à  tout  le  Monde,  j'en  aye  trouvé  un  où 
elle  ne  convienne  àperfonne\  les  milieux  font  trcfp 
difficiles  à  tenir,  if  je  ne  crois  pas  quHfme  pren- 
ne envie  de  me  mettre  une  féconde  fois  dans  là, 
rnême  peine. 

Je  dois  avertir  ceux  qui  liront  ce  Livre,  & 
qui  ont  quelque  connoiffance  de  la  Pbyfique,  que 
je  n'ai  point  du  tout  prétendu  les  instruire,  mais 
•feulement  les  divertir,  en  leur  pré/entant  d'une 
manière  un  peu  plus  agréable  $  plus  égayée ,  ce 
qu'ils  fçavent  déjà  Jplus  folidementy  £?  j'avertis  ' 
ceux  à  qui  ces  Matières  font  nouvelles,  que  j'ai 
crû  pouvoir  les  injlryire  &  les  divertir  tout,  en- 
femble.  Les  premiers  iront  contre  mon  intention  9 
s'ils  cherchent  ici  de  Inutilité  ;  fe?  tes  fecçndr,  s'ils 
n'y  cherchent  que  de  l'agrément. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  dire  que  fai  choiji 
dans  toute  là  Pbilofopbie  la  matière  la  plus  capa- 
ble de.  piquer  la  curtofité.  Il  femble  que  rien  ne 
îevroit'noas  intérejjer  davantage  >  que  de  fç  avoir, 
comment  eji  fait  ce  Monde  que  nous  habitons , 
s'il  y  a  d'autres  Mondes  femblables  ,  6f  qui  foienP 
bqbitez  aujji;  mais  après  tout,  s'inquiète  de  tout 
cela  qui  veut.  Ceux  qui  ont  des  penfées  à  per- 
dre ,  les  peuvent  perdre  fur  ces  fortes  de  fujets  ; 
mais  tout  le  monde  n'eft  pas  en  état  défaire  cette 
déperjfe  inutile. 

J'ai  mis  dans  ces  Entretiens  une  Femme  que 
Von  infiruit)  ££  qui  n'a  jamais  oiii  parler  de  ces 
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fbofes-là.  J'ai  crû  que  cette  fiâion  me  ferviroit 
6P  à  rendre  l'Ouvrage  plus  fufceptible  dlagrément* 
*&  à  encourager  les  Dames  par  l'exemple  d'une 
Femme,  qui  toc  fortmt  jamais  des  bornts  d*urà 
perfonfte  qui  n'a  nulle  teintifre  de  Science*,  ne  laij- 
je  pas:  d'entendre  ce  qu'on  lui  dit ,  £f  de  ranger 
dans  fa  tête  fans  confufion  les  Tourbillons  6?  les 
Mondes.  Pourquoi  y  awroit-il  des  Femmes  qui  ce- 
dajfentà  cette  Marquife  imaginaire,  qui  ne  conçoit 
que  ce  qu'elle  ne  peut  Je  dt/penfer  de  concevoir  ? 

A  la  vérité  elle  s'applique  un  peu,  mais  qu'ejh- 
€è  ici  que  s'appliquer?  Ce  n'eft  pas  pénétrer  à  for- 
ce de  méditation  une  tbofe  objcure  d'elle-même  , 
eu  to&Uquée  obfcurément ,  c'ejl  feulement  ne  point 
lire  fans  fe  repréfenter  nettement  ce  qu'on  lit.  Je 
ne  demande  aux  Dames  pour  tout  ce  Siftéme  de 
Pbibfopbie^  que  la  même  application  qu'il  fana 
tonner  à  la  Princeffe  de  _Cleves,fi  on  veut  en 
fiàtere  bien  V intrigue,  &P  en  connaître  toute  la 
beauté.  Il  eft  vrai  que  les  Idées  de  ce  Livre-ci 
font  moins  familières  à  la  plupart  des  Femmes  que 
ceHes  de  la  Princeffe  de  Cleves,  mais  elles  n'en 
font  pas  plus  obfcures,  6f  je  fuis  feur  qu'à  une  ' 
fécond*  teëture  tout  au  plus,  il  ne  leur  en  fer* 
rien  éebapé. 

Comme  je  n'ai  pas  prétendu  faire  un  Stftême  en 
i'air  ;  6f  qui  n'eût  aucun  fondement ,  j'ai  employé 
ée  vrais  raifotmemfns  de  Pbyfiaue,  &  j'en  aient* 
ployé  autant  qu'il  a  été  néceffaire.  Mais  il  fe 
trouve  beuretifement  dans  cefujet  que  les  Idées  de 
Pbyfique  y  font  riantes  dalles-mêmes ,  {f  que  dans 
U  même  temps  qu'elles  contentent  la  raijbn ,  elles 
donnent  à  l'imagination  un  fpeÛacle  qui  lui'plait 
autant  que  s'il  itoit  fait  expris  pour  elle. 

Quand  fai  trouve  quelques  morceaux  qui  rCè- 

Ufcnt  pas  tout-àfait  de  cette  ejpece ,  je  leur  ai 
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donné  des  ornemens  étrangers.  Virgile  en  a  ufi 
Min  fi  dans  fes  Georgiques,  où  il  fauve  le  fond  de 
fa  matiért,  qui  eft  tout-à-fait  féche ,  par.  des  di- 
greffions  fréquentes  ,  6P  jouvent  fort  agréables. 
Ovide,  même  en  a  fait  autant  dans  VArt  d'aimer , 
quoique  le  fond  de  fa  matière  fût  infiniment  plus 
agréable  que  tout  ce  qu'il  y  pouvoit  mêler.  Ap- 
paremment il  a  cru  qu'il  etoit  ennuyeux  déparier 
toujours  d'une  même  clofe,  fût-ce  de  préceptes  de 
galanterie.  Pour  moi  qui  avois  plus  de  befoin  que 
M  du  fecours  des  digrejjions ,  je  ne  m'enfuis  pour- 
tant ferai  qu'avec  ajfez  de  ménagement.  Je  les 
ai  autorifées  par  la  liberté  naturelle  de  la  Conver- 
fation  ;  je  ne  les  ai  placées  que  dans  des  endroits 
où  foi  crû  qu'on  feroit  bien-aife  de  les  trouver  ; 
j'en  ai  mis  la  plus  grande  partie  dans  les  com- 
mencemens  de  l'Ouvragé ,  parce-  qu'alors  l'efprit 
n'eft  pas  encore  ajfez  accoutumé  aux  Idées  princi- 
pales que  je  lui  offre  ;  Enfin  je.  les  ai  prifes  dans 
monjujet  même,  eu  ajfez  proche  de  mon  Met. 

Je  n'ai  rien  voulu  imaginer  fur  les  Habitant 
des  Mondes,  qui  fût  entièrement  impoffible  &cbi- 
mérique.  J'ai  taché  de  dire  tout  ce  qu'on  en  pou- 
voit penfer  raifo?jnablement9  6f  les  y\ 'fions  même 
que  j'ai  ajoutées  à  cela,  ont  quelque  fondement 
réel.  Le  vrai  6?  fo  faux  font  mêlez  ici,  mais  ils 
y  font  toujours  aifez  à  diftinguer.  Je  n'entré- 
frern  point  de  juftifier  un  cqmpofé  fi  bizarre  , 
c'cft-là  le  point  le  plus  important  de  cet  Ouvrage, 
fc?  c'eft  cela  jttftement  dont  je  ne  puis  rendre  raifon. 

Jl  ne  me  rejle  plus  dans  cette  Préface  qu'à  par- 
ler à  uneferte  de  perf cimes,  tuais  ce  feront  peut- . 
être  les  plus  difficiles  à  contenter  9  non  que  Y  on 
n'ait  à  leur  donner  de  fort  bennes  raifons,  mais 
parce  qu'Us  ont  le  privilège  de  ne  fe  payer  pas  , 
s'ils  ne  veulent,  de  toutes  les  raifons  qui  Jirnt  bon- 
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nés.  Ce  font  les  Gens  fer upuleux,  qui  pourront 
s'imaginer  qu'il  y  a  du  danger  par  rapport  à  la 
Religion ,  à  mettre  des  Habitans  ailleurs  que  fur  la 
Terre.  Je  refpeàe  jufqu'aux  délicateftes  excejfives 
que  Von  a  fur  .le  fait  de  la  Religion  y  6P  celle-là 
mime  je  Vaurois  refpeâée  au  point  de  ne  la  vou- 
loir pas  choquer  dam  cet  Ouvrage,  fi  elle  étoit 
contraire  à  mon  fentiment  9  mais  ce  qui  va  peuU 
itre  vous  paroître  Jiirprenant ,  elle  ne  regarde  pas 
feulement  .ce  Sifteme,  où  je  remplis  d' Habitans 
une  infinité  de  Mondes,  il  ne  faut  que  dmêkr 
une  petite  erreur  d'imagination.  Quand,  on  vous  ■ 
dit  que  la  Lune  eft  habitée  9  vous  vous  y'rêprifen- 
4ez - auffi-tôt  des  Hommes  faits  coinme  nous,  & 
puis y  p,  vous  êtes  un  peu  Théologien,  vous  voilà 
plein  de  diffiçultez.  La  pojlerité  d'Adam  n'a  pas 
pu  s'étendre  jufques  dans  la  Lime ,  ni  envoyer  des 
Colonies  en  ce  Pays-là.  Les  Hommes  qui  font 
dans  la  Lune  né  font  donc  pas  FUs  d'Adam.  Or 
il  fer  oit  embarajjant  dans  la  Théologie,  qu'il  y 
eût  des  Hommes  qui  ne  àefcendijfent  pas  de  luy± 
Un' eft  pas  befoin  d'en  dire  davantage,  toutes  les 
diffiçultez  imaginables  fe  reduifent  à  cela ,  £?  les 
termes  qu'il  faudr oit  emploïer  dans  une  plus  lon- 
gue explication  font  trop  dignes  de:  refpeSt  pour 
être  mis  dans  un  Livre  auffi  peu  grave  que  celui- 
ci.  L'obje£tion  roule  donc  toute  entière  fur  ks 
Hommes  de  la  Lune,  mais  ce  font  ceux  qui  la 
font ,  qui  mettent,  des  hommes  dans  la  Lune  ; 
moi,  je  n'y  en  mets  point.  J'y  mets  des  HabU 
tans  qui  ne  font  point  du  tout  des  Hommes.  Que 
font-ils  donc-.  Je  ne  les  ai  point  vus,  ce  ri  eft  pas 
pour*  les  atioir  vus  que  j'en  '.parle.  Et  ne  foup- 
.  çonnez  pas  que  ce*  foit  une.  défaite  dont  je  me  ftr- 
ve  pour  éluder  vôtre  objeàion ,  que  de  dire  qu'il 
n'y  a  point  d'Hommes  dans  la  Lune ,  vous  ver- 
A  5  rt 
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rez  quil  eft  imfoffible  qu'il  y  en  ait  félon  TUie 
que  j'ai  de  la  diverjîté  infinie  que  la  Nutiére  doit 
avoir  mfe  dans  fts  Ouvrages.  Cette  idée  régne 
dans  tmt  le  Livre ,  éf  tUe  ne  peut-être  conteflée 
faucm  Pbikfopke.  Ainfi  je  crois  que  je  n'en- 
tendrai faire  cette  objtàion  qu'à  ceux  qui  parle- 
ront de  ces  Entretiens  fans  tes  avoir  lus.  Mais 
eft-ce  unfujet  de  me  rajjitrer?  Non,  c'en  ejt  un 
au  contraire  très-légitime  de  craindre  que  l  objec- 
tion ne  mefoit  faite  de  bien  des  endroits. 

AVERTISSEMENT 

fur  cette  nouvelle  Edition. 

ON  y  trouvera  un  grand  nombre  d'augmenta- 
tions femées  dans  tout  le  livre,  les  diftaa* 
ces ,  les  grandeurs ,  les  révolutions  des  Corps 
Celeftes  exprimées  beaucoup  plus  précifément 
qu'elles  ne  i'avoient  été  dans  les  Editions  pré- 
cédentes ,  &  félon  le  calcul  de  nos  plu?  cx- 
cellens  Aftronomes,  &  en  général  tous  les 
Phénomènes  du  Ciel  conformes  aux  obferva- 
tions  les  plus  exa&es.  On  peut  affurer  les 
Le&eurs  que  fur  tous  ces  points-là  ils  peuvent 
autant  fe  lier  à  ce  Livre  9  tel  qu'il  eft  prelen- 
tement,  que  s'il  écoitplus  fçavant  &  plus  pro- 
fond. On  peut  ajouter  à  cette  le&ure  celle 
du  Nouveau  traité  de  la  pluralité  des  Mon- 
des compofe  par  Mr.  Huygens,  célèbre  Ma- 
thématicien ,  qui  fera  fans  doute  plaifir  au  -. 
Lefteur. 
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ENTRETIENS 

SUR 

LA    PLURALITÉ 

DES   MONDES. 

A    MONSIEUR    L***. 

.  O  U  &  voulez ,  Monfieur ,  que  je 
vous  rende  un  compte  exaâ  de 
la  manière  dont  j'ai  pafïë  mon 
tems  à  la  campagne,  chez  Ma- 
dame la  Marquife  de  G***.  Sça* 
vez-vous  bien  que  ce  compte 
exafi  fera  un  Livre,  &  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
un  Livie  de  Philofophie?  Vous  vous  attendez 
à  >des  Fêtes,  à  des  Parties  de  Jeu  ou  de  Chaf* 
fe,  &  vous  aurez  des  Planètes,  des  Mondes* 
des  Tourbillons  ;  il  n'a  prefque  été  queftiol 

?ue  de  ces  chofes-là.  Heureufement  vous 
tes  PhHofophe  ,  &  vous  ne  vous  en  moque- 
rez pas  tant  qu'un  autre.  Peut-être  même  fê- 
tez-vous  bien-aife  que  j'aye  attiré  Madame  la 
Marquife  dans  le  parti-  de  la  Philofophie*  Nous 
ne  pouvions  faire  une  acquifttion  plus  confident* 
Wô  ;  car  je  compte  que  la  beauté  &  la  jeuneflc 
font  toujours  des  chofejd'im  grand  prix;  Ne 
croyez- v pus  pas  que  fi  la  Sagcffe  elle-même 
A  ô  voit. 
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vouloit  fe  préfenter  aux  hommes  avec  fuccès , 
elle  ne  feroit  point  mal  de  paraître  fous  une  fi- 
gure qui  approchât  un  peu  de  celle  de  la  Mar- 
quife?  Sur  tout  fi  elle  pouvoit  avoir  .dans  fa 
conversation  les  mêmes  agrémens,  je  fuis  per- 
fuadé  que  tout  le  monde  courrait  après  la  Sa- 
geffe.  Ne  vous  attendez  pourtant  pas  à  enten- 
dre des  merveilles ,  quand  je  vous  ferai  le  ré- 
cit des  Entretiens  que  j'ai  eus  avec  cette  Da- 
me ;  "if  Faudrait  prefque  avoir  autant  d'èfprit 
qu'elle  a  pour  repeter  ce  qu'elle  a  dit,  de  la  ma- 
nière- (font  elle  l'a  dit.  •  Vbus  lui  verrez  feule- 
jnent  cette  vivacité  d'intelligence  que  vous  lui 
tonnoiflez.  Pour  moi,  je  la  tiens  fçavante,  à 
eaufe  de  l'extrême  facilité  qu'elle  aurait  à*le 
devenir;  Qu'eft-ce  qui  lui  manque  ?  d'avoir  ou- 
vert Jes  yeux  fur  des  Livres;  cela  h'eft.rieiî', 
&  bien  des  gens  l'ont  fait  toute  leur  vie,  à 
qui  je  refuferois ,  fi  j'ofois,  le  nom  de  Sçavans. 
Au  relie,  Monfieur,  vous  m'aurez  une  obliga^ 
tion.  Je  fçai  bien  qu'avant  que  d'entrer'dans  le 
détail  des  Conventions  que  j'ai  eues  avec  la 
Marquife ,  je  ferais  en  droit  de  vous  décrire  le 
Château  oti  elle  étoit  allée  pafler  l'Automne. 
On  a  fouvent  décrit  des  Châteaux  pour  de 
moindres  occafions  ;  mais  je  vous  ferai  grâce 
far  cela.  Il  fuffit  que  vous  fçachiez,  que  quand 
j'arrivai  chez  elle,  je  n'y  trouvai  point  de  Com- 
pagnie, &quc  j'en  fus  fort  aife.  Les  deuxf>re- 
miers  jours  n'eurent  rien  de  remarquable;  ils  fe 
paflerent  à  épuifer  les  Nouvelles  de  Paris,  d'où 
je  venois  ;  mais  enfuite  vinrent  ces  Entretiens 
dont  je  wux  vous  faire  part.  Je  vous  les  divife- 
*ài  par  Soirs ,  parce  qu'efFeâivement  nous  n'eû- 
mes de  ces  Entretiens  que  les  Soirs. 

PRE- 
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Que  là   Terre  ejl  ufte  Planète  qui 
;   tourne  jtir l:  elk-rhéme^  &  autour 
du  Soleil. 

NOUS  allâmes  donc  un  Soir  après  foupé, 
nous  promener  dans  le  Parc,  il  faifoit  un 
frais  délicieux ,  qui  nous  récomçenfoit  d'une 

Î*t>uisiée' fort  chaude  que  nous  avions  efluyée.' 
^a  Lune  était  levée  il  y  avoit  peut-être  une  heu- 
re ,  &  fes  rayons  qui,  ne  venoient  à  nous  qu'en- 
tre les  branches  des  arbres ,  faifoient  un  agréa- 
ble mélange  d'un :  blanc  fort  vif,  avec  tout  ce 
veïd  gui  paroiflbit  noir.  Il  n'y  avoit  pas  un  nua- 
ge qui  dérobât,  ou  qui  obfcurcît  la  moindre  E- 
toile:  elles  étoient  toutes  d'un  or  pur  &  écla*' 
tant,  &  qui  étoit  encore  relevé  par  le  fond  bleu 
011  elles  lont  attachées.  Ce  fpettacle  me  fit- rê- 
ver; &  peut-être  fans  laMarquiie  euffay-je  rêvé 
affez -long-temps  ;  mais  la  préfence  d'une  û  ai- 
mable Dame  ne  me  permit*  pas  de  m'abandon-, 
neràlaLune  &  aux  Etoiles.  Ne  trouvez-vous 
pas,  luy  dis-je,  que  le  jour  même  n'eft  pas  fi 
beau  qu'une  belle  nuit  ?  Oiiy ,  me  répondit-elle, 
la-  beauté  du  jour  eft  comme  une  beauté  blonde 
qiîi  a  plus  de  brillant;  mais?  la  beauté  de  la  nuit, 
eft  une* beauté  brune  qui  eft  olus  touchante.- 
Vous  été»  bien  généreufc ,  repr&je ,  de  donner 
■  ;.  s;  A  7  cet 
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cet  avantage  aux  Brunes ,  vous  qui  ne  Têtes  pas, 
'  Il  eft  pourtant  vrai  que  le  jour  eft  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  la  Nature ,  &  que  les  Héroï- 
nes de  Roman,  qui  font  ce.  qu'il  y.  a  de  plus 
beau  dans  l'imagination,  font  prefque  toujours 
blondes.    Ce  a'eft  tien'  que  la  Beauté,  repli- 
cjua-t-ellc,  fi  elle  ne  touche.    Avouez  <jue"le 
jour  ne  vous  eût  jamais  jétté  dans  une  rêverie 
àuffi  douce  que  cette  oïi  je  wus'ai  vu  'prêt  de 
tomber  tout  à  l'heure  à  la  vû£  de  cette  belle 
nuit.  J'en  conviens,  répondis-je;  mais  en'ré- 
compenfe,  une  Blonde  comme  vous  meferoit 
encore  mieux  Téver  que  la  plus  belle  nuit  du 
mondé,  avec  toute  fa  beauté  brutle.  Quand  ce»' 
la  feroit  vrai,  repliqua-t-elle,  je  ne  m'en  con- 
tenterais pas.  je  voudrais  que  le  jour,  puifque 
les  Blondes  doivent  être  dans  fes  intérêts,  fit 
auflî  le  même  effet.  Pourquoi  les  Amans ,  qui 
font  bons  Juges  de  ce  qui  touche ,  ne  s'adrefleot^ 
ils  jamais  qu'à  la  nuit  dans  toutes  les  Chanfons- 
&  dans  toutes  les  Elégies  que  je  connois  ?    Il 
faut  bien  que  la  nuit  ait  leurs  remerciement  % 
luy  dis-je.  Mais ,  reprit-elle ,  elle  a  auffi  toutes 
leurs  plaintes.   Le  jour  ne  s'attire  point  leurs 
confidences,  d'oti  cela  vient-il?  C'elt apparem- 
ment, répofcdis-je ,  qu'il  n'infpire  point  je  ne 
faî  quoi  de  trifte  &  de  parffionné.  11  femble  pen- 
dant la  nuit  que  tout  foit  en  repos.  On  s'im* 
gme  que  les  Étoiles  marchent  avec  plus  de  filen*. 
ce  que  le  Soleil,  les  objets  que  le  Giel  préfér- 
ée font  plus  doux ,  la  vue  s'y  arrête  plus  ^ifé- 
ment  ;  enfin  on  en  rêve  mieux ,  parce  qu'on  fe 
flate  d'être  alors  dans  toute  la  Nature  la  feule 
perfonne  occupée  à  rêver.  Peut-être  auflî  que 
le  fpeftacle  du jour  eft  trop  uniforme,  cen'eft 
qu'un  Soleil ,  a  une  voèce  bleêe,  mai*  il  fe 
4  peut 
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peut  que  la  vue.  de> /toutes  cer Etoiles  fe* 
mées  cunfufémenti  &  dHpofées  au  hazard 
en  mille  figures  diirerenxea ,  ,f$vorife  la  rêve* 
rie,,  &  un  ceitain  détordre  de  penfées  ofc 
Fon  ne  tombe  point*  faas  plaifir.  .  J  -ai  toù* 
jours  fenti  ce  que  vous  me  dites,  reprit-elle^ 
j'arme  les  Etoiles,  &  je  më  phindrois  volon- 
tiers du  .Soleil  qui  nous  les  efface.  Ah  !  in'é* 
criai-je  ,.Je  ne  puis  lui  pardonner  de  me  fai* 
ze.  perdre  de,  vue  tous,  ces  Mondes.  Ou,'ap* 
pellez-vous  tous  ces  Mondes ,  me  dit-dfle  en 
me  regardant ,  &  en  fe  tournant  vers  moi  ?  je 
yous  demande  pardon  *  répondisse,  Vexus 
m'avez  mis  fur  ma  folie  y-  &  aufii-tât  mon 
imagination  s'efl:  échappée.  Quelle  eft  donc 
cette  folie ,  reprit-elle  V .  Helas  I  replfquai-jey 
je  fuis  bien  fâché*  qu'il  f aillé. vous  l'avouer  } 
je  mé  fuis»  mis  dans  lia  tête  que  chaque  Etoir. 
le  pourvoit  bien. .être'  un  Monde.  Je  ne  }x& 
rerois  pourtant  pas  que  cela- fût  vrai,  mais, 
je  le  tiens  pour  vrai  ,  parce  qu'il  me  fak 
plaifir  à  croire.  C'eft  une  idée  qui  me  plaît ,. 
&  qui  s'efl  placée  dans  mon  efprit  -d'une  ma- 
nière riante.. .  Sdon  moi,  il  n'y  a, pas  jus- 
qu'aux Véritez  à  qui  l'agrément  ne  fait  né-» 
ceffaire..  Et  bréft ,  îfeprit-bllê  *  pûifque  votre 
folie  eft.fi agréable >  donnez-lamôi ,  je croirai > 
fur  les  Etoiles  tout  ce  que  vous  voudrez ,  pour- 
vu que  j'y  trouve  du  plaifir.  Ah  !  Madame ,  ré-, 
pondis-je  bien  vite,  ce^n'eft  pa*  un  plaifir  conf- 
ine celui  que  vous  auriez  à  une  Comédie  de  Mo* 
lkre  ;  c'en  eft  im  qui  eft  je  ne  fçai  oîi  dans  la 
raHbn,  &.qqi  nç  fait  rire  que  l'efprit.  Quoi, 
donc,  reprit-dle*  croyezrvous  quJonjfoit  inca*' 
pable  des  plaiSr?  qui  ne  font  que  dam  la  raifon? 
Je  yeux  tootr  à  l'heure. vous  faire  vois  le  con-r 
:  traire, 
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traire,  apprenez-moi  vod-  Etoiles.'  Non  ,  re- 
pliquai-je  ,  il  ne«  me  fera  point  reproché .  que 
dans  un  Bois ,  à.  dix  heures  du  Soir,  j?aye 
parlé  de  Philofophie  à  la  plus  aimable  perfon-. 
ne  que  je.connoifie.  Cherchez  ailleurs  vos 
Philofophes- 

J 'eus  beau  me  défendre  encore  quelque  temps 
fur  ce  ton  là ,  il  fallut  céder.  Je  lui  fis  du  moins 
promettre  pour  mon  honneur ,  qu'elle  -me  gar- 
derait le  feerçt,  &  quand  je  fus  hors  d'état  de 
m'en  pouvoir  dédire,  &  que  je  voulus  parler, 
je  vis  que  je  nefçavotè  par  okcommencermon 
difeours  :  car  avec  une  perfonne  comme  elle , 

?|ui  %ne  fçavoit  rien  en  matière  Phyfique ,  il 
alloit  prendre  les  chofes  de  bien-loin ,  pour 
lui  prouver  que  la  Terre  pouvoit  être  une 
Planète,  &  les  Planètes  autant  de  Terres  ,  & 
toutes  les  Etoiles  autant  de  Soleils  qui  éclai- 
roient  des  Mondes.  »  J'en  revenois  toujours 
à  lui  dire  qu'il  auroit  mieux  valu  s'entretenir 
de  bagatelles  ,  comme  toutes  perfonnes  rai- 
fonnablcs  auroient  fait  en  notre  place*  A  la 
fin  cependant ,  pour  lui  donner  une  idée  gé- 
nérale de.  la  Philofophie  ^  voici  par  oîi  je 
commençai.  - 

■  Toute  la  Philofophie;  lui  dîç-je,  n'eft  fon- 
dée que  fur  deux  chofes ,  fur  ce  qu'on  a  Tefprit 
curieux  &  les  yeux  mauvais:  car  û  vous  aviez 
les  yeux  meilleurs  que  vous,  ne  les  avez ,  vous 
verriez  bien  fi  les  Etoiles  font  des  Soleils  qui. 
éclairent  autant  de  Mondes,  ou  fi  elles  n'en 
font  pas  ;&  fi  d'un  autre  côté  vous  étiez  moins 
curieufe ,  vous  ne  vous  foucieriez  pas  de  le  fça- 
voir,  ce  oui  reviendroitaumême  ;  mais  on  vëuc 
Içavoir  plus  qu'on  ne  voie,  c'eft-là  la  difficul- 
té- Encore  >{i  ce  qu'on  voit,  on  le  voyoit  bien, 
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ce  Jeroit  toujours  autant  de  cpnnU,  maison  lç 
voit  tout  autrement  qu'il  n'cft.  Ainfi  les  vrai? 
*  Philo lbphes  paflent  leur  vie  à  ne  point  croire  cç 
qu'ils  voyent,  &  à  tâcher  de  deviner  ce  qu'ils 
-ne  voyent  point,  &  cette  condition  n'eft  pas  *  * 
ce  me  femble ,  trop  à  envier.  Sur  cefe  je  me  fi- 
gure toujours  que  ta  Nature, eit  un  grand  Spec- 
tacle qui  reflemble  à  celui  de  l'Opéra.  Du  lieu 
oii  vous  êtes  à  l'Opéra ,  vous  ne  voyez  pas  le 
Théâtre  tout-à-fait  comme  il  eft:.;  on  a  dilppfé 
les  Décorations  &  les  Machines  pour  faire  de 
loin  un  effet  agréable ,  &  on  cache  à  votre  vue 
ces  roiîes  &  ces  contrepoids  qui  font  tous  les 
mouvemens.  Auffi  ne  vous  embaraflez-vou$ 
guéres  de  deviner  comment  tout  cela  joue.  Il 
n'y  a  peut-être  que  quelquq  Machinifte  caché 
dans  le  Parterre ,  qui  s'inquiète  d'un  Vol  qui  lui 
aura  paru  extraordinaire ,  &  qui  veut  absolu- 
ment démêler  comment  ce  Vol  a  été  exécuté. 
Vous  voyez  bien  que  ce  Machinifte-là  eft  affez 
fait  comme  les  Philofophes.  Mais  ce  qui ,  à  l'é- 
gard des  Philofophes ,  augmente  la  difficulté , 
c'eft  que  dans  les  Machines  que  la  Nature  pré^ 
fente  à  nos  yeux,  les  cordes  font  parfaitement 
bien  cachées,  &  elles  le  font  fi  bien,  qu'on  a 
été  long-temps  à  deviner  ce  qui  caufoit  les  mou- 
vemens de  l'Univers.  Car  repréfentez  -  vousf  » 
tous  les  Sages  à  l'Opéra ,  ces  Pithagofes,  ces 
Ptetons ,  ces  Ariftotes ,  &  tous  ces  gens  dont  le 
nom  fait  aujourd'hui  tant  de  bruit  à  nos  Oreil- 
les, fuppofons  qu'ils  voioient  le  Vol  de  Phaë- 
ton  que  les  Vents  enlèvent,  qu'ils  ne  pouvoient 
découvrir  les  cordes,  &  qu'ils  ne  fçayoient* 
point  comment  le  derrière  du  Théâtre  étok  dit, 
pofé.  L'un  d'eux  difoit ,  c'eft  une  Certaine  Ver~^ 
tu  JtcreU  gui  cnUve  Pboè't'w-    L'autre ,  Ppç& 

Un 
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ton  eft  cpmpo/4  dé  Certains  nombres  qui  le  font  mon- 
ter.  L'autre ,  Phaeton  a  une  certaine  amitié  pour 
le  haut  du  Théâtre  ;  il  n'eft  point  à  fon  aife  quand 
il  n'y  eft  pas.    L'autre ,  Phaeton  n'étoit  pas  fuit 
pour  voler  ,  maïs  il  aime  mieux  voler ,  que  de 
taiffer  le  haut  du  Théâtre  vuide  ;  &  cent  autres 
rêveries  que  je  m'étonne  qui  n'aient  perdu  de 
réputation  toute  l'Antiquité.    A  la  fin  Defcar- 
tes ,  &  quelques  autres  Modernes  font  venus, 
qui  ont  dit  :  Pbaiton  monte  ,  parce  qu'il  eft  tiré 
par  des  cordes  ,  6?  qu'un  poids  plus  pefant  que  lui 
defcend.  Ainfi  on  ne  croit  plus  qu'un  corps  fcre- 
.   mue  ,  s'il  n'eft  tiré ,  ou  plutôt  pouffé  par  un  au- 
tre corps  ;  on  ne  croit  plus  qu'il  monte  ou  qu'il 
defcende  ,   fi  ce  n'eft  par  Feffet  d'un  contre- 
poids ou  d'un  reffort  ;  &  qui  verroit  la  Nature 
telle  qu'elle  eft ,  -ne  verroit  que  le  derrière  du 
Théâtre  de  l'Opéra.  A  ce  compte,  dit  laMar- 
quife ,  la  Philofophie  eft  devenue  bien  mécha- 
fiique  ?  Si  méchanique  ,  répondis-je ,   que  }é 
cra\ris  qu'on  en  ait  bien-tôt  honte.    On  veut 
que  l'Univers  ne  foit  en  grand,  que  ce  qu'une 
Montre  eft  en  petit,  &  que  tout  s'y  conduife 
par  des  mouvemens  réglez  qui  dépendent  de 
/arrangement  des  parties.    Avouez  la  vérité. 
N'avez  vous  point  eu  quelque  fois  une  idée 
plus  fublkne  de  l'Univers,  &  ne  lui  avez-voua 
point  fait  plus  d'honneur  qu'il  ne  méritait? 
J'ai  vu  des  gens  qui  l'en  eftimoient  moins, 
depuis  qu'ils  Favoient  connu.    Et  moi  ,  ré- 
pliqua-t-elle,  je  l'en  eftime   beuucoup  plus , 
depuis  que  je  fçai  qu'il  reflemble  à  une  Moiv- 
tfe.    H  eft  fuTprenant  que  l'ordre  de  la  Natu- 
re ,  tout  admirable  qu'il  eft,  ne  route  que 
for  des  ebofes  fi- (impies. 
*  Je  ne  fçai  pas,  lui  répondis-je,  qui  vous  al 

donné 
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donné  des  idées  fi  faines  ;  mais  en  vérité ,  ii 
n'eft  pas  trop  commun  de  les  avoir;  Afiez  de 
gens  ont  toujours  dans  la  tête  un  faux  Merveil- 
leux envelopé  d'une  obfcurité  qu'ils  refpeftent* 
Ils  n'admirent  la  Nature ,  que  parce  qu'ils  ia 
croyent  une  efpèce  de  Magie  oh  Ton  n  entend 
rien .,  &  il  eft  fur  qu'une  chofe  eft  deshono- 
rée auprès  d'eux,  dès  qu'elle  peut  être  con- 
çue. Mais,  Madame,  continuai-je ,  vous  êtes 
fi  bien  difpofée  à  entrer  dans  tout  ce  que 
je  veux  vous  dire ,  que  je  croi  que  je  n'ai 
qu'à  tirer  le  rideau,  &  à  vous  montrer  le 
Monde. 

De  la  terre  oh  nous  fommes ,  ce  que  nous 
voions  de  plus  éloigné,  c*eft  ce  Ciel  bleu,  cet- 
te* grande  voûte  oîi  il  fcmble  que  les  Etoiles  font 
attachées  comme  des  doux.  On  les  appelle 
Fixes,  parce  qu'elles  ne  paroiflent  avoir  que 
le  mouvement  de  leur  Ciel,  qui  les  emporte 
avec  lui  d'Orient  en  Occident.  Entre  la  Terré 
&  cette  dernière  voûte  des  Cieux ,  font  fufpen< 
dus  à  différentes  hauteurs,  le  Soleil,  la  Lune, 
&  les  cinq  autres  Aftres  qu'on  appelle  des  Pla- 
nètes, Mercure,  Venus,  Mars,  Jupiter  &  Sa- 
turne, Ces  Planètes  n'étant  point  attachées  & 
un  mêçne  Ciel ,  &  ayant  des  mouvemens  iné-» 
gaux,  elles  fe  regardent  diverfement ,  &  figu^ 
rcnt  diverfement  enfemble,au  lieu  que  les  Etoiles 
Fixes  font  toujours  dans  la  même  fituation  les 
unes  à  l'égard  des  autres.  Le  Chariot ,  par 
exeinple ,  que  vous  voyez  qui  eft  formé  de  ces 
fept  Etoiles ,  a  toujours  été  fait  comme  il  eft  y 
&  le  fera  encore  longtemps  ;  mais  la  Lune  eft 
tantôt  proche  du  Soleil ,  tantôt  elle  en  eft  éloi*> 
gnée ,  &  il  en  va  de  même  des  autres  Planètes.: 
Voilà  comme  les  choies  parurent  à  cfes  anciens 

Ber- 
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Bergers  de  Chaldée ,  dont  le  grand  kiifîr  pro- 
duifit  les  premières  Obfervations  qui  ont  été  le 
fondement  de  l'Aftronomie;  car  l'Aftronomie 
cft  née  dans  la  Chaldée ,  comme  la  Géomé- 
trie naquit,  dit-on,  -en  Egypte,  oli  les  Inon- 
dations du  Nil ,  qui  contondoient  les  bornes 
des  champs ,  furent  caufe  que  chacun  vpulut 
inventer  des  mefures  exactes  ,  pour  reoon- 
noitre  fon  champ  d'avec  celui  de  fon  voi- 
fin.    Ainfi  l'Aftronomie  eft  fille  de  l'Oifive- 
té  ,  la  Géométrie  eft  fille  de  l'Intérêt  ,   & 
s'il  étotë  queftion  de  la  Poëfie  , .  nous  trou- 
verions apparemment  qu'elle  eft  fille  de  l'A- 
mour. *      ■      ' 
-    Je  fuis  bien  aHe ,  dit  la  Marquife,  d'avoir  ap- 
pris cette  généalogie  des  Sciences,  &  je  vois 
bien  qu'il  faut  que  je  m'en  tienne  à  l'Aftrono- 
mie. La  Géométrie ,  félon  ce  que  vous  me  di- 
tes ,  demanderoit  pne  ame  plus  intéreffée  que 
je  ne  l'ai ,  &  laPoëfie  en  demanderoit  une  plus 
tendre,  mais  j'ai  autant  de  loifir  que  PAftrono- 
nrie  en  peut  demander.  Heureufement  encore 
nous  fommes  à  la  campagne ,  &  nous  y  menons 
quafi  une  vie  paftorale  ;  tout  cela  convient  à 
l'Aflronomie.  Ne  vous  y  trompez  pas  ,  Nia- 
dame  ,  repris  je.  Ce  n'eft  pas  la  vraye  vie  paf- 
torale, que  de  parler  des  Planètes ,  &  des  Etoi- 
les Fixes.  Voyez  fi  c'eft  à  cela  que  les  Gens 
de  l'Aftrée  paflent  leur  temps.   Oh ,  répondit-, 
•elle ,  cette  forte  de  Bergeric-là  eft  trop  dange- 
reufe.  J'aime  mieux  celle  des  Chaldcens  dont 
vous  me  parliez.   Recommencez  un  peu,  s'il 
vous  plaît,  à  me  parler  Chaldéen.  Quand  on 
eut  reconnu  cette  difpofition  des  Cieux  que  vous 
m'avez'dite ,  de  quoy  fut-il  queftion  ?  11  fut  quef- 
tion, repris- je,  de  deviner  comment. toutes  les 

par- 
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parties*  de  l'Univers  dévoient  être  arrangées,  & 
c'eft  là  ce  que  les  Sçavans  appellent  faire  un 
Siftême.  Mais  avant  que  je  vous  explique  le 
premier  des  Siftêmes  ,  il  faut  que  vous  re- 
marquiez, s'il^yous  plaît ,  que  nous  fommes 
tous  faits  naturellement  comme  un  certain 
.Fou  Athénien  dont  vous  avez  entendu  parler  , 
qui  s'étoit  mis  dans  la  fantaifie  que  tous-  les 
Vaifieaux  qui  abordoient  au  Port  de  Pirée, 
lui  appartenoient.  Notre  folie  à  nous  au- 
tres, eft  de  croire  auffi  que  toute  la  nature, 
fans  exception ,  eft  deftinée  à  nos  ufages  ;  & 
quand  on  demande  à  nos  Philofophes,  à  quoi 
lert  ce  nombre  prodigieux  d'Etoiles  Fixes, 
dont  une  partie  fuffiroit  pour  faire  ce  qu'el- 
les font  toutes  ,  ils  vous  répondent  froide- 
ment qu'elles  fervent  à  leur  réjouïr  la  vue. 
Sur  ce  principe  on  ne  manqua  pas  d'abord  de 
s'imaginer  qu'il  falloit  que  la  Terre  fût  en 
repos  pa  centre  de  l'Univers,  tandis  que  tous 
les  Corps  Celeftes  qui  étoient  faits  pour^lte, 

Î rendraient  la  peine  de  tourner  alentour  po^r 
'éclairer.  Ce  fut  donc  au  deffus  de  la  Terre 
qu'on  plaça  la  Lune;  &  au  deflus  de  la  Lu- 
ne on  plaça  Mercure,  enfuite  Venus  ,  le  So- 
leil ,  Mars  y  Jupiter  ,  Saturne.  Au  deflus  de 
tout  cela  étoit  le  Ciel  des  Etoiles  Fixes.  La 
Terre  fe  trouvoit  juftement  au  milieu  des  Cer- 
cles que  décrivent  ces  Planètes ,  &  ils  étoient 
d'autant  plus  grands ,  qu'ils  étoient  plus  éloignez 
de  la  Terre  ,  &  par  confequent  les  Planètes  plus 
éloignées  employoient  plus  de  temps  à  faire, 
leur  cours ,  ce  qui  effectivement  eft  vrai.  Mais 
je  ne  fçai  pas,  interrompit  la  Marqirife,. pour- 
quoi vous  lemblez  n'approuver  pas  cet  ordre-là 
dans  l'Univers,;  jl  me.paroît  allez  .net,  &  aflëft 
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intelligible ,  &  pour  moi ,  je  vous  déclare  que 
je  m'en  contente.    Je  puis  me  vanter,  repîi- 
quai-je ,  que  je  vous  adoucis  bien  tout  ce  Siftê- 
me.    Si  je  vous  le  donnois  tel  qu'il  a  été  con- 
eu  par  Ptolomée  fon  Auteur,  oa  par  ceux 
qui  y  ont  travaillé  après  lui ,  il  vous  jétteroit 
dans  une  épouvante  horrible.     Comme  les 
fnouvemens  des  Planètes  ae  font  pas  fi  régu- 
liers •  /qu'elles  n'aillent  tantôt  plus  vîte,  tan- 
tôt plus  lentement,  tantôt  en  un  fens.  tantôt 
-en  un  autre  ,  &  qu'elles  ne  foient  quelquefois 
plus  éloignées  de  la-Terre  ,  quelquefois  plus 
proches  ;  les  Anciens  avoient  imaginé  je  ne 
îçai  combien  de  Cercles  différemment  entre- 
tenez les  uns  dans  les  autres ,  par  lefquels  ils 
ftuvoient  toutes  ces  bizarreries.    L'embarras 
de  tous  ces  Cercles  étoit  fi  grand ,  que  dans 
an  temps  oh  l'on  ne  connoiffoit  encore  rien 
At  meilleur,  un  Roy  de  Caftille,  grand  Ma- 
thématicien ,  mais  apparemment  peu  dévot  5 
dffoit,  que  fi  Dieu  l'eût  appelle  à  fon  Confeil 
quand  ilfit  le  Monde, il  lui  eût  donné  de  bons 
avis.  La  penfée  eft  trop  libertine  ;  mais  celamê-  • 
me  eft  aflfez  plaifant ,  que  ce  Siftême  fût  alors 
rme  occafion  de  péché,  parce  qu'il  étoit  trop 
Confus.  Les  bons  avis  que  ce  Roy  vouloit  don- 
ner ,  regardoient  fans  doute  la  fuppreffîon  de 
tous  ces  Cercles,  dont  on  avoit  embaraffé  les 
ttiouvemens  celeiles.   Apparemment  ils  regar- 
doient auflTune  autre  fuppreffîon  de  deux  ou 
crois  Cieiix  fuperflus  qu'on  avoit  mis  au-delà 
des  Etoiles  Fixes.  Ces  Philofophes ,  pour  expli- 

?uer  une  forte  de  mouvement  dans  les  Corps 
alertes,  faifoient .'au-delà  du  dernier  Ciel  que 
nous  voyons,  un  Ciel  de  criftal,  qui  imprimoit 
ce  inouvementaux  Cieux  inférieurs.  A  voient-ils 
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nouvelle  d'un  autre  mouvement?  C'était  auffir 
tôt  un  autre  Ciel  de  criftal.  Enfin  les  Cieux 
de  criftal  ne  leur  coûtoient  rien.  Et  pourquoi 
ne  les  faifoit-on  que  de  criftal ,  dit  la  Mar* 
quife  ?  N'eufTent-ils  pas  été  bons  de  quelque 
autre  matière  ?  Non  ,  répondisse ,  il  fallok 
que  la  lumière  paflât  au  travers;  fie  d'ailleurt 
il  fàlloit  qu'ils  fuflent  folides.  Il  le  falloit  ab- 
folument  ;  car  Ariftote  avoit  trouvé  que  la 
folidité  étoit  une  chofe  attachée  à  la  nobleflfe 
de  leur  nature,  &  puis  qu'il,  l'avoit  dit ,  on 
n'avoit  garde  d'en  douter.  Mais  on  a  vu  àes 
Comètes  ,  qui  étant  plus  élevées  qu'on  ne 
croyoit  autrefois  ,  brifetoyent  tout  le  criftal 
des  Cieux  par  oh  elles  paffent ,  fie  caflbfoient 
tout  l'Univers  ;  fie  il  a  fallu  fe  refoudre  à  faire 
les  Cieiix  d'une  matière  fluide  ,  telle  que 
l'air.  Enfin  il  eft  hors  de  doute  par  les  Qb* 
fervations  de  ces  derniers  Siècles  5  que  Venu» 
&  Mercure  tournent  autour  du  Soleil ,  fie  nori 
autour  de  la  Terre  ,  fie  l'ancien  Siïtême  eft 
abfolûment  infoutenable  par  cet  endroit.  Je 
vais  donc  vous  en  propofer  un  quifetisfait 
"à  tout ,  fie  qui  difpenferoit  le  Roy  de  CaftilLa 
de  donner  des  avis,  car  il  eft  d'une  fimplicité 
charmante  ,  fit  qui  fèule  le feroit  préférer.  Il 
fembleroit ,.  interrompît  la  Marquife,  que  vot 
tre  Phiîofophie  eft  une  efpèce  d'enchère ,  oh 
ceux  qui  offrent  de  faire  les  chofes  à  raoina  d* 
frais  ,  l'emportent  fur  les  autres.  Il  eft  vrai  j 
repris-je,  fie  ce  n'eft  que  par-là  qu'on  peut  a& 
traper  le  Plan  fur  lequel  la  Nature  a  fait  fonOui- 
vrage.  Elle  eft  cFune  épargne  extraordinaire; 
tout  ce  qu'elle  pourra  faire  d'une  manière  qui 
lui  coûtera  un  peu  moins,  quand  ce  moins  ne 
feroit  prefqutfrien,  foyez.feure  qu-'elle.  ne  lé 
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fera  que  de  cette  maniére-là.  Cette  épargne 
néanmoins  s'accorde  avec  une  magnificence 
furprenante  qui  brille  dans  tout  ce  qu'elle  a 
fait.  C'eft  que  la  magnificence  eft  dans  le 
deffein,  &  l'épargne  dans  l'exécution.  Il  n'y 
a  rien  de. plus  beau  qu'un  grand  deflfein  que 
l'on  exécute  à  peu  de  frais,  rïous  autres  nous . 
fommes  fujets  à  renverfer  fouvent  tout  cela 
dans  nos  idées.  Nous  mettons  l'épargne  dans 
Je  deffein  qu'a  eu  la  Nature  ,  &  la  magnifi- 
cence dans  l'exécution.  Nous  lui  donnons 
un:  petit  deflfein ,'  qu'elle  exécute  avec  dix  fois 
plus  de  dépenfe  qu'il  ne  faudroit  ;  cela  eft 
tout-à-fait  ridicule.  Je  ferai  bienaife  ,  dit  el- 
le ,  que  le  Siftême  dont  vous  m'allefc  parler^ 
imite  de  fort  près  la  Nature;  car  ce  grand mé- 
nage4à  tournera  au  profit  de  mon  imagination , 
qui  n'aura  pas  tant  de  peine  à  comprendre  ce 
que  vous  me  direz.  Il  n'y  a  plus  ici  d'embarras 
inutiles,  repris-je.  Fi§urez-vous  un  Allemand 
nommé  Copernic  ,  qui  fait  main-baffe  fur  tous 
ces  Cercles  differens ,  &  fur  tous  ces  Cieux  fo- 
lides  qui  avoient  été  imaginez  par  F  Antiquité. 
11  détruit  les  uns  ,  il  met  les  autres  en  pièces. 
Saiû  d'une  noble  fureur  d'Aftronome ,  il  prend 
la  Terre  ,  &  l'envoyé  bien  loin  du  centre  de 
l'Univers  ,  oîi  elle  s'étoit  placée ,  6c  dans  ce 
centre,  il  y  met  le  Soleil,  à  qui  cet  honneur 
étoitbien  mieux  dû.  Les  Planètes  ne  tournent 
plus  autour  de  la  Terre ,  &  ne  l'enferment  plus 
au  milieu  du  Cercle  qu'elles  décrivent.  Si  elles 
nous  éclairent ,  c'eft  en  quelque  forte  par  ha- 
zard ,  &  parce  qu'elles  nous  rencontrent  en  leur 
chemin.  Tout  tourne  prefentement  autour  du 
Soleil  ;  la  Terre  y  tourne  elle-même  ;  &  pour 
la  punir  du  long  repos  qu'elle  s'étoit  attribué , 
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Copernic  la  charge  le  plus  qu'il  peut  de  tous  les 
mouvemens  qu'elle  donnoit  aux  Planètes  &aux 
.Cieux.  Enfin  de  tout  cet  équipagexelefte  dont 
cette  petite  Terre  fe  faifoit  accompagnera  en- 
vironner, il  ne  lui  eft  demeuré  que  la  Lune  qui 
tourne  encore  autour  d'elle.  Attendez  un  peu , 
dit  la  Marquife  ,  il  vient  de  vous  prendre  un 
çnthoufiafme  qui  vous  a  fait  expliquer  les  cho- 
ies fi  pompeufement  ,  que  je  né  croi  pas  les 
avoir  entendues.  Le  Soleil  eft  au  centra  de  l'U- 
nivers, &  là  il  eft  immobile;  après  lui  qu'eft-ce 
qui  fuit?  C'eft  Mercure,  répondis-je,  il  tourne 
autour  du  Soleil,  en  forte  que  le  Soleil  eft  à  peu. 
près  le  centre  du  Cercle  que  Mercure  décrit. 
Au  deffus  de  Mercure  eft  venus,  qui  tourne  de 
même  autour  du  Soleil.  Enfuite  vient  la  Terre, 
qui  étant  plus  élevée  gue  Mercure  &  Venus , 
décrit  autour  du  Soleil  un  plus  grand  Cercle 
que  ces  Planètes.  Enfin  fuiventMars,  Jupiter  5 
Saturne  ,  félon  Torde  oii  je  vous  les  nomme  5 
.  &  vous  voyez  bien  que  Saturne  doit  décrire  au- 
tour du  Soleil  le  plus  grand  Cercle  de  tous; 
aufli  employe-t-il  plus  de  tems  qu'aucune  autre 
Planète  a  faire  fa  révolution.  Et  la  Lune?  vous 
l'oubliez  ,  interrompit-elle.  Je  la  retrouverai  % 
bien  ,  repris-je.  La*  Lune  tourne  autour  de  la 
Terre,  &  ne  l'abandonne  point;  mais  comme 
la  Terre  avance  toujours  dans  le  Cercle  qu'elle 
décrit  autour  du  Soleil ,  la  Lune  la  fuit ,  en 
tournant  toujours  autour  d'elle  ;  &  fi  elle  tour- 
ne autour  du  Soleil,  ce  n'eft  que  pour  ne  point 
quitter  la  Terre. 

Je  vous  entens  ,  répondit-elle  ,  &  j'aime  la 

.Lune,  de  nous  être  reliée,  lorfque  toutes  les 

autres  Planètes  nous  abandonnoient.  Avouez 

que  fi  votre  Allemand  eût  pu  nous  la  faire  per- 
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dre,  il  l'auroit  fait  volontiers;  car  je  vois  dans 
tout  fon  procédé1 ,  qu'il  étoit  bien  mal  inten- 
tionné pouf  la  Terre.  Je  lui  fijai  bon  grë  ^  re- 
pliquai-je  y  d'avoir  rabattu  la  vanité  des  hom- 
mes,, qui  s'étoient  mis  à  la  plus  belle  place  de 
'Univers ,  &  j'ai  du  plaifir  à  voir  prefentement 

•  la  Terre  dans  la  foule  des  Planètes.  Bon-,  ré- 
pondit-élle  ,  croyez-vous  que  la  vanité  deshom- 
mes  s'étende  jufqu'à  rAftronomije  ?  Croyez- 

*  vous  m'avoir  humiliée  pounn'avoir  apprisque* 
la  Terre  tourne  autour  du  Soleil?  Je  vous  jure 

Se  je  ne  m'en  eftime  pas  moiûs.  Mon  Dieu , 
adanàc  r  reprfe-je  ,  je  fçai  bien  qu'on  fera 
'  moins  jalo«Xv  do  rang  qu'on  fient  dans  l'Uni- 
vers 5  qwe*  de  celui  qu'on  croit  devoir  tenir  dans 
une  chambre  6  &  que  la  préfeance  de  deux  Pla- 
nètes né  fera  jamais  une  fi  grande  affaire  *  qtie 
celle  de  detr*  Atribaflàdeurs*  Cependant  la  me- 
nte inclihatio*  qm  fek  qu'on  veut  avoir  la  pla* 
ce  la  plcis  honorable  dans  ufle  Cérémonie,  fait 
qtfun  Phitofophe  dans  un  Siftéme  fe  met  au 
.  centr-e  du  MôTïdéy  s'il  fceinj.  fteft  bfen-aife  que 
tow  foit  fak  pour  lui  ;  il  fappofe  ,  peut-être  fan* 
s'en  appereevô/r,  ce  principe  qui  le  flatte,  & 
fon  cœur  ne  la  ifle  pa»  d*  sf  ft&erefler  à  une  af- 
faire de  paie  ftrecutetk».  Franchement, repli- 
qtm-t-eUe^  c'eft-là  pae  calomnie  que  vous  avez 
inveiitée  cotise  le  Gcftre  humain,  Oii  n'auroit 
donc  jaitiafe  dft  recevoir  le  Siftéme  de  Copernic  , 
puis  qu'il  eft  fi  hattwliaflt.  Auffl,  repris-je,  Co- 
gernie  lui-même  fe  défiait-il  fort  du  fuccÔs  de 
Ion  opinion.  Il  fut  très-longtetfîs  à  ne  la  vou- 
loir pas  publier.  Enfin  il  s'y  refôluc  à  la  prière 
de  Gens  très-confiderables  ;  mais  auffi  le  jour 
qu'on  lui  apporta  le  premier  Exemplaire  impri- 
mé de  fou  lim  ,  içftve^vow  ee  qu'il  fit  ?  il 
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mourut.  11  ne  voulue  point  eflliyer  toutes*  te» 
contradictions  qu'il  prëvoioit,  &  fe  tira  habile^ 
ment  d'affaire.  Ecoutez ,  dit  la  Mbrquife ,  &> 
feut  rendre  jiiftice  à  tout  le  monde.  Il  efl  feutf 
qu'on  a  de  la  peine  à  s'imaginer  qu'on  tourne* 
autour  du  Soleil  ;  car  enfin  on  ne  change  point' 
de  place  ,  &  on  fe  retrouve  toujours  le  matàw 
oii  Von  s'écoit  couché  le  (bir.  Je  voie,  ceme^ 
femble  ,  à  votre  air  ,  que  vous  m'allez  dire* 
que  comme  la  Terre  toute  entière  marche  .... 
Affurément^interrompis-je*,  c'eftla  mêmecho- 
fe  que  (i  vous  vous  endormiez  dans  un  Bateau; 
qui  allât  fur  la  Rivière,  vous  vous  retrouverie»' 
à  votre  réveil  dans  la  même  place  &  dans  îa> 
même  fituation  à  l'égard  de  toutes  les  par-ties  du- 
Bateau.  OCîy,  mais,  repliqua-c-elle ,  vojci  une 
différence,  je  trouverais  à  mon  réveil  lerivage 
•  changé ,  &  cela  me  feroit  bien  voir  que  mon* 
Bateau  auroit  changé  cte  place.  Maisitetfen  va 
pas  de  même  de  la  Terre,  j'y  retrouve  toutes 
chofes  comme  je  les  avoi?  laéflëes:  Non  pas  y 
Madame  ,  répondte-je,  non  pas,  le  rivagç  em 
changé  auflî.  Vous  fçavefc  qu'au  delà  de  tous 
les  Cercles  des  Planètes  font  les  Etoiles  Fixés, 
voilà  nôtre  rivagç.  Je  fois  fur  la  Terre  ,  &  la- 
Terre'  décrit  un  grand  Cercle  autour  du  SoleiL 
Je  regaf  de  au  centre  de  ce  Cercle ,  j'y  vois  te 
SoleiL  S-'il  n'effacok  point  les  Etoiles.  enpouP 
font  ma  vue  en  ligne  droite  au  delà  du  Soleil, 
je  le  veruots  néceffairement  répondre  à  quelques 
Etoiles  Fixes  ;  mais  je  vois  aiiément  pendant  la 
nuit  à  quelles  Etoiles  il  a  répondu  le  jour ,  & 
c*eft  exactement  ta  même  chofe.  Si  la  Terre  fe 
ehangeofc  poim  de  place  fur,  le  Cercle  oit  elle 
eft ,  je  verras  toujours  le  Soleil  répondre  aux 
mêmes  Etoiles  Fixes  j  mais  de*  qufefe  change 
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de  place,  il  faut  que  je  le-voye  répondre  k  d'au- 
tres. C'eft-là  le  rivage  qurchange  tous  les  jours , 
&  comme  la  Terre  fait  fon  Cercle  en  un  an  au- 
tour du  Soleil,  je  vois  le  Soleil  en  J'efpace  d'u- 
ne année  répondre  fucceffivement  à  diverfes  E- 
toiles  Fixés  qui  compofent  un  Cercle.  Ce  Cer- 
cle s'appelle  le  Zodiaque.  Voulez-vous  que  je 
vous  faite  ici  une  figure  fur  le  fable  ?  Non  ,  ré- 
pondit-elle ,  je  m'en  paflerai  bien ,  &  puis  cela 
oonneroit  à  mon  Parc  un  air  fçavant  que  je  ne 
veux  pas  qu'il  ait.  N'ai-je  pas  oui  dire  qu'un 
Philotophe  qui  fut  jette  par  un  naufrage  dans 
une  Ile  qu'il  ne  connoiflbit  point ,  s'écria  à 
ceux  qui  le  fuivoient ,  en  voyant  de  certaines 
figures ,  des  lignes  &  des  Cercles  tracez  fur  le 
bord  de  la  Mer  :  Courage ,  compactions ,  tille 
ejl  habitée,  voici  des  pas  d'hommes?  vous  jugez 
bien  qu'il  ne  m'appartient  point  de  faire  de  ces 
pas-la,. &  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  en  voye  ici. 
Il  vaut  mieux  en  effet ,  repondis-je ,  qu'on 
n'y  voye  que  des  pas  d'Amans  ,  c'eft-à-dire , 
votrç  nom  &  vos  chifire  gravez  fur  Fécorce  des 
arbres  par  la  main  de  vos  Adorateurs.    Lait 
fpns-là ,  je  vous  prie ,  les  Adorateurs ,  reprit- 
elle  ,  &  parlons  au  Soleil  J'entens  bien  com- 
ment nous  nous  imaginons  qu'il  décrit  le  Cer- 
cle que  nous  décrivons  nous-mêmes  ;  mais  ce 
tour  ne  s'achève  qu'en  un  an ,  &  celui  que  le 
Soleil  fait  tous  les  jours  fur  notre  tête ,  com- 
ment fe  fait-il  ?  Avez-vous  remarqué  ,  lui  ré- 
pondisse, qu'une  boule  qui  rouleroit  fur  cette 
allée  auroit  deux  mouvemens  ?  elle  iroit  vers  le 
.bout  de  l'allée,  &  en  même  temps  elle  trourne- 
roit  pkifieurs  fois  fur  elle-même ,  en  forte  que 
la  partie  de  cette  boule  qui  eft  en  haut,  defcen- 
jiroit  en  bas,  &  que  celle  d'en  bas  monteroic 
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en  haut,  La' Terre  fait  la  môme  chofe.  Dans 
le  tems  qu'elle  avance  fur  le  Cercle  qu'elle  dé- 
crit en  un  an  autour  du  Soleil  *,  elle  tourne  fur 
elle-même  en  vingt-quatre  heures.  Ainfi  eii 
vingt-quatre  heures  chaque  partie  de  la  Terre 
perd  le  Soleil ,  &  le  recouvre ,  &  à  mefure  qu'en 
tournant  on  va  vers  le  côté  où  eft  le  Soleil,  il 
femble  qu'il^'éleve ;  &  quand  on  commence  à 
s'en  éloigner,  en  continuant  le  tour,,  il  femble 
qu'il s'abailfè.  Cela  eft  allez  pjaifant,  dit-elle, 
la  Terre  prend  tout  fur  foi,  &  le  Soleil  ne  fait 
rien.  Et  quand  la  Lune  &les  autres  Planètes 
&  les  Etoiles  Fixes  paroiffent  faire  un  tour  fur 
notre  tête  en  vingt-quatre  heures  ;*c'eft  donc 
aufli  une  imagination?  Imagination  pure,  re- 
pris-je  •  qui  vient  de  la  même  .caufe.  Les  Pla- 
nètes font  feulement  leurs  Cercles  autour  du  So- 
leil en  des  temps  inégaux  félon  leurs  diftances 
-  inégales,  &  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui 
répondre  à  un  certain  point  du  Zodiaque,  ou  de 
ce  Cercle  d'Etoiles  Fixes ,  nous  la  voyons  de- 
main à  \\  même  heure  répondre  à  un  autre 
point ,  tarit  parce  qu'elle  a  avancé  fur  fon  Cer- 
cle ,  que  parce  que  nous  avons  avancé  fur  le 
notre.  Nous  marchons  ,  &  les  autres  Planè- 
tes marchent  auflî ,  mais  plus  ou  moins  vîte  que 
nous  ;  cela  nous  met  dans  difterens  points  de 
vûë  à  leur  égard ,  &  nous  fait  paroîtredans  leur 
cours  des  bizarreries  dont  iln'eftpas  néceflaire 
que  je  vous  parle.  11  fuffit  que  vous  fçachiez 
que  ce  qu'il  y  a  d'irregulier  dans  les  Planète, 
ne  vient  que  "de  la  diverfe  manière  dont  notre 
mouvement  nous  les  fait  rencontrer,  &  qu'au 
fond  elles  font  toutes  très-réglées.  Je  confens 
qu'elles  le  foient ,  dit  la  Marquife ,  mais  je  vou- 
dxois  hien  que  leur  régularité  coûtât  moins  h  la 

B  3  î* 


(JJD  L«  S      M'Q*H  DES 

ITéTTe,  on  ne  Ta  guère  méiiagëeV  &  pour  une 
*grofle  maffe  auffi  pefante  qu'elle  eft,  on  lui  de- 
mande bien  de  l'agilité.  Mais ,  lui  répondis-je, 
;aimeriez-vous  mieux  que  le  Soleil,  &  tous  les 
"outres  Aftres  ,  qui  font  de  très-grands.  Corps, 
.1iÛent  en  vingt-quatre  heures  autour  de  la  Terre 
un  tour  hnmenfe,  que  les  Etoiles  Fixes  qui  fe- 
raient dans  le  plus  grand  Cercle  ,  parcouruffent 
îen  un  jour  plus  de  vingt-fept  mille  fix  cens 
Soixante  fois  deux  cens  millions  de  lieues  ?  Car 
jil  faut  que  tout  cela  arrive  s  fi  la  Terre  ne  tour- 
ne fur  «He-meme  en  vingt-quatre  heures.    En 
vérité ,  il  ;eft  bien  plus  raifonnabk  quelle  faite 
-ce  tour ,  iq/âi  n'eft  tout  au  plus  que  de  neuf  mil- 
le lieuSs.  *  Vous  voyez  bien  que  neuf  mille 
lieues  en  comparaifon  de  l'horrible  nombre  que 
-Je  viens  de  vous  dire .,  :ne  font  qu'une  baga- 
telle. 

Oh  !  répliqua  Ta  Marquife.,  le  Soleil  &  les 
:  Aftres  font  tout  de  feu,  le  mouvement  ne  leur 
-coûte  rien; maisla Terre  ne  paroît  guére.pof- 
tative.  Etcroiriez-vous,repns-je,  fi  vous  n'en 
aviez  l'expérience.,  que  ce  tût  quelque  chofe  de 
bien  portatif ,  qu'un  gros  Navire  monté  de  cent 
-cinquante  pièces  de  Canon ,  chargé  de  plus  de 
•trois  mille  nommes  ,&  d'une  très-grande  xjuan- 
Jtfté  de  Marchandifes  ?  Cependant  il  ne  faut 
-qu'un  petit  foufle  de  vent  pour  le  faire  aller  fur 
l'eau ,  parce  que  l'eau  eft  liquide,  &  quefelaif- 
•fint  divifej*  avec  facilité,  die  relifte  peu  au  mou- 
vement du  Navire,  ou  s'il  eft  au  milieu  d'une 
rRiviéref  il  fuivra  fans  peine  le  fil  de  Peau,  par* 
*ce  qu'il  n*y  arien  qui  le  retienne.   Ainfl  la  ter- 
're,  toute  mafiive  qu'elle  eft,  eft  aifément  por- 
tée au  milieu  de  la  matière  eclefte ,  qui  eft  infi- 
1  niment  plus  'Mde  que  l'eau  ,  &  qui  remplit  tout 

ce 
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ce  grand  efpace  oii  nagent  les  Planètes.  Et  oîi 
faudroit-il  que  la  Xcrre  fût  cramponnée  pour 
refifter  au  mouvement  de  cette  inatiére.celefte, 
&  ne  s'y  pas  laiflçr  emporter?  Ce(l  çpmme  li 
une  petite  boule  de  bois  puuvoit  ne  pas  fuivre  Je 
courant  d'une  Rivière. 

Mais  ,  repliqua-t-elle  encore ,  comment  la 
Terre  avec  tout  fon  poids  fe  foûtient-elle  fur 
votre  matière  celefte,  qui  doit  être  bien  légère, 
puis  qu'elle eft fi  fluide?  Ce  n'eft  pas  à  dire,  ré- 

•  pondis-ie ,  que  ce  qui  eft  fluide ,  en  fait  plus  lé- 
ger. Que  ditçs-,yous  de  notre  gros  Vaifleau,, 
qui  avec  tout  fon-poids  eft  plus  léger  que  l'eau* 
.puis  quMl  y  fumage?  je  ne  veux  plus  vous  dire 
•tien,  dittelte  comme  en. colère,  tant  que  vous 
.aurez  le  .gros  Vaiflca.u.  Mais  m'aflurez-vous 
bien  qu'il  n'y  ait  rjçn  à  craindre  fur  unepirouer- 
rte  au(Tî  légère  gue  vous  me  faites  la  Terre  ?  St 
.tyen  lui  répondisse,, faifon&pQrter  le  Terre  pur 
♦quattc JEIephans.,  commetfofi&les  Iadiens-  voi- 
ci bien  un  autre  Syftême ,  s'écria-t-ellç.  ;DW 
inioins  j'aime  ces  Gens-là ,  devoir  pourvu  à  leur 
tieureté,  &  fait  de  bons  fondement  au  lieu  que 
$nous  autres  Coperniciens ,  .nous  fommes  a(W. 
îinconfidçrez  pour  vouloir  bien  pager  à  l'avan- 
;  tu re  dans  cette  matière  eclefte.  Jcgageque-fi 

*  les  Indiens, fçavoicnt  que  la  Terre  fut  le  moins 
.du  monde  eii  péril  de  fe  mouvoir,  ifs  double- 
raient les  Elepharis. 

Cela  le  mériteroit  bien,  repris-je,  epriant 
.de&penfée,  il  ne  faut  point  s'épargner  lés  Ete- 
^phans  pour  dormir  en  afliirance  ;  &  fi  vous  eji 
.avez  befoin  pour  cette  nuit ,  nous  en  Mettrons 
-  dans  notre  Syftéme  autant  qufil , vous  plaira ,  ea- 
«  fuite  nous  les  retrancherons  peu  à  peu,  à  me- 
sure aue.vous  vous.raffurerez.  iSerijmfement;* 
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reprit-elle  .  je  ne  croi  pas  dès  à  prefent  qu'ils 
me  foient  fort  nécefiaires ,  &  je  me  fens  allez  de 
courage  pour  ofer  tourner.  Vous  irez  encore 
plus  loin  ,  repliquai-je  ,  vous  xournerez  avec 
plaifir  ,  &  vous  vous  ferez  fur  ce  Siftêmc  des 
idées  réjoûifTantes.  Quelquefois,  par  exemple, 
je  me  figure  que  je  fuis  fufpendu en  Pair,  &que 
j'y  demeure  fans  mouvement  pendant  que  la  Ter- 
re  tourne  fous  moi  en  vingt-quatre  heures.  Je 
vois  pafferfous  mes  yeux  tous  ces  vifages  diffé- 
rons, les  uns  blancs ,  les  autres  noirs ,  les  au- 
tres bazanez,  les  autres  olivâtres.  D'abord  ce 
font  des  Chapeaux  ,  &  puis  des  Turbans ,  & 
puis  des  Têtes  chevelues,  &  puis  des  Têtes  ra- 
ies ;  tantôt  des  Villes  à  clochers ,  tantôt  des  Vil- 
les à  longues  aiguelles  qui  ont  des  Croiffans  , 
tantôt  des  Villes  à  Tours  de  Porcelaine ,  tan- 
tôt de  grands  Pays  qui  n'ont  que  des  Cabanes: 
ici  de  vaftes  Mers;là  des  Deferts  épouventables  ; 
enfin  toute  cette  variété  infinie  qui  eitfur  la  fiir- 
face  de  la  Terre. 

En  vérité ,  dit-elle ,  tout  cela  mériterait  bien 
que  l'on  donnât  vingt-quatre  heures  de  fon 
temps  à  le  voir.  Ainfi  donc  dans  le  même  lieu 
011  nous  fommes  à  prefent,  je  ne  dis  pas  dans 
ce  Parc,  mais  dans  ce  même  lieu,  à  le  prendre 
dans  Pair  ,  il  y  paffe  continuellement  d'autres 
Peuples  qui  prennent  notre  place  ;  &  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  nous  y  revenons. 

Copernic",  lui  répondis-je  ,  ne  le  compren- 
droit  cas  mieux.  D'abord  il  paflera  par  ici  des 
AngloiS  qui  raifonneront  peut-être  de  quelque 
deffein  de  Politique  avec  moins  de  gayeté  que 
nous  ne  raifonnons  de  notre  Philofopnie  ;  en- 
fuite  viendra  une  grande  Mer ,.  &.il  le  pourra 
trouver  en  ce  lieu-là  quelque  Vaifleau  qui  n'y 
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.fera  pas  fi  à  fon  aife  que  nous.  Après  cela  pa- 
raîtront des  Iroquois,  qui  mangeront  tout  vif 
quelque  prifoYinierde  guerre,  qui  ferafèmblant 
de  ne  s'en  pas  foucier  ;  des  Femmes  de  la  Terre 
de  Jeflb  ,  qui  n'employeront  tout  leur  temps 
qu'à  préparer  le  Repas  de  leurs  Maris ,  &  à  (c 
peindre  de  bleu  les  lèvres  &  les  fourcils  pour 
plaire  aux  plus  vilains  hommes  du  monde;  des 
Tartares  qui  iront  fort  dévotement  en  Pèlerina- 
ge vers  ce  Grand  Prêtre  qui  ne  fort  jamais  d'un 
lieu  obfcur  oti  il  n'eft  éclairé  que  par  des  Lam- 

1>es,  à  la  lumière  defquelles  on  l'aaore  ;  de  bêl- 
es Circaffiennes  qui  ne  feront  aucune  -façon 
d'accorder  tout  au  premier  venu  ,  hormis  ce 
qu'elles  croyent  qui  appartient  eflentiellement  à 
leurs  Maris  ;<le  petits  Tartares  qui  iront  voler 
.des  Femmes  pour  les  Turcs  &  pour  les  Per-  . 
fans  ;  enfin  nous ,  qui  débiterons  peut-être  en- 
core des  rêveries- 

Il  eft  aflez  plaifant,  dit.  la  Marguife,  d'ima- 
giner ce  que  vous  venez  de  me  dire  ;  mais  fi  je 
voyois  tout  cela  d'en  haut ,  je  voudrois  avoir  la 
liberté  de  hâter  ou  d'arrêter  le  mouvement  de 
la  Terre,  félon  que  les  objets  me  plairoient  plus 
ou  moins ,  &  je  vous  affeure  queje  ferois  paf- 
fer  bien  vite  ceux  qui  s'embarraflent  de  politi- 
que ,  ou  qui  mangent  leurs  ennemis  ;  ma,js  il  y 
en  a  d'autres  pour  qui  j'aurois  de  la  curiofité. 
J'en  aurois  pour  ces  belles  Circaffiennes  ;  par 
exemple,  qui  ont  un  ufage  fi  particulier.  Mais 
il  me  vient  une  difficulté  ferieule.  Si' la  Terre 
tourne ,  nous  changeons  d'air  à  chaque  moment* 
&  nous  refpirons  toujours  celui  d'un  autre  Pays, 
Nullement ,  Madame  ,  répondis-je ,  l'air  qui 
environne  Ja  Terre  ne  s'étend  que  jufqu'à  une 
certaine  hauteur  ,  peut-être  jufques  m  à  vingt 
Bj  lieiiësr^ 
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,  liettes;  il  nous  fuit,. &  tourne  avec  nous.  Vous 
avez  vu  quelquefois  l'ouvrage  d'un  VeràSoye, 
»  ou  ces  Coques  que  ces  petits  animaux  travail- 
lent avec  tant  d'art  pour  s'y  emprifonner.  El- 
<les  font  d'une  foye  fort  ferréç,  mais  elles  font 
couvertes  d'un  certain  duvet  fort  léger  &  fort 
•lâche.   C'eft  aînfi  que  la  Terre  ,  qui  eft  affez 
Tolide,  eft  couverte  depuis  fa  furface  jufau'à 
vingt  lieues  de  hauteur  tout  au  plus,  d'une  eipè- 
ce  de  duvet,  qui  eft  l'air  ,  &  toute  la  Gooue 
de  Ver  à  Soye  tourne  en -même  temps.    Au- 
delà  de  l'air  éft  la  matière  celefte ,  incompara- 
'inent  plus  pure,  plus  fubtile  ,  &  même' plus 
agitée  qu'il  n'eft. 

Vous  me.  prefentez  la  Terre  fous  des  idées 
bien  méprifables,  dit  la  Marquife.  Ceft  pour- 
tant fur  cette  Coque  de  Ver  à  Soye  qu'il  fe 
fait  de  fi  grands  Travaux,  de  fi  grandes  Guer- 
res ,  &  qu'il  règne  de  tous  cotez,  une  fi 
^grande  agitation.  Oîlï ,  repondis-je,  &  pen- 
dant ce  <temps-là,-  là  Nature  qui  n'entre  ploint 
en  connoïflance  de  tous  ces  petits  moûvemens 
particuliers,  nous  emporte  tous  enfemblç  d'un 
mouvement  géaéral ,  &  fe  jou(3  delà  petite 
'boule. 

Il  me  femble ,  reprit-elle  ,  qu'il  éft  çdicule 
«l'êtrç  far  quelque  chofe  qui  tourne.,  &  de  fe 
tourmenter  tant  ;  mais  lemalheur  éft  qu'on  n'dt 
pas  affuré  qu'on  tourne  ;  car  enfin ,  a  ne  vous 
rien  celer,  tputes  les  ptécautioris  que  vous  pre- 
niez pour  empêcher  qu'on  ne  s'apperçoive  du 
«mouvement  de  la  Terre  ,  me  font  fufpé&es. 
'Eft-il  poflible  qu'il  ne  lafffTera  pas  quelque  petke 
'marque  fenfible  à  laquelle  on  le  reconnoifTe? 

Les  moûvemens  les  plus  naturels-,  Tépondis- 
je ,  &  le?  plus  ordinaires  r  font  ceux  qui  fe  font 

le 


P.REM.IfER      S  O  I'E.    .  ^J5 

le  moins  fcntir  ,  cela  eft  vrai  jufques  dans  la 
•Morale.  Le  mouvement  de  l'amour  propre 
nous  eft  (î  naturel ,  qu£  le  plus  fouvent  nous  fie 
le  Tentons  pas  ,  &  que  nous  croyons  agir  par 
d'autres  principes.  AhP  vous  moralifez,  dit- 
elle,  quand  il  eft  queftion  de  Phyfiquej  cela 
s'appelle  baaiiler.  Retirons^-nous ,  auffî-bien  en 
voila  aflcz  pour  la  première  fois,  v  Demaia 
♦nous  reviendrons  ici,  vous  avec  vo$  Siftêmes, 
,&  moi  avec  mon  ignoratice. 

En  retournant  au  Château ,  je  lui  dis  pour 
-épuifer  la  matière  des  Siftêmes  ,  qu'il  y  en  a- 
•voit  un  troifiéme  inventé  par  Tichp-Brahé., 
qui  voulant  absolument  que  la  Terre  fût  intima 
„  bile ,  la  plaçoit  au  centre  du  Monde,  &faifoiit 
tourner  autour  d'elle  le  Soleil  ,  autour  duquel 
tournoient  toutes  les  autres  Planètes ,  parce  qup 
depuis  les  nouvelles  Découvertes,  il  n'y  avoit 

Sas  moien  de  faire  tourner  les  Planètes  autour 
e  la  Terre.  Mais  la  Marquifé  qui  a  le  difçer- 
nemènt  vif  &  prompt,  jugqa  qu'il  y  avoit  trop 
d'affeâation  à  exempter  là  Terré  de  tourner  au- 
tour du  Soleil ,  puis  qu'on  n'en  pouvoît  pas 
exempter  tant  d'autres  grands  Corps  ;  que  te 
Soleil  n'étoit  plus  fi  propre  à  tountfrautotfr  <de 
Ja  Terre,  depuis  que  toutes  tes Plasètea  tour- 
noient,autour  de.  lui  :  que.  ce  Siftême  ne  pott- 
.voit  être  propre  tout  au  plus  qu'à  fo$£e»ir  l'im- 
.  mobilité  de  la  Terre ,  quand  on  avoit  feiçn  en- 
.viedqlafoûtenir,  &  nullement  àlaperfuader; 
.&  enfin  il  futrefolû  que  nou%nous  çn  tien- 
drions à  celui  de  Copernic,  qui  eft  plus  unifor- 
ftie  &  plus  tiant ,  &  n'a  aucun  «aélançe  <te  pré- 
jugé. En  effet ,  la  fim^licité  do^t  il. eft  per- 
suadé ,  &  Xa  hîtrdiqfle  fait  pteiCr. 
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SECOND    SOIR. 

Que  la  Lune  ejl  une  Terre  habitée, 

LE  lendemain  au  matin  dès  que  l'on  put  en- 
trer  dans  l'Appartement  de  la  Marquife  , 
j'envoyai  fçavoir  de  fes  nouvelles ,  &  lui  de- 
mander fi  elle  avoit  pu  dormir  en  tournant.  El- 
le me  fit  répondre  qu'elle  étoit  déjà  toute  ac- 
coutumée à  cette  allure  de  la  Terre  ,  &  qu'elle 
avoit  paffé  la  nuit  auflî  tranquillement  qu'auroit 
pu  faire  Copernic  lui-même.  Quelque  temps 
après  il  vint  chez  elle  du  monde  qui  y  demeura' 
jufqu'au  foir,  félon  l'ennuyéufe  coutume  de  la 
Campagne.  Encore  leur  fut-on  bien  obligé, 
car  la  Campagne  leur  donnoit  aufli  le  droit  de 
pouffer  leur  vifite  jufqu'au  lendemain ,  s'ils  euf- 
fent  voulu  ;  &  ils  eurent  l'honnêteté  de  ne  le 
pas  faire.  Âinfi  la  Marquife  &  moi  nous  nous 
retrouvâmes  libres  lo  foir.  Nous  allâmes  en- 
cefre  dans  le  Parc,.  &  la  Converfation  ne  man- 

Sua  pas  de  tourner  auflîtôt  fur  nos  SUtémes. 
Ile  les  avojt  fi  bien  conçus,  qu'elle  dédaigna 
d'en  parler  une  féconde  fois ,  &  elle  voulut  que 
je  la  menaffe  à  quelque  chofe  de  nouveau.  Et 
bien  donc,  lui  dis-je,  puifque  le  Soleil ,  qui  eft 
prefentemett immobile,  a  ceffé  d'être  Planète, 
&  que  la  Terre  qui  fe  meut  autour  de  lui ,  a 
commencé  d'en  être  une ,  vous  ne  ferez  pas  fi 
futprife  d'entendre  dire  que  la  Lune  eftune  Ter- 
ye  comme  celle-ci ,  &  qu'aparemment  elle  eft 
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habitée.  Je  n'ai  pourtant  jamais  oui  parler  de  la 
Lune  habitée ,  dit-elle ,  que  comme  d'une  folie 
&  d'une  vifion.  C'en  eft  peutTêtre  une  auffi  , 
répondis-je.  Je  ne  prehs  parti  dans  ces  chofes- 
là  que  comme  on  en  prend  dans  les  Guerres  ci- 
viles, oh  l'incertitude  de  ce  qui  peut  arriver, 
fait  qu'on  entretient  toujours  des  intelligences 
dans  le  parti  oppofé  ,  &  qu'on  a  des  ménage* 
mens  avec  fes  Ennemis  même.  Pour  moi, 
quoique  je  croie  là  Lune  habitée ,  je  ne  laiffe 
pas  de  vivre  civilement  avec  ceux  qui  ne  le 
croient  pas ,  &  je  me  tiens  toujours  en  état  de 
me  pouvoir  ranger  à  leur  opinion  avec  honneur, 
fi  elle  avoit  le  deflus;  mais  en  attendant  qu'ils 
ayent  fur  nous  quelque  avantage  confiderable, 
voici  ce  qui  m'a  fait  pancher  du  côté  des  Habi- 
tans  de  la  Lune. 

Soppofons ,  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  nul  com- 
merce entre  Paris  &  Saint  Denys  ,  &  qu'un 
Bourgeois  de  Paris  qui  ne  fera  jamais  fortidefa 
Ville,  foit  fur  les  Tours  de  Notre-Dame,  & 
voye  Saint  Denys  de  loin;  on  lui  demandera 
s'il  croit  que  Saint  Denys  foit  habité  comme  Pa- 
ris. Il  répondra  hardiment  que  non  ;  car,  di- 
ra-t-tf ,  je'vois  bien  les  Habitans  de  Paris ,  mais 
ceux  de  Saint  Denys,  je  ne  les  vois  point, & 
on  n'en  a  jamais  entendu  parler.  Il  y  aura  quel- 
qu'un qui  lui  repréfentera ,  qu'à  la  vérité  quand 
on  eft  fur  les  Tours  de  Notre-Dame,  on  ne 
voit  pas  les  Habitans  de  Saint  Denys,  mais  que 
l'éloignement  en  eft  caiufe  ;  que  tout  ce  qu'on 
peut  voir  de  Saint  Denys  reflemblefort  à  Paris; 

3ue  Saint  Denys  a  des  Clochers,  des  Maifons, 
es  Murailles ,  &  qu'il  pourroit  bien  encore 
reflerobler  à  Paris  en  ce  qui  eft  d'être  habité. 
Tout  cela  ne  gagnera  rien  fur  mon  Bourgeois, 

il 
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j  il  s'ofedmera  toujours  à  foûtenir  que  Saint  De- 
:nys  n'eft  po»t  habité,  pais. qu'il  a- y  voit  per- 
.fonfte.  Notre  faijit  Peqys  c^eft  la  Lua^,  & 
.chacun  de  nous  eft  ce  Bourgeois  de  P<aris ,  qui 
41'èft  jamais  forti  de  fa  Ville. 

Ah  !  iafierroropitla  Marquife ,  vojis  nous  fai- 
tes- tort  9  nous  ne  fommes  point  A  fots  que.  vo- 
.  txe  Bourgeois,  puis  qu'il  voit  Que  Saint  Dçpys  cÇt 
,tû4t-à-feit  comme  Paris ,  il  nuit  qu'il  ait  per<£i 
:h  taifen:Pour  ne  le  pas  croire  habité  ;  mais  ia 
f  Lwe  n -eft  point  du  tow:  faite  çpnune,  laïerre. 
(Pr^neiZf  garde,  Madame,  repris^,  car  s'il  faut 
que  la  Lu  $e  relTeiftble  en  tout  à  la  Terre ,  vous 
•voilà  dans  l'obligation  de  croire  la  Lune  h&bi- 
,tée.  J 'avotaë ,  répoiaditrelle ,  qu'il  n'y  aura  pas 
«moyen  de  s'en  difpenfer ,  &  je  vous  vois  un  air 
de  confiance  qui  me  fait  déjà.  peur.  Les  deux 
-motivemefis  de  la  Terre  dont  je  ne  me  fuffe  ja- 
mais doutée  ,•  î^ne  rendent  timide  fur  tout  le  ref- 
te  ;  mais  pourtant  feroit-il  bien  pofiîble  que  la 
Terre  fût  luuiineufe- comme  la  Lune?  car  il 
faut  cela  pour  leur  reffemblance.    Helas  !  Ma- 
dame ,-r^Hrçuai-Jç,  iêtreiumiaeux  n'eft  pas' fi 
«and'chofe  que  vous  pesiez.    Il  n'y  a  que  le 
Soleil  en  <jui-  cete  fok  une  qualité  confiderahle. 
Il  eft  lumineux;  par  Juinméme ,  ;&  en  vertu  d'une 
nature  partiçuliere^u'il  a;  mais  les  Planètes  n'é- 
clairent que  parce  ^u'e^lles  font  éclairées  de  lui. 
It  envoie  fa  lumière  à  :  la  •  Lune ,  <  çlle  nous  la 
renvoyé ,. &  il f^ut.que ia  Terre  renvqye  aufllà 
la, Lune  la  lumière  du  Soleil;  il  nW  a  pas  plus 
loin  de  la  Terre  à  la  Lune,  .que  de  la  Lune  à 
la  Terre. 

Mais  5  dit  la  Marquife,.  la  Terre  eft-elle  auffi 
propre  que  la  Lune  à  renvoyer  la  lumière  du 
Soleil  ?.  je  <v,aus  Y9is;tQÛJQ.urs  pçjirJa.Lunç, 
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îcpris-je ,  unrefte  d'e&ime dont  vous  ne'fçau- 

-  riez  vous  défaire.  La  lumière  eft  compofée  de 

petites  balles  qui  bonddffent  force  quieft  foliste, 

•  &  retournent  d'.un  autre  côté ,  au  lieu,  qu'elles 
'  patient  au  travers  de  ce  qui  leur  préfente  des  ou- 
vertures en  ligne  droite  T  comme  l'air  ou  le  ver- 
re. Ainfi  ce  qui  feit  que  iaLtme nous: éclaire^ 
c'eft  qu'elle  eïl  un*  çorns duïr&folide,.qui  nous 

•  renvoyé  ces  petites  balles.  Or  jefcroisauevous 
ine  cdntéfterez  pas  à  la  TeTra  cette  micune  da- 
«reté  &  cette  mêmeibMté.  Admirez,  d©nc  cp 

?ue  Ceft  que  dTétre;p(^é.a^aoa^iifeïBent. 
arce  que  la  Lune  eft  éloignée  de .  cous ,  nous 
4  ne  là  voyons  que  comme  un*  Corps  /lumineux, 
&  nous  ignorons  que  ce  foit  une  groflè  roaffe 
femfolable  à  la  Terre.  Au  cbntraire^-parce  tqùe 
la  Terre  a  le  malheur  que  îxobs.  la;  wyons; de 
trop  près  ,  -  elle  ne  iwnas  '  paroît-jqu'june  grofle 
-mâne  3  propre  feulement  à  fournir  de  la  pâture 
aux  Animaux  ,  •  &  nous  ne  nous  appcroevons 
pas  qu'elle  eft  lumtneufe  ,' faute  de  bous»  pou- 
voir mettre  ^quelque  ctiftance d'elle.»  Il  en  «toit 
donc  de  la  même  manière  A  dit  la\Marquife, 
que  lorfque  nous  ibmmes  jappez  de  l'éclat  des 
.Conditions  élevées  au^deflfas  des  nôtres ,  &qae 
nous  ne  soyons  pas  qu'au  fond  elles' fe  réffera- 
blent  toutes  extrêmement. 

C'eftlamême  chofe,*  répondisse.  Noui  vou- 
lons juger  de  tout ,  &  nous  fomme^  toujours 
-dans  un  mauvais  point  de  vûë.  Nous  vomons 
juger  de  nous  ,  nous  en  femmes  trop  .près; 
•nous  voulons  juger  des  autres,  noos  en  fem- 
mes trop  loin.  Qui  feroit  entre  kuLune  &  la 
Terre  ceferoit  la  vraye  place  pour  JesWenvom, 
Il  faudrait  être  Amplement  Speôateurtlu  Mon- 
de, &  non'  pas  Habitant.  Je  aeœe  oonfolerai 
•  jamais , 
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jamais ,  dk-elle ,  de  rinjuftice  cjue  nous  faifons 
a  la  Terre ,  &  de  la  préoccupation  trop  favora- 
ble oïi  nous  fommes  pour  la  Lune ,  u  vous  ne 
m'affurez  que  les  Gens  de  la  Lune  ne  connoif- 
fent  pas  mieux  leurs  avantages  que  nous  les  nô- 
tres, &  qu'ils  prennent  notre  Terre  pour  un 
Aftre ,  (ans  fçavoir  que  leur  habitation  en  eft  un 
auffi.  Pour  cela,  repris-je,je  vous  le  garantis. 
Nous  leur  pafoiflbns  faire  affez  régulièrement 
nos  fondions  d' Aftre.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  nous 
voyent  pas  décrire  un  Cercle  autour  d'eux; 
mais  il  n'importe ,  voicy  ce  que  c'eft.  La  moi- 
tié de  la  Lune  qui  fe  trouva  tournée  vers  nous 
au  commencement  du  monde,  y  a  toujours  été 
tournée  depuis;  elle  ne  nous  préfente  jamais 
que  ces  yeux,  cette  bouche  &  le  refte  de  ce  vi- 
fage  que  notre  imagination  luy  compofe  fur  le 
fondement  des  taches  qu'elle  nous  montre.  Si 
l'autre  moitié  oppoféefe  préfentoit  à  nous,d'au- 
tres  taches  différemment  arrangées  nous  feroient 
fans  doute  imaginer  quelque  autre  figure.    Ce 
n'eft  pas  que  la  Lune  ne  tourne  fur  elle-même , 
elle  y  tourne  en  autant  de  temps  qu'autour  dé 
la  Terre  ,  c'eft-à-dire  en  un  mois;  mais  lors 
gu'elle  fait  une  partie  de  ce  tour  fur  elle-même, 
ce  qu'il  devroit  le  cacher  à  nous ,  une  joue , par 
exemple ,  de  ce  prétendu  vifage ,  &  paraître 
quelque  autre  cnofe,  elle  fait  juftement  une 
femblable  partie  de  fon  Cercle  autour  de  la  Ter- 
re,  &  fe  mettant  dans  un  nouveau  point  de  vûë, 
elle  nous  montre  encore  cette  même  joue.  Ain- 
fi  la  Lune,  qui  à  l'égard  du  Soleil  &  des  au- 
tres Aftres,  tourne  fur  elle-même,  n'y  tourne 
Eoint  à  notre  égard.  Ils  luy  paroiflènt  tous  fe 
;ver  &  fe  coucher  en  l'efpace  de  quinze  jours , 
mais  .pour  notre  Terre ,  elle  la  voit  toujours 
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furpendul1  au  même  endroit  du  Ciel.  Cette  im- 
mobilité apparente  ne  convient  guère  à  un  Corps 
qui  doit  pafler  pour  un  Aftre,  mais  aufii  elle 
n'eft  pas  parfaite.  La  Lune  «a  un  certain  balan- 
cement qui  fait  qu'urt  petit  coin  du  vifa«e  fe 
cache'  quelquefois ,  &  qu'un  petit  coin  de  la 
moitié  oppofée  fe  montre.  Or  elle  ne  manque 

Eas,  fur  ma  parole,  de  nous  attribuer  ce  trem- 
lement ,  &  de  s'imaginer  que  nous  avons  dans 
le  Ciel  comme  un  mouvement  de  Pendule  qui 
va  &  vient. 

Toutes  ces  Planètes ,  dit  la  Marquife,  font 
faites  comme  nous,  qui  rejettons  toujours  fur 
les  autres  ce  qui  eft  en  nous-mêmes.  La  Ter* 
re  dit ,  Ce  n'eft  pas  moi  qui  tourne ,  c'ejl  U  Soleil. 
La  Lune  dit,  Ce  n'eft  pas  moi  qui  tremble,  c'eft 
laTerre.  Il  y  a  bien  de  Terreur  par  tout.  Je  ne 
vous  confeille  pas  d'entreprendre  d'y  rien  re- 
former, réponais-jej  il  vaut  mieux  que  vous 
acheviez  de  vous  convaincre  de  l'entière  reflem- 
blance  de  la  Terré  &  de  la  Lune.  Repréfentez- 
vous  ces  deux  grandes  Boules  fufpenduës  dans 
les  Cieux.  Vous  fçavez  que  le  Soleil  éclaire 
toujours  une  moitié  des  Corps  qui  font  ronds, 
&  que  l'autre  moitié  eft  dans  l'ombre.  U  y  a 
donc  toujours  une  moitfé ,  tant  de  laTerre  que 
de  la  Lune ,  qui  eft  éclairée  du  Soleil ,  c'eft-à- 
dire,  qui  a  le  jour,.  &  une  autre  moitié  qui  eft 
dans  la- nuit.  Remarquez  d'ailleurs,  nue  com- 
me une  Balle  a  moins  de  force  &  de  vîtefle 
après  qu'elle  a  été  donner  contre  une  muraille, 
qui  l'a  renvoyée  d'un  autre  côté  ,  de  même  la 
lumière  s'affoiblit  lors  qu'elle  a  été  réfléchie  par 
quelque  Corps.  Cette  lumière  blanchâtre  qui 
nous  vient  de  la  Lune ,  eft  la  lumière  même 
du  Soleil,  pais  elle  ne  peut  venir  de  la  Lune  à 
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bous  que  par -une  réflexion.  Elle  a  donc  beau- 
coup perdu  de' la  force  &  delà  vivacité  qu'elle 
avoit  lors  qu'elle. é toit  reçue  directement  fur  la 
.Lune,  &  .cette  lumière  éclatante  que  nous  re- 
cevons du  Soleil,  &  que  la  Terre  réfléchit  fur 
,1a Lune,  ne  doit  plus  être  qu'une  lumière  blan- 
châtre quand  elle  y  eft  arrivée.  Ainfi  ce  qui 
.nous.paroîc  lumineux  dans  la  Lune  5  &  qui 
jîous  éclaire  pendant  nos  nuits,  ce  font  des  par- 
ties de  la  Lune  qui  ont  le  jour*  &  les  parties 
de  la  Terre  qui  ont  le  jour  lors  qu'elles  font 
«tournées 'Vers  les  parties  de  la  Lune  qui  ont  la 
rfiuit^lestéclairent  auffi.  Tout  dépend  de  la  ma- 
nière dont  la  Lune  &  la  Terre  .fe  regardent. 
iDans  les  premiers  jours  du  mois  que  l'on  ne 
**uût  parla  Lune,,  x'eftflUtelle  ell  entre  Je  So- 
tteikfc  .nous ,  &  qu'elle  marche  de  jour  avec  le 
.Soleil.  Il'feut  nécefïàwment  que  toute  fa  mon 
ptié'.qm  a  le  jour,  fQtt  tournée  vers  le  Soleil *.& 
4jue  toute  fa  moitié  qui  a  la  nuit,  fpit  tournée 
.vess  nous.  Nous  n'avons  garde  de  voir  celte 
^noitiéiiuitî'a  aueiîiîe  toîHîéfepour  fe  faire  voir; 
rînais  pette  moitié  delà  Lune  qui  a  la  nuit,  é- 
jmt  tournée  vers  lamoitié  de  la  Terre  jqui  a  le 
jojirt,  nous  voit  fans  être  vue.,  &  bous  voit 
ïfous;te:mêroe  figure  qtfc  nous  voyons  la  Pleine 
Xune.  C'eft  Alors  pour  les  Gens  de  la  Lune 
JJPhme-Tsrre  ,s'il  eft  permis  de  parler  ainfi.  En- 
suite la  Lune  qui  avance  fur  fon  Cercle  d'un 
ttnois,  fe  dégage  de  deflbus  le  Soleil ,  &.  com- 
mence à  tourner  vers  nous  un  petit  coin  de  fa 
/moitié  éclairée,  &  voilà  le  Croiflant.  Alors  aufli 
Imparties  de  laLune  qui  ont  la  nuit,commencent 
àneplus  voir  toute  k  moitié  de  la  Terre  qui  a 
le  jour ,  &  nous  fommes  en  Decours  pour  elles, 
il  a'fin faut. pas  davantage,. dit .brufquement s 
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laMarquife  je  fç aurai  tout  le  reftfe  quand  il  me 
plaira,  je  n'ai  qu'à  ytteenfer  un, moment  ,  & 
qu'à  promener  la  Lune  fur  fon  Cercle  d?un 
mois.  Je  vois  en  général  que  daès  la  Lune  ik 
•ont  un  mois  à  rebours  du  notre, ♦&  je  gage  que 
quand  nous  avons  Pleine-Lune ,  ç?eft  que  toute 
la  moitié  lumineufe  de  la  Lune  e4  tournée  vers 
toute  la  moitié  obfcure  de  la  T^rre  ;  qu'alous 
ils  ne  nous  voyent  point  du  tdut^  &  qu'ils 
comptent  Nouvelle  Terre.    Je  ne  «poùdrois  ,pa6 
-.qu'il  me  fût  reproché  de  m'être  fait  expliquer 
tout  au  long  une  chofe  fi  aifée.    Mais  Jes  & 
•clipfes  comment  vont-elles-?  Il, ne  tient  quîà 
vous  de  le  deviner,  répondisse.  Quand  toLu- 
«ne  *ft  Nouvelle,  qu'elle  eft  entre  fecSolell  4c 
nous,,  &  que  toute  fa  moitié- obfcure  «û  toui- 
•née  vers  nous  qui  a  70m  le  jour,,  vous  ^voysz 
.bien  que  l'ombre  dé  cettoerobitié obfcurs feyfr> 
te  vers  nous.   SilâLune^ft  juftemgiïttfous  te 
Soleil ,  cette  ombre^nous  le  cache,  &enmtêiae 
-temps  noircit  une  partie  de  cette  •  moitié  hinu* 
:neufe  de. la  Terre  qui ^étoit  vue  par  la  moitié 
robfcure  de  la  Lune.  Voila  donc  une  Eclipfejdb 
Soleil  pour  nous  pendant  notre  jour.,  à  une 
rîSelipfe'de  Terrepour  laLune  pendant  fa  nuit, 
;Lortque  la  Lune  eft  pleine ,  la  Terre  eft  entre 
.elle  &  le  Soleil ,  &  toute  la  moitié  obfcure  de 
la  Terre  eft  tournée  y  ers  toute  la  moitié  lumi* 
♦neufe  de  fei  Lune.  L'ombre  de'  la  Terrç  fe  jette 
•donc  vers  la  Lune  ;  fi  ellç  tombe  fur  le  Corps 
de  la  Lune,  elle  noircit  cette  moitié  lumineu* 
fe  que  nous  voyons ,  &  à  cette  moitié  lumi-' 
neufe  qui  avoit  te  jour ,  elle  luy  dérobe  le  So- 
leil. Voila  donc  une  Eclipfe  de  Lune  pour  nous 
pendant  notre  nuit,  &  une  Eclipfè  de  Soleil 
-pour  laLunependantte  jour  dont  elle,  jofiiflbir. 
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Ce  gui  fait  qu'il  n'arrive  pas  des  Eclipfes  toutes 
les  fois  que  la  Lune  eft  entre  le  Soleil  &  la 
Terre,  ou  la  Terre  entre  le  Soleil  &  la  Lune, 
c'eft  que  fouvent  ces  trois  Corps  ne  font  pas 
exa&ement  rangez  en  ligne  droite ,  &  que  par 
confequent  celuy  qui  dëvroit  faire  l'Eçlipfe,  jet- 
te fon  ombre  un  peu  à  côté  de  celuy  qui  en  de- 
vrait être  couvert. 
Je  fuis  fort  étonnée ,  dit  la  Marquife ,  qu'il 
ait  fi  peu  de  myftére  aux  Eclipfes ,  &  que  tout 
te  monde  n'en  aevine  pas  la  caufe.  Ah  vrai- 
ment/répondis- je,  il  y  a  bien  des  peuples  qui 
de  la  manière  dont  ils  s'y  prennent ,  ne  là  de- 
vineront encore  de  long-tems.  Dans  toutes  les 
Indes  Orientales  on  croit  que  quand  le  Soleil 
&  la  Lune  s'éclipfenf  ,  c'eft  qu'un  certain  Dé- 
mon oui  a  les  Griffes  fort  noires, les  étend  fur 
tes  Altres  dont  il  veut  fe  faîfir;  &  vous  voyez 

Îendant  ce  temps-là  les  Rivières  couvertes  de 
'êtes  d'Indiens  qui  fe  font  mis  dans  l'eau  juf- 
Su'au  col ,  parce  que  c'eft  une  fituation  très- 
evote,  félon  eux,&  très-propre  à  obtenir  du 
Soleil  &  de  la  Lune  qu'ils  fe  défendent  bien 
contre  le  Démon.  En  Amérique ,  on  étolt  per- 
fuadé  que  le  Soleil  &  la  Lune  étoient  fâchez 
quand  ils  s'éclipfoient ,  &  Dieu  fçait  ce  qu'on 
ne  faifoit  pas  pour  fe  raccommoder  avec  eu*. 
Mais  les  Grecs  qui  étoient  fi  raffinez  ,  n'ont- 
ils  pas  crû  long-temps  que  la  Lune  éroit  enfor- 
celee ,  &  que  des  Magiciennes  la  faifoient  def- 
cendre  du  Ciel  pour  jetter  fur  les  Herbes  une 
certaine  écume  malfaifante?  Et  nous ,  n'eûmes- 
nous  pas  belle  peur  il  n'y  a  guéres  plus  de  foi- 
xante  ans ,  à  une  certaine  Eclipfe  de  Soleil  qui 
arriva?  Une  infinité  de  Gens  ne  fe  tinrent-ils 
pas  enfermez  dan&des  caves ,  &  les  Philofophes 

qui 
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<juï  écrivirent  pour  nous  raflurer,  n'écrivirent- 
ils  pas  en  vain  ? 

En  vérité ,  reprit-elle,  tout  cela  eft  trop  hon- 
teux pour  les  hommes,  il  devroit  y  avoir  un 
Arcêt  du  Genre  humain  qui  défendît  qu'on  par- 
lât jamais  d'Eclipfes,  de  peur  que  l'on  ne  con- 
fcrve  la  mémoire  des  fotifes  qui  ont  été  faites 
ou  dites  fur  ce  chapitre-là.  Il  faudroit  donc, 
répliquai-je,  que  le  même  Arrêt  abolît  la  mé- 
moire de  toutes  chofes,  &  défendît  qu'on  par- 
lât jamais  de  rien,  car  Je  ne  fçache  rien  au 
monde  qui  ne  foit  le  monument  de  quelque  fo- 
tîfe  des  hommes. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  une  chofe,  dit  la 
Marquife.  Ont-ils  autant  de  peur  des  Eclipfes 
dans  la  Lune  que  nous  en  avons  ici  ?  Il  me  pa- 
roîtroit  tout-à-fait  burlefque  que  les  Indiens  de 
ce  pays-là  fe  miflent  à  l'eau  comme  les  nôtres, 
que  les  Américains  cruffent  notre  Terre  fâchée 
contre  eux,  que  les  Grecs  s'imaginaffent  que 
nous  fuffions  enforcelez ,  &  que  nous  allaflions 
gâter  leurs  Herbes,  &  qu'enfin  nous  leur  ren- 
diffions  la  confternation  qu'ils  caufent  ici  bas. 
Je  n'en  doute  nullement,  repondis-je.  Je  vou- 
drois  bien  fçavoir  pourquoi  Meilleurs  de  la  Lu- 
ne auroient  Vefprit  plus  fort  que  nous.  De  quel 
droit  nous  feront-ils  peur  fans  que  nous  leur  en 
f allions?  Je  croirois  même,  ajoûtai-je  en  riant, 
que  comme  un  nombre  prodigieux  d'hommes 
ont  été  affez  foux ,  &le  (ont  encore  affez  pour 
adorer  la  Lune,  il  y  a  des  Gens  dans  la  Lune 
qur  adorent  auffi  la  Terre ,  &  que  nous  fem- 
mes à  genoux  les  uns  devant  les  autres.  Après 
cela,  dit-elle,  nous  pouvons  bien  prétendre  à 
envoyer  des  influences  à  la  Lune,  &  à  donner 
des  crifes  à  fes  Malades  ;  mais  comme  il  ne  faut 

qu'un 
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qa'un.petpd'efdrit  &df  habile  té  dans  les  Gens  de 
ce  Pays-là  pour  détruire  tous  ces  honneurs  dont 
bous  nous  flattons,  j'avoue  que  je  crains  tou- 
jours que  nous  n'aïons  quelque  deiavantage. 

Ne  craignez  rien,  réponuis-je,  ii  n'y  a  pas 
d'apparence  que  nous  foyona  la  feule  fotte  ef- 
fjaèee  de  l'Univers.  L'ignorance  eft  quelque 
chofe  de  bien  propre  k  être  généralement  répan- 
du ,  &  quoique  je  ne  fafTe  que  deviner  celle  des 
Gens  de  la  Lune,  je  n'en,  doute  non.  plus  que 
des  Nouvelles:  les  plus  fuses  qui-  nous  viennent 
delà. 

Et  quelles  font  ces  Nouvelles  fifres ,  inter- 
rompit-elle? Ce  font  celles,  répondis-je,  qui 
sous*  font  rapportées  par  ces  Scavans  qui  y  voia- 
gent  tous  les  jours  avec  des  Lunettes  d'appro- 
che. Ils  vous  diront  qu'ils  y  pot  découvert  des 
Terres,  des  Mers,  des  Lacs ,  de  très-hautes 
Montagnes,  des  Abîmes  très-profbnds. 

Vous  me  furprenez,  reprit-elle.  Je  conçois 
bien  qu'on  peut  découvrir  fur  la  Lune  des  Mon- 
tagnes &  des  Abîmes  ,  cela  fe  reconnoft  appa- 
remment à  des  inégalités  remarquables  ;  mais 
comment  diffingucr  des  Terres  &  des  Mers? 
On  les  diftingue ,  répondis-je  ,  parce  que  les 
Eau*  qui  laiuent  paner  au  travers  d'elles-mê- 
mes une  partie  delà  lumière,  &  qui  en  ren- 
voyent  moins ,  paroiflent  de  loin  comme  des 
caches  obicures*  &  que  les  Terres  qui.  par  leur 
folidké  la  renvoyent  toute  ,  font  des  endroits 
pins  brittançs.  L'rlluftre  Monsieur  Caffi- 
ni,.  l'homme  du  monde  à  qui  le  Ciel  eft  le 
mieux  connu ,  a  découvert  fur  la  Lune  quelque 
chofe  qui  fe  fepare  en  deux,  fe  réunit  en  fui  te, 
&  fe  va  perdre  dans  une  efpèce  de  Puits.  Nous 
2*Wwas>Mâs  flattes  avec  béea  de  l'apparence 

que 
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que  c*eft  une  Rivière.  Enfin  on  connoft  afle» 
toutes  ces  différences  parties  pour  leur  avoir 
donné  des  noms,  &  ce  font  prefque  tousnoma 
de  Sçavans.  Un  endroit  s'apelle  Copernic v 
un  autre  Archimède,  un  autre  Galilée;  il  y  2 
un  Promontoire  des  Songes  ,  une  Mer*  des: 
Pluyes ,  une  Mer  de  Nectar ,  une  Mer  des 
Griles  *  enfin  la  Defeription  de  là  Lune  eflr  ff 
exadte,  qu'un  Sçavant  qui  s'y  trouveront  pre* 
fentement  ne  s'y  égarerait  non  plus  que  je  fe- 
rais dans  Paris. 

Mais,  reprit-elle,  je  ferais  bien-aifedefça- 
voir  encore  plus  en  détail  comment  eft  fait  lb 
dedans  du  Pays.    II  n'eft  tras  poffible ,  répli- 
quai^, aue  Meffieurs  de  rObfervatoirevous1 
en  inftruilent,  il  faut  le  demander  à  Aftolfë, 
qui  fut  conduit  dans  la  Lune  par-  feint  Jeam  Je 
vous  parle  d'une  des  ^lus  agréables  folies  de 
TArioue,  &  je  fuis  fur  que  vous  ferez  bien-ai- 
fc  de  la  fçavoir.    J'avoue  qu'il  eût  mieux  ftiL 
de  n'y  pas  mêler  feint  Jean ,  dont  le  nom  eflrfi- 
digne  de  refpeft  ;  mais  enfin  c'eft  une  licence 
Foëtiquo ,  qui  peut  feulement  pafTer  pour1  xxtL 
peu  trop  gave.    Cependant  tout  le  Poème  eft 
dédié  à  un  Cardinal,  &  un  grand  Pape  l'a  ho- 
noré d'une  approbation  éclatante  gue  l'on  voft 
au  devant  de  quelques  Editions.  Voici  de  (Jtror 
il  s*agit.    ftoland  neveu  de  Charlemaene  étoic 
devenu  fou ,  parce  que  lti  belle  Angélique  luy* 
avoie  préféré  Medor.    Un  jour  Aftolfe ,  brave 
Paladin ,  fe  trouva  dans  le  Paradis  Terreftre  qui 
étoit  fut  la  cime  (Pane  Montagne  très-haute, 
oti  fon  Hippogrife  l'avoit  porté.    Là  il  rencon- 
tra faint  Jean,  qui  luy  dît,  que  pour  guérir  la 
folie  de  Roland,  il  étoit  néceffaire  qu'ïlafiflfent 
eûfemblC  le  Voyage  de  la  Lune.    Aftolfe  qui* 

ne 
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ne  demandoit  qu'à  voir  du  Pays ,  ne  fe  fait 
point  prier  ;  &  auffitôt  Nvoilà  un  Chariot  de  feu 
qui  enlevé  par  les  airs  l'Apôtre  &  le  Paladin. 
Comme  Aftolfe  n'étoit  pas  grand  Philôfophe, 
il  fut  fort  furpris  de  voir  la  Lune  beaucoup  plus 

Çande  qu'elle  ne  luy  avoit  paru  de  defrus  la 
erre.  Il  fut  bien  plus  furpris  encore  de  voir 
d'autres  Fleuves ,  d'autres  Lacs ,  d'autres  Mon- 
tagnes ,  d'autres  Villes ,  d'autres  Forêts ,  &  ce 
qui  m'auroit  bien  furpris  aufli ,  des  Nymphes 
qui  chaflbient  dans  "ces  Forêts.  Mais  ce  qu'il 
vit  de  plus  rare  dans  la  Lune ,  c'étoit  un  Val- 
lon j  oti  fe  trouvoit  tout  ce  qui  fe  perdoit  fur  la 
Terre  de  quelque  efpèce  qu'il  fût ,  &  les  Cou- 
ronnes &  les  Richelîes  &  la  Renommée  ,  & 
une  infinité  d'Efperances ,  &  le  temps  qu'on 
donne  au  Jeu,  &  les  aumônes  qu'on  fait  faire 
après  fa  mort,  &  les  Vers  qu'on  préfente  aux 
Princes,  &  les  Soupirs fles  Amans. 

Pour  les  Soupirs  des  Amans ,  interrompit  la 
Marquife ,  je  ne  fçai  pas  fi  du  temps  de  P  Ariof- 
te  ils  étoient  perdus  ;  mais  en  ce  temps-cy ,  je 
n'en  connois  point  qui  aillent  dans  [z  Lune. 
N'y  eût-il  que  vous ,  Madame ,  repris-je ,  vous 
y  en  avez  fait  aller  un  allez  bon  nombre.  En- 
fin la  Lune  eft  fi  exa&e  à  recueillir  ce  qui  fe 
perd  icy-bas^  que  tout  y  eft,  mais  l'Ariofte  ne 
vous  dit  cela  qu'à  l'oreille ,  tout  y  ett.  jufqu'à  la 
Donation  de  Conftantin.  Ceft  que  les  Papes 
ont  prétendu  être  Maîtres  de  Rome  &  de  l'Ita- 
lie, en  vertu  d'une  Donation  que  l'Empereur 
Conftantin  leur  en  avoit  faite  ;  &  la  vérité  eft 
qu'on  ne  fçauroit  dire  ce  qu'elle  eft  devenue. 
Mais  devjpez  de  quelle  forte  de  chofe  on  ne 
trouve  point  dans  la  Lune?  de  la  Folie.  Tout 
ce  qu'il  y  en  a  jamais  eu  fur  la  Terre,  s'y  eft 

très- 
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très-bien  çonfervé.  En  récompenfe  il  n*éft  paà 
croyable  combien  il  y  a  dans  la  Luned'EfpriU 
perdus.  Ce  font  autant  de  Ptfioles  pleines  .d'u- 
ne liqueur  fort  lubtile ,  &  qui*  s'ëvappre  aifé* 
ment  fî  elle  n'eft  enfermée  ;  &fur  chacune  de 
ces  Phioles  eft  écrit. le*  nom  de  celuy  à  dui  TEf- 
prit  appartient.  Je  croy  que  l'Ariofte.  les  met 
toutes  en  un  tas ,  mais  j'aime  mieux  me  figurer 
qu'elles  font  rangées  bien  proprement  dans  de 
longues  Galeries.  Aftolfe  fut  fort  étonné  de 
voir  que  les  Phioles  de  beaucoup  de  Gens  qu'il 
avoit  crûs  très-fages  ,  étoient  pourtant  bien 
pleines  ;  &  pour  moy  je  fuis  perfuadé  que  h[ 
mienne  s'eft,  remplie  confiderablement  depuiê 
que  je  vous  entretiens  de  Vidons,  tantôt rhi- 
lofophiques ,  tantôt  Poétiques»  Mais  ce  qui 
me.  conlble ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  poffibie  que 
par  tout  ce  que  je  vous  dis ,  je  ne  vous  feffe  a- 
voir  bien-tôt  aufli  une  petite  Phiole  dans  la  Lu* 
ne.  Le  bon  Paladin  ne  manqua  pas  de  trou- 
ver la  fienne  parmy  tant  d'autres.  Il  s'en  faifie 
avec  la  .pennîflion  de  fàint  Jean,  &  reprit  tou6 
fon  Efprit  par  le  nez  comme  de  l'Eau  de  la 
Reine  de  Hongrie;  mais  l'Anode  dit  qu'Jl  ne  le 
porta  pas  bien  loin  *  &  qu'il  le  laiffa  retourner 
dans  la  Lune;  par  une  folie  qu'il  fit  à  quelque 
temps  de-là. .  il  n'oublia  pas:  la  Phiole  de  Rô* 
land  ,  qui  étoit  le  fujet  du  Voyage.  Il  eut  afc 
fez  de  peine  à  la  porter;  car  l'Eprit  de  ce  Hé- 
ros étoit  de  fa  nature  allez  pefant,  &  il  n'y  en 
manquoit  pas  une  feule  goûte.  Enfuite  l'A* 
riofte  i  félon  fa  louable  coutume  de  dire  tout  cef 

3u'il  luy  plait,  apoftrophe  fa  Mai  trèfle,  &  tuy^ 
tt  en  de  fort  beaux  Vers:  Qui  montera  aux 
Çieux  ^  ma  Belle,  pour,  en  rapporter  VefprU  que 
nm  cbarmes  m'ont  fait  perdre  y  Je  ûe  m  plaint 
'*  C  droit 
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ir ois  bas  de  cette  perte-là.,  pourvu  qu'elle  n'allât 
pas  plus  loin  ;  niais  s'il  faut  que  la  cbofe  continué' 
comme  elle  a  commencé  ,  je  rtay  qu'à  m' 'attendre 
à  devenir  tel  que  j'ay.  décrit  Roland.*  Je  ne  croy 
pourtant  pas  eue  pour  ravoir  mon  efprit  9  UJbU 
befoin  que  faille  par  les  airs ,  jufquesdans  la  Lu- 
ne ;  mon  ejprit  ne  loge  pas  fi  baut^  il  var  errant  fur 
vos  yeux  ,.  Jùr  votre  bouche  ,  &  fi  vous  voulez 
lien  que  je.  m'en  refaifijjê-,  permettez  que  Je  le 
recueille  awc  mesUvres.  Cela  n'eft-il  pas  joli? 
Pour  rooy  ,  à  raifonner  comme  l'Anode  9  je 
ferois,  d'avis  qu'où  ne  perdit  jamais  l'efprit  que 

far. l'Amour  :  car  vous  voyez  qu'il  ne  va  pas 
ien  loin. ,  oc  qu'il .  ne  faut  que  des  lèvres 
qui  (cachent  le  recouvrer;  mais  quand  on  le 
perd  par  d'autres  voyes ,  comme  nous  le  per- 
dons, par  exemple, à  philofopher  prefentemenr, 
il  va  droifcdans  la  ]uune  ,  &  on  ne  le  ratrape 
pas  qjuand  on  veut.  Eq  récompenfe ,  répon- 
dit laMarqujfe,  nos  Phioles /feront  honorable- 
ment dans  lé  Quartier  des  Phioles*  Philosophi- 
ques ;  au  lieu. que  nos  Efprits  iront  peut-être 
icy  errans  fur  quelqu'un  qui  n'en  feroit  pas  di- 
gne. Mais  pour  achever  de  m'ôter  le  mien, 
dites  -  moy  ,  &  *  dites -moy  bien  ferieufc- 
E*ent.  ,  fi,  vous  .croïez  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes dans  la  Lune  ;  y  car  juiqu'à  prefent  vous  ne 
m'en  avez  .pas  parlé  d'une  manière  aflfez  pofi- 
ûve.:  Moi ,  repris-je  ?.  Je  pe  croi  point  du 
tfput/  qu'il  y  ait  des  Hommes  dans  la  Lune. 
Voyez  combien. la  face  de  la  Nature  eft  chan- 
gée d'ici  à  la  .Chine-;  d'autres  Vifages ,  d'autres 
figures.,  d'autres  Mœurs,,  &  prelque  d'autres 
principes- de  raifbnnemenu  D'ici  à  la  Lune  le 
changement*  doit  être  bien  plus  fconfiderable. 
Quaad.  .oa.va  vers. de.  certaines  Terres  nouvel- 
u  ..  '   '  ^  le- 
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tement  découvertes ,  à  peine  font-ce  des  hom-; 
ities  que  les  habitans  qu'on  y  trouve,  ce  fonc 
des  animaux  à  figure  humaine  :,  encore  quel* 
tjuefbte^flefc  imparfaite  >  mais  prefque  fan»*  au- 
cune raifon  humaine.  Qui  pourrait  pouflèr  jufc 
qu'à  la  Lune ,  affurément  ce  ne  feroient  plus 
des  Hommes  qu'on  !y  trouyeroit^  v  . 
Quellesfortes de  Gerïs  feroient*cedoncjre* 

Erit  la  Marquife  avec  un  air  d'impatience  ?  De 
onne  foy  ,  Madame  ,  replicjuay-je ,  je  n'en 
fçay  rien.  S'il  fe  pouvoit  faire  que  nous  euf- 
fions  de  la  raifoft,  &  que  nous  ne  fiiflionse 
pourtant  pas  Hommes  ;  &  fi  d'ailleurs  nous4 
habitions  là  Lune  ,  nous  imaginerions-nqu^ 
bien  qu'il  y  eût  icr-bas  cette  efpèce  bizarre» 
de  créatures  qu'on  appelle  le  Genre  humain  ? 
Pourrions-nous  bien  nous  figurer  quelque  cho- 
fe  qui  eût  des  paffions  fi  folles  ,  &  des  reflé- 
tions fi  fages  ;  une  durée  fi  courte  ,  &  des 
vues  fi  longues  ;  tant  de  Science  fur  des  cho- 
fës  prèfque  inutiles,  &  tant  d'ignorance  fur  les 
-plus  importantes  ;  tant  d'ardeurpour  la  Liberté  , 
&  tant  d'inclination  à  la  Servi  tuae-une  fifort^  en** 
vie  d'être  heureux ,  &  une  fi  grande  incapacité  de 
l'être  ?  11  feudroit  que  les  Gens  de  la  Lune  euffent 
bien  de  l'efprit,  s'ils  devinoient  tout  delà.  Nous 
nous  voyons  mceflamment  nous-mêmes,  & 
nous  en  femmes  encore  à  devine?  comment  nous 
femmes  faks.On  a  été  redpit  à  dire  que  les  Dieux 
étoient  pleins  de  Neftar  lors  qu'ils  firent  les 
Hommes ,  -&  que  quand  ils  vinrent  à  regarder 
leur  Ouvrage  de  fens  froid ,  ils  ne  purent  s'em- 

Îrêcher  d'^en  rire.-  Nous  voilà  donc  bien  en 
feureté  du  côté  des  Gens  de  la  Lune*,  dit  la 
Marquife  ^  ils  ne  nous  devineront  pas;  mais 
je  voudroisque  notœ  les  puffioasdevioer;cat 
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en  vérité  cela  inquiète  de  (çavoir  qu'ils  font  là- 
haut,  dans  cette  Lune  que  nous  voions,  &  de 
ne  pouvoir  pas  fe  figurer  comment  il  font  faits. 
Et  pourquoi ,  répôndis-je ,  n'avez-vous  point 
d'inquiétude  fur  les  Habitans  de  cette  grande 
Terre  Auftrale  qui  nous  eft  encore  entièrement 
Inconnue  ?  Nous  fommes  portez  eux  &  nous 
fur  un  même  VaifTeau  dont  ils  occupent  la 
ProuB  ,  &  nous  la  Pouppe.    Vous  voyez  que 
de  la  Fouppe  à  la  Prouë  il  n'y  a  aucune  com- 
munication ,  &  qu'à  un  bout  ou  Navire  on  ne 
itjairpoint  quelles  Gens  font  à  l'autre  j  ni  ce 
qu'ils  y  font;  &  vous  voudriez  fçavoir  ce  qui 
le  pane  dans  la  Lune,  dans  cet  autre  VaifTeau 
qui  flote  loin  de  nous  par  le*  Cieux  ? 

Oh!  reprit-elle,  je  compte  les  Habitans  de  la 
Terre  Auftrale  pour  connus ,  parce  qu'afluré* 
^nent  ils  doivent  nous  reffembler  beaucoup,  & 
qu'enfin  on  les  connoîtra  quand  on  voudra  fe 
donner  la  peine  de  les  aller  voir  ;  ils  demeure- 
ront toûjours-là,  &  ne  nous  échaperont  pas  ; 
mais  ces  Gens  de  la  Lune  ,  on  ne  les  connoî- 
tra jamais  ,  cela  eft  défefperant.  Si  je  vous  rë- 
!)ondois  ferieufement ,  répliquai  je ,  qu'on  ne 
çait  ce  qui  arrivera  >  vous  vous  moqueriez  de 
xnoy ,  &  je  le  meriterois  fans  doute.  Cepen* 
dant  je  me  défendrois  affez  bien,  fi  je  voulois. 
J'ay  une  penfiie  très^ridicule ,  qui  a  un  air  de 
vray-femblance  qui  me  furprend;  je  nefçayob 
elle  peut  l'avoir  pris,  étant  auflî  impertinente 
qu'elle  eft.  Je  gage  que  je  vais  vous  .réduire  à 
avouer  contre  toute  raifon ,  qu'il  pourra  y  avoir 
un  jour  du  commerce  entre  la  Terre  &la  Lune. 
Remettez- vous  dans  l'efnrît  l'état  oh  était  l'A* 
ibérique  avant  qu'elle  eût  été  découverte  par 
Chriltophe  Colomb,  Ses  habitans  vivoient  dans 
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une  ignorance  extrême.  Loin  de  connaître  les 
Sciences,!  1s  ne  connoifFoienc  pas  les  Arts  tes  plus 
iimples  &  les  plus  néceîTaires,  Ils  alloient  qttds^ 
ils  tfavoient  jx>int  d'autres  armes  que  l'Arc, 
ib  n'avoienc  jamais  conçu  que  des  hommes 
.^pûflent  être  .portez  par  des  animaux*  ils  r& 
-gardoienc  la  Mer  comme  un  grand  efpace  dé- 
-feàdu  aux'hpmmes,  qui  fe  joignais  au  Ciel,  & 
:au-deiè  duquel  il- n'y  avoit  rieîn,  II  eft  vray 
qu'après  avoir  paffé  des  années  entières  à  creu* 
1er  le  trôné  d'un  gros  arbre  avec  despierres  tran- 
chantes ,  ils  fe  mettoient  fur  Mer  dans  ce  tronc, 
&alloient  terre  à  terreportezparle  vent  &  par 
les  flots.Mais  comme  ce  Vaiffeauétoitfujetiè- 
tre  fouvent  fenverfé,  il  falfoit  qu'ils  fe  miffent 
«aufiitôt  à  la  nage  pour  le  ratrapper  ,  &  à  propre- 
ment' parler,  ils  nageoient  toujours  ,  hormis  Ife 
temps-  qu'ils  s'y  délaiïbient.  Qui  leur  eût  dit  Qu'il 
•y  avoit  une  forte  de  Navigation  incomparable- 
ment plus  parfaite ,  qu'on  pbuvoit  traverfer  eet* 
-te  étendue  infinie  d'eaux  de  tel  côté  &  de  tel  fené 
<|u*on  vouloit ,  qu'on  s'y  pouvoit  arrêter  fana 
mouvement  au  milieu  des  Flots  émûs,qu'on  étoit 
maître  de  la  vîtefie  avec  laquelle  on  alloit, 
•qu'enfla  cette  Mer  ,  quelque  vafte  qu'elle  fût, 
;n*étoit  point  un  obftacle  a  la  communicadoa 
des  Peuples ,  pouvû  feulemement  qu'il  y  tût  des 
Peuples  au-delà ,  vous  pouvez  compter  qu'ils 
ne  TeùiTent  jamais  cru.  Cependant,  voila  un 
sbeau  jour  le  Spe&acle  du  monde  le  plus  étran* 
•ge  &  le  moins  attendu  qui  fe  préfente  à  eux, 
î)e  grands  Corps  énormes  qui  baroiffenc  avoir 
des  aîtes  blanches,  qui  volent  mr  la  Mer,  qui 
,yomiflent  dufeu  de  toutes  parts ,  &  qui  vien- 
nent jetter  fur  le  rivage  des  Gens  inconnus  tout 
écaillez  de  fer  ^difpolant  comme  ils  veulent  des 
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Montres  qui  courent  fous  eux ,  &  tenant  en 
jeur  main  des  Foudres  dont  ils  terraflent  touc 
*re  -qui  teutv relifte.  D'oîi  font-ils  vefcus  ?  Qui  a 
pu  lès  •amener  par  deflus  les  Mers  ?  Qui  a  mis 
re  feu  en  Jeur  difpofition  ?  Sont-ce  des  Dieux  ? 
•Sont-ce  les  Enfans  du.  Soleil  ?  car  afiurément 
ce  ne  font  pas  des  Hommes.  Je  ne  fçai  ,  Ma- 
ndante ,>  fi  veus  entrez  compte  moy  dans  la  iur- 
prife  îdes.ArDériquains;  mais- jaiiiais  dl  ee  peuc 
yen  avoir  eu  unie  pareille  dans  le  monde.*  A- 
prèscek,  je  .neveux  plus  jurer  qu'il  ne  puifle 
#y  avoir  commerce  quelque  jowvensre  la  JLune 
Hi  la  Terre*    l;es  Amériquains  ieuffent-ils  crû 
♦qu'il  eût  dû  y  en  avoir  entre  l'Amérique  &  l'Eu- 
arope  qu'ilsne  connoiflbient  feulAnent  pas  ?  Il 
tQpvxai  qu'il  .fa«)4ra  traverfcr  ce  ^rànd  efpace 
oTAir.&de  Ciel  qui  eftcntre  laTprre  iç  la  Lu- 
ine;  mais  cts  grandes  Mers  parôiflbiept- elles 
►aux  Améciquams.pjus  .propres  à  être  traver- 
ses "9  JEn;*vérrré,5*dit(lafMarquife,  en  me  re- 
gardant, vous  .êtes  fou.    Qui  vous  dit  le  con- 
«traire,  répondisse  ?  Mais  je  vçux  vous  le  pron- 
,ver,,  reprit^elle,  jeiîeime.contcntepas  de  l'aveu 
[ue  vous-  en  .faites.  Les  .Amériquains  étoient 
ignorans  5. qu'ils  n'avojent  garde,  de  feup- 
xonnerqu'onpûtfe  faire  dès  chemins  au  travers 
des  Mers  fi.vaftes  ;  mais  nous  qui  avons1  tant  de 
ïcoanoiflànces ,  nous  nous  figurerions  bien  qu'on 
?pût  aller  nar  les  Airs,  fi  L'on  pouvpit  effeftive- 
•mentr  y  aller;  On  fait  plus  que  fe  figurer  la  chofe 
.poflîbie,  repliquai-je ,  on  commence  déjà  à  vo- 
ler un  peu  ;  plufieurs  perfonncs- différentes  ont 
îtrouvé  le  fccret  de  s'ajufter  des  ailes  qui  Jes  fofr- 
tiennent  en  l'air ,  de  leur  donner  du  mouvement , 
&  de  pafler  par  deflus  des  Rivières.    A  la  vé- 
rité ,  ce  n'a. pas  été  un  vol  d'Aigle ,  &  il  en  a 

quel- 
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quelquefois. coûté  à  ces  nouveaux  Oyféauxun 
bras,  ou  une  jambe  ;  mais  enfin  cela  ne  repréfen* 
te  encore  que  les  premières  planches  que  Von 
a  mifes  fur  l'eau,  &  qui  ont  été  le  commence»- 
ment  de  la  Navigation.  De  ces  plançhes-là ,  il 
y  atfoit  bien-loin  jufqu'à  de  gros?  Navires  qui 
pûffent  faire  le  tour  du  Monde.  Cependant 
peu-à-peu.  font  venus  lès  gros  Navires.  L'art 
de  volear'ne  fait  encore  que  de  naître,  il  fe  per* 
fe&ionnera  y  &  quelque  jour  on  ira  jufqu'à  ki 
Lune.  !j?rétendotos-nous  avoir;  découvert  tou* 
tesxhafcs»  ou  tes  avoir  mifes  à-un  point  qu'on 
n'y  pujfle rien  ajoûter^Et  de  grâce ,  confentons 
oû'il  y  ait  encore  quelque  chofe  à  faire  pour 
les  Siècles  à  venir.  Jeneconfentirai  point,  dit- 
elle  ,  qu'on  vole  jamais ^  qued'une  maniérc~à 
fèrômppe'.auflitôt  le<:au.  Et  bien,  lai  répond 
dis-je ,  fi  vous  voulez  quroa  vote  toujours  fi 
jhal  ici ,  on  volera  mieux  dans  to^Lune^  fes 
Habicans  feront  plus  propres  que:nea*s  à  cerné? 
tier;  car  il  ^importe  «que  nous  allions  là  ,  ou 
ou'ils  viennent  ici  y  &  nous- ferons  edmme  les 
Amériquains  gui  ne  fe  figuroîent  <pas  qu'on  pût 
naviger,  quoi  qu'il  l'autre  bout  du  Monde  on 
nayigeât  fort  bien.  Les  Gens  de  la  Lune  fe* 
roieut  donc  déjà  venus ^  reprit-elle- prefque  ci* 
colère;  Les  Européens  n'ont  été  en  Apiéri- 
que  qu'au  bout  de  fix  mille  ans,  répliquai-je  i 
en  éclatant  dexrire  i  il  leuf.  fallut  ce  temps-là 
pour  perfectionner  la  Navigation  jufqu'aupoinc 
de  pouvoir  traverfer  l'Océan.  Les  Gens  de  4» 
Lune  fçavent  peut-être  déjà  faire* de  petits  vo* 
iagesdans  l'air,  à  l'heure  qu'il  eft,  ils  s'exer* 
ceht  ;  quand  ils  feront  plus  habiles  &  plus  çx* 
perimentez  ,  nous  les  verrons ,  &  Dieu  fçait 
quelle  furprife.  Vous  êtes  infupportable  y  dit; 
.        .  C4  -clk 
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elle,  de  me  pouffer  à  bout  avec  un  raifoime- 
ment  auffi  creux  que  celui-là.  Si  vous  me  fâ- 
chez ,  repris-je,  je  fçay  bien  ce  que  j'ajouterai 
encore  pour  le  fortifier.    Remarquez  que  le 
Monde  le  dévelope  peu  à  peu.  Les  anciens  fe 
tenoient  bien  fûrs  que  la  Zone  Toride  &  les 
Zones  Glaciales  ne  pouvoient  être  habitées  à 
caufe  de  l'excès  ou  du  chaud  ou  du  froid  ;  & 
du  tons  des  Romains  la  Carte  générale*  de  la 
Terre  n'étoit  guère  plus  étendre  que  la  Carte 
de  leur  Empire  ;  ce  qui  avoit  de  la  grandeur  en 
un  fens ,  &  marquoit  beaucoup  d'ignorance  en 
un  autre.  Cependant  il  ne  laiflà  pas  de  fe  trou-» 
ver  des  hommes  ,  &  dans  des  Païs  très-chauds  * 
&  dans  des  Païs  très-froids  ,•  voilà  déjà  le  Mon* 
de  augmenté.    Enfui  te  on  jugea  que  l'Océan 
couvroit  toute  la  Terre,  hormis  ce  qui  étoit 
connu  alors,  &  qu'il  n'y  avoit  point  d'Antipo* 
des  ,  car  on  n'en  avoit  jamais  oui  parler  *  & 
puis ,  auroient-ils  eu  les  pieds  en  haut,  &  la 
tête  en  bas  ?  Après  ce  beau  raifonnement  on 
découvre .  pourtant  les  Antipodes*    Nouvelle 
reformation  à  la  Carte,  nouvelle  moitié  delà 
Terre.  Vous  m'entendez  bien,  Madame,  ces 
Antipodes-là  qu'bn  a  trouvés  contre  toute  efpe- 
rance ,  devroient  nous  apprendre  à  être  retenus 
dans  nos  jugemens.  Le  monde  achèvera  peut- 
être  de  fe  développer  pour  nous ,  on  connoftra 
jufqu'à  la  Lune.    Nous  n'en  fommes  pas  en- 
core-là, parce  que  toute  la  Terre  n'eft  pas  dé- 
couverte ,  &  qu'apparemment  il  faut  que  tout 
cela  fe  fafle  d'ordre.  Quand  nous  aurons  bien 
connu  notre  habitation ,  il  nous  ferapermis  de 
connoître  celle  de  nos  Voifins ,  les  Gens  de  la 
Lune.    Sans  mentir  ,  dit  la  Marquife  en  me 
regardant  attentivement,  je  vous  trouve  fi  pro- 
fond 
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fond  fur  cette  matière,  qu'il  n'eft  pa$  poflible 
que  vous  ne  croyez  tout  de  bon  ce  que  vous 
dites.^J'en  ferpis  bien  fâché,  répondis-je,  je 
veux  feulement  vous  faire  voir  qu'on  peut  allez 
bien  foûtenir  une  opinion  chimérique  j  pour  em- 
baraflerune  perfonne,d'efprit  ,  mais  non  pas  af- 
fez  bien  pour  la  perfuader.  Il  n'y  a  que  la  vé- 
rité <Jui  perfuade  ,  même  fans  avoir  befoin 
•  de  paraître  avec  toutes  fes  preiîves.  EUe  en- 
tre fi  naturellement  dans  l'efprit ,  que  quand 
on  rapprend  pour  la  première  fois  ,  il  femble 
qu'on  ne  fafle  que  s'en  fouvenir.  Ah!  vous 
nie  foulagez ,  répliqua  la  Marquife,  votre  faux 
raifonnement  m'incommodoit ,  &  je  me  feus. 

}>lus  en  état-  d'aller  me  coucher  tranquillement-, 
i  vous  voulez  bien  que  nous  nous  retirions. . 

TROISIEME  SOIR. 

Partkularitez  du  Monde  de  la  Lune. 
y    Que  les  autres  Planètes  Jont  ba- 
:  litées  auffi. 

LA  Marquife  voulut  m'engager  pendant  le 
jour  à^pourfuivre  nos  entretiens,  mais  je 
*Iuy  repréfehtay  que  nous  ne  devions  cçnfiçr  de 
telles  rêveries  qu'à  la  Lune  &  aux  Etoiles, 
purs  qu'auflî:bien  elles  en  étoient  l'objet.  Nous 
ne  manquâmes  pas  à  aller  le  foir  dantf  le  Parc, 
oui  devenoit  un  lieu  coniàcré  à  nos  Conver* 
-jatiôns  fçavantes. 

-  '  J'ay  bien  des  nouvelles  à  vous  apprendre ,  luy 

C  s  dis 
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dis:je  ;  la  Lune  que  je  vous  difois  hier,  qui  fc- 
.  Ion  toutes  les  apparences  étoit  habitée,,  pour 

•  roitbien  ne  l'être. point;  j'ay  penfé  à  un.e  cho- 
.  le  qui  met  fes  Habitans  en  péril.  Je  ne  fouffr:- 

rai  point  cela,  répondit-elle.  Hier  vous  m'aviez 
préparée  à  voir,  ces  Gens-là  venir  ici  au  pre- 

•  rnier  jour ,  &  aujourd'huy  ils  ne  feroient  feule- 
ment pas  au  monde?  Vous  ne  vous  jouerez 

Srintainû  dejnoy,  vous. m'avez  fait  croire  Jes 
ahitans  de  la  Lune,  j'ai  furmonté  la  peine 
:  que  j'y  avois ,  je  les  croiray.  Vous"  allez  bien 
,  vite ,  reprisse ,  il  faut  ne  donner  qpe  la  moitié 
,defonefprit  aux  chofes  de  cette  efpece  que  Ton 
.croit,  &eiiTcfèrverune  autre  moitié  libre,  011 
Je  contraire  puifle  être  admis,  s'il  en  eft  befoin. 
Je.  ne  me  paye  point  de  Sentences  >  repliqua-t- 
elle ,  allons  au  fait.    Ne  faut-il  pas  raifonner 
,de  la  Lune  comme  de  faint  Dems?.  Non*  ré- 
pôndis-jë ,  la  Lune  ne  rëflemble  pas  autant  à  la 
Terre  que  S.  Denis  reffemble  à  <Paris*  Le  So- 
leil élevé  de  la  Terre  &  des  Eaux,  des  exhalai- 
fons^  &  des  vapeurs,  qui  montant  en  l'air  juf- 
#qu'à  quelque  nduteur,  s'y  affemblefnt,  &  for- 
ment lés  nuages.   Ces  nuages,  fufpendus  volti- 
gent irrégulièrement  autour  de  notre  Globe,  & 
ombragent  tantôt  un  Pays,,  tantôt  un  autre. 
Qui  verroit  la  Terre  de  loin,  remarqueroit  fou- 
•tent  quelques  changemens  fur  fa  furface,.  par- 
ce qu'un  grand  Païs  couvert  par  des  nuages  fe- 
roit  un  endroit  obfcur,  &  deviendront  plus  lu- 
mineux dès  qu'il  feroit  découvert.  On  verroit 
«des  taches  qui  changeroient'de  pJace,  ous'af- 
,iembleroient  diverfement ,  ou  difparoîtroient 
.tout  à  fait.   On  verroit  donc,  aufli  ces  mêmes 
changenfens  fur  la  face  de  la  Lune,. fi  elle  à- 
.voic  des  nuages  autour  d'elle  ;  mais  tout  au  con- 
traire, 
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traire,  toutes  fes  taches  font  fixes,  fes  endroits 
lumineux  lç  font  toujours,  &  voilà  le  malheur* 
A  ce  compte  là ,  le  Soleil  n'élevé  point  de  va* 

ï  peurs,  ni  d'exhalaifons  dedeftus  la  Lune.  C'efi 
donc  un  corps  infiniment  plus  dur  &  plus  .foli- 

.  de  que  notre  Terre,  dont  les  parties  les  plus 
fubtiles  fe  dégagent  aifement  d'avec  les  autres  , 
&  montent  en  haut  dès  qu'elles  font  miles  en  J 
mouvement  paria  chaleur.  Il  faut  que  cefoit 
quelque  amas  de  Rochers  &  de  Marbres ,  où  il  ae 
fe  fait  point  d'evaporatrons  ;  d'ailleurs  y  elles  fe 
font  fi  naturellement  &  fi  néceflàirement,  01*  il 
y  a  des  Eaux,  qu'il  ne  doit  point-y  avoir  d'Eaux 
ôli  il  ne  s'en  fait  point.  Qui  font  donc  les  Ha- 
bitans  de  ces  Rochers  qui  ne  peuvent  rien  pro- 
duire ,  &  de  ce  Pays.qui  n'a  point  d'Eaux  ?  .Et, 
quoy,  s'écria-t-elle ,  il -ne  vous  fouvtent  plu* 
que  vous  m'avez  aflurée  qu'il  y  avoit  dans  la 
Lune  des  Mers  que  l'on  diftinguoit  d'iey  ?  Ce 
n'eft  qu'une  conjefture ,  répondis-je,  j'en  fui» 
bien  fâché  ;  ces  endroits  obfcurs  qu'on  prend 
pour  des  Mers ,  ne  font  peut-être  que  de  gran- 
des c^vitez*  De  la  diftance  oii  nous  fomtrtes  f 
iieft  permis  de:  ne  pas  deviner  tout-à-fait  jùfte. 
Mais  9  (fit-elle,  cela  fuifira-t^il  pour  nous  faire 
abandonner  les  Habitants  de  h  Lime?  Non  pas 
tout-£-fait ,  Madame  ,  répo&dis-je  ,  nous  ne 
bous  déterminerons  ni  poureux-,  ni  contre  eux. 
Je  vous  avoiie  ma  foibièflc  j:  repliqua.t^llé ,  je 
«e  fiiïs  point  capable  d'une  fi  parfaite  indéter- 
mination^ jlai  befoin- de  croire;    Fiiez  moy 
promptementà  une  opinion  f«r  les  Habitons  de 
la  Lunç  ;*  confèrvons^tesj  ou  anéanti  flbns-les 
pour  jamais, t&  qu'il  n^en  foit  plus  parlé  ;  mais 
crinfervons-les  plutôt ,•  s'il  fe  petit  >  j'ay  pris  pour 
eux  nne.  iocJroati\>n  *]ue  .faurofe  de  1g  peine  à 
-;..  i       -     '  C«  per* 
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perdre.    Je  ne  laifleray  donc  pas  la. Lune  de- 
ferte,  repris-je,  repeuplons-la  pour  vous  faire 
plaifir.  A  la  vérité ,  puifque  l'apparence  des  ta- 
ches de  la  Lune  ne  change  point,  on  ne  peut 
pas  croire  qu'elle  ait  des  nuages  autour  d'elle, 
qui  ombragent  tantôt  une  partie,  tantôt  une  au- 
tre, mais  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'elle  ne  poufle 
point  hors  d'elle  de  vapeurs ,  ni  d'exhalaifbns. 
Nos  nuages  que  nous  voyons  portez  en  l'air  ne 
font  que  des  exhalaifons  &des  vapeurs,  qui  au 
fortir  de  la  Terre  étoient  feparées  en  trop  peti- 
tes parties  pour  pouvoir  être  vues ,  &  qui  ont 
rencontré  un  peu  plus  haut  un  froid  qui  les  a 
refierrées  ?  &  rendues  vifibles  par  la  réunion  de 
leurs  parties ,  après  quoy  ce  font  de  gros  nua- 
ges qui  flotencen  l'air,  ob  ils  font  des  Corps 
étrangers  ,  jufques  à  ce  qu'ils  retombent  en 
Pluyes.   Mais  ces  mêmes  vapeurs  *  &  ces  mê- 
mes exhalaifons  fc  tiennent  quelquefois  afiez 
éifperfées  pour  être  imperceptibles ,  &ne  fera- 
taaffent  qu'en  formant  des  rofées  très-fubtiles , 
qu'on  ne  voit  tomber  d'aucune  nuée.  Je  fup- 
pofe  donc  Qu'il  forte  des  vapeurs  de  la  Lune; 
car  enfin  il  faut  qu'il  en  forte  ;  il  n'eft  pas  croya- 
ble que  la  Lune  foit  une  mafle  dont  toutes  les 
'  parties  foient  d'une  égale  folidité ,  toutes  égale- 
ment en  repos  les  unes  auprès  des  autres,  tou- 
tes incapables  de  recevoir  aucun  changement 
par  Paftion  du  Soleil  fur  elles;  nous,  ne  con» 
noiflbns  aucun  Corps  de  cette  nature,  les  Mar- 
bres même  n'en  font  pas ,  tout  ce  qui  eft  le 
plus  folide  change  &  s'altère,  ou  par  le  mou- 
vement fecret  ©cinvifible  qu'il  a  en  luy-m& 
me  ,    ou  par  celuy  qu'il  reçoit  de  dehors. 
Mais  les  vapeurs  de  la  Lune  ne  fe  raflemble- 
ront  point  autour  d'elle  en  nuages,  &  nere* 
♦    •  tom- 
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tomberont  point  fur  elle  en  pluyes ,  ejlès  ne  for- 
meront que  des  rofées.  Il  iuffit  pour  cela  ,  que 
l'air  dont  aparemment  la  Lune  eft  environnée 
en  fon  particulier ,  comme  notre  Terre Teft  du 
tien,  foit.  un  peu  différent  de  notre  Air,  &  les 
vapeurs  de  la  Lune'  un  peu  différentes  des  va- 
peurs de  la  Terre,  ce  qui  eft  quelque  chofe  de 
plus  que  vrayfemblable.  Sur  ce  pied-là,  il  fau* 
dra  que  la  matière  étant  difpofée  dans  la  Lune 
autrement  que  fur  la  Terre ,  les  effets  foient 
differens,  mais  il  n'importe;  du  moment  que 
bous  avons  trouvé  un  mouvement  intérieur  dans 
les  parties  de  la  Lune ,  ou  produit  par  des  eau- 
fes  étrangères ,  voilà  fes  Habitans  qui  renaiffent^ 
&  nous  avons  le  fond  néceflàire  pour  leur  fub» 
fiftance.  Cela  nous  fournira  "des  fruits ,  des 
bleds ,  des  eaux ,  &  tout  ce  que  nous  voudrons; 
"  J'entends  des  fruits ,  des  bleds  ,  des  eaux  à  la 
manière  de  la  Lune  *  que  je  fais  profeffion  de 
ne  pas  connoître ,  le  tout  proportionné  aux  be- 
foins  de  fes  Habitans,  que  je  ne  connoispasnon 
plus. 

Ceft-à-dire,  me  dit  la  Marquife.  que  vou* 
fçavez  feulement  que  tout  eft  bien,  fans  fçavoi* 
comme  il  eft  ;  c'eft  beaucoup  d'ignorance  fur 
bien  peu  de  feience  ;  mais  il  feut  s'en  confoler,r 
je  fuis  encore  trop  heureufe  que  vous  ayez  ren- 
du à  la  Lune  fes  Habitans.  Je  fuis  même  fort 
contente  que  vous  luy  donniez  un  Air  qui  l'en- 
veloppe en  fôji  particulier,  il  me  fembleroitdé* 
formais  que  fans  cela  une  Planète  ferpit  trop  nu& 

Ces  deux  Airs  differens  ,  repris-je ,  contri- 
buent à  empêcher  la  communication  desdeu* 
Planètes»  S'ilnetenoit  qu'à  voler,  que  fçavons* 
nobs  $>  comme  je  vous  difois^  hier ,  li  on  ne  vo-> 
lefa  pas  fort  bien  quelque  jour  ?  j'avoue  pourç 

~  tant 
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tant  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'apparence.  Le 
grandi,  éloignement  de  la  Lune  à  la  Terre  le- 
xoit  encore  une  difficulté. à furmon ter,  qui  eft 
alîurcment  çonfidcrable  ;  m^s  quand  même  el- 
le ne  s'y  rencontrerait  pas,  Quand  même  les  deux 
Planètes  fcroient  fort  proches,  il  ne  leroit  pas 

foiîibje.de  palier  de  l'Air  de.  L'une  dans  P  Air  de 
autre.    L'eau  eft  l'Air  des  Poiflîbns  ;  ils  ne 
paflent. jamais  dans  l'Air. des  Oyfeaux*  ni  les 
Dyfeaux  dans  l'Air  des  Poiflbns  ;  ce  n'eft  pas 
la  diftance  qui  les  en  empêche,  c'eft  que  cha- 
cun a  pour  prifon  l'Air  qu'il  xefpire.     Nous 
trouvons  que  le  notre  eft  mêlé.dc  vapeurs  plus 
£paifies  &  plus  groffiéres  que  celui  de  la  Lune. 
A  escompte  un  Habitant  de  Ja  Lune  qui  feroit 
arrivé  aux  confins  de  notre  Monde,  fe  noye- 
roit  dès  qu'il  entreroit  dans  nptre  Air,  &  nous 
le  verrions  tomber  tnort  fjdx  la  Terre, 
.  Oh,  que  j'aurois.d'envic ,.  s'écria  la  Marqui- 
fc ,'  au'il  arrivât  quelque  grand  naufrage  qui  ré- 
.  pandit  icy  boa  nomore  de  ces  gena-Jà,  dont 
.  nous  irions  confiderer  à  notre  aife  les  figures 
,*•  extraordinaires  i  Mais  ,  repliquay-je ,  s*ils  é- 
totent  aflez  habiles  pour  naviger  fur  la  furfacc 
extérieure  de  notre  Air,  &  que  de  là  par  la  cu- 
çiofité  de  nous  voir,  ils  nous  pêchaflent  com- 
me des  Poillons ,  cela .  vous  plairoit-il  ?  Pour- 
quoi jion,  réponditrelle  en  riant?  Pour  moi, 
je  me  mcttfrois  de  mon  propre  mouvent  dans 
4eurs  filets ,  feulement  pour  avoir  le  plaifir  de 
voir  ceux  qui  m'auroient  pochée, 
.  Songez,  repliquai-je,  que  vous  n'arriveriez 
<|ue  bien  malade  au  haut  de  notre  Air,  il  n'eft* 
pas  refpirable  pour  nous,  dans-  toute  forv  éten- 
due ,  il  s'en  faut  bien  ;  on  dit  qu'il  ne  Feft  déjà 
pretqus  plus  au.  haut  de:cecçaiiies.  Montagnes, 

&je 
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:  &  je  m'étor^ie  bien  que  ceux  qiii  ont  la  folie  de 

.  croire  que  des  Genius  cprporejs  habitent  l'Air 

lç  plus  pur*  ne:iji(e&t  aufli  que.ee  qui  fait  que 

.  ces  Génies  ne  :nous  rendent  que  .dei  vifites  & 

.  trçs-rares  &  .trçs-^ourtes  >  ç'eft  qu'il  y  qn  a  peu 

d'entre  eux  qui  fçacbent  pk>nger.,  &  que  ceux* 

là  même  ne>peuvep|  faire  jufqu'gu  fond  de  cet 

-Air^pais  oti.nous  fommp$,'.qyQ'des.plongeons 

:  de  tres-peu  de  durée.  e  Voilà'; 4onc  bien  des  ban- 

-  riéres  naturelles  qui  nqus:  défendent  la  fôrtie  de 
potte  Monde *&  rentrée  d$  celui  delà  Lune. 
Tâchons  du  moins  pour  notre  confolatton  à  de- 
viner ce  que  nous  pourrons  de  ce  Monde-la. 
Je  croi  j  par  exemple,  qu'il  faut  qu'on  y  voie  te 
Ciel  ;  le  Soleil,  &  lesAftres  d'une  autre  couleur 
que  nous  ne  lesvoiops.  Toutes  objets  ne  nous 
•paroiffent  qu'ati  travej-s:4*une  efpèce  de.  Lunette 
naturelle  qui  nous  le$  cliafige.  ;  Cette  Lunette, 
fc'eft  notre  Ait4,  mêlé  conune;il  eft  de  .vapeurf 
.  &  d'exhalajfons ,  &  qui  ne  s.'ét#nd  pas  bien  haut. 

-  Quelques  Modernes  .prétendent  que  de  lui^mâF 
<me  il  eft  bleu  aufii-bieo  que  l'eau  de  la  Mi^p 

&Hue  cette  couleur  ne  parôît  dans  Tun&  dtft?r 

l'autre qu'àmae grfcndç  profondeur.    Le„Giel, 

difent-ils ,  qii  font  a^açfcées  les  Etoiles  Fixés , 

n'a, de  lui-même  aucune  lumière  ,«&,  par  confe- 

:  quent  jl:  dêvroit  paraître  noir  ;  ;.m^is  on.  le  voit 

-.au.  travers  de  l'Air ,  qui  eft  bleu  -y  &  il  paroït 

bleu.    Si  cela  eft ,  les  raions  du  Soleil  &  des 

.Etoiles  ne  peuvent;  pafler  au  travers.de  l'Air 

fans  fe  teindre  un  peu  de  fa  couleur  »  &  perîro 

.autant  de  celle  qui  leur  eft  naturelle.  Mais  quand 

iiaêroe :  l'Air  ne  feroit  pas.  cotorér^ei  lui-même , 

il  eft  certain  qu'au  t-ra^eis-thm  gros  brouillard , 

;la lumière  d'un  flambeau  qu'oft;voi£un.peu  de 

loin  ,$aroît  t<mtftmugeâtrc ,. quoique  ce  npfoi'* 

F 
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•pas  Ta  vraie  couleur;  &  notre  Air  n'eft  non  plus 
qu'un  gros  brouillard  qui  nous  doit  altérer  la 
•vraye  couleur ,  &  du  Ciel ,  &  du  Soleil ,  &  des 
Etoiles.  Il  n'appartiendrait  qu'à  la  matière  ce- 
lefte  de  nous  apporter  la  lumière  &  les  couleurs 
-dans  toute  leur  pureté  y  &  telles  qu'elles  font. 
Ainfi ,  puifque  l'Air  de  la  Lune  eft  d'une  autre 
nature  que  notre  Air,  ou  il  eft  teint  en  lui-mê- 
me d'une  autre  couleur,  ou  du  moins  c*eft  un 
autre  brotiillard  qui  caufe  une  autre  altération 
aux  couleurs  des  Corps  Celeftes.  Enfin ,  à  l'é- 
gard des  Gens  de  fa  Lune  ,  cette  Lunette 
au  travers  de  laquelle  6n  voit  tout ,  eft  chan- 
gée. .    * 

•  Cela  me  fait  préférer  notre  fejour  à  celuy  de 
ia  Lune ,  dit  la  Marquife ,  je  ne  fçaurois  croi- 
Te  que  l'aflb'rtiment  dés  couleurs  celeftes  yfoit 
aufli  beau  qu'il  l'eft  icy.  Mettons  ,  fi  vous 
voulez,  un  Ciel  rouge  &  des. Etoiles  vertes, 
•l'effet  n'eft  pas  fi  agréable  que  des  Etoiles  cou- 
leur d'or  fur  du  bleu.  On  diroit  à  vous  enten- 
dre, repris-je,  que  vous  aflbrtiriez  un  habit  ou 
un  meuble  ;  mais  croyez-moy ,  la  Nature  a 
bien  de  l'efprit  ;  laiflez-luy  le  loin  d'inventer  un 
affortiment  de  couleurs  pour  la  Lune,  &  je 
vous  garantis  qu'il  fera  bien  entendu.  Elle  n'au- 
ra pas  manqué  de  varier  le  Speftacle  de  l'Univers 
i'chaque  point  de  vûë  différent,  &  de  le  varier 
d'une  manière  toujours  agréable, 

•  Je  reconnois  fon  adreffe ,  interrompit  la  Mar- 
quife, elle  s'eft  épargné  la  peine  de  changer  les 
objets  pour  chaque  point  de  vûS ,  elle  n'a  chan- 
gé que  les  Limettes,  &  elle  a  l'honneur  de  cette 
gtendé  diverfité  j  fans  en  avoir  fait  ïadépetile. 
Avec  un  Air  bleu ,  elle  nous  donne  un  Ciel 
Wéu  j  &  peut  être, avec  un  Air  tougeyeljc  don- 
ne   { 
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ne  un  Cîel  rouge  aux  Habitans  de  la  Lune, 
c-eft  pourtant  toujours  le  même  Ciel.  Il  mé 
paroît  qu'elle  nous  a  mis  dans  l'imagination  de 
certaines  Lunettes  ,.  au  travers-  defquejles  oit 
voit  tout,  &  qui  changent  fort  les  objets  à  l'é- 
gard de  chaque  homme.  Alexandre  voyoit  là 
Terre  comme  une  belle  place  bien  propre  à  y 
établir  un  grand  Empire.  Céladon  lie  la  voyoit 
que  comme  le  fejour  d'Aftrée:  Un  Philofo- 
phe  la  voit  comme  une  groffe  Planète  qui  va. 
par  les  d'eux ,  toute  couverte  de  Fous.  Je  ne 
croy  pas  que  le  Spe&acle  change  plus  dé  la  Ter- 
re à  la  Lune^  qu'A  fait  icy  d'imagination  à  ima- 
gination. 

Le  changement  de  Speftacle  eft  plus  furpre- 
nânt  dans  no»  imaginations ,  repliquay-je,  cair 
ce  ne  font  que  les  mêmes  objets  qu'oïl  voit  fi 
différemment;  du  moins  dans  la  Lune  on  peut 
m  voir  d'autres  objets,  ou  ne  pas  voir  quelques* 
uns  de  ceux  qu'on  voit  ici.  Peut-être  ne  con* 
noiffent-ils  point  en  ce  Pays-là  F  Aurore  ni  lés 
Çrepufcules.  L'Air  qui  noua  environne ,  & 
qui  eft  élevé  au  deffus  dé  nous ,  reçoit  des  ra- 
yons qui  ne  pourraient  pas  tomber  fur  la  Ter- 
re; &  parce  qu'il  eft  fort  groflîer,  il  en  arrêté 
une  partie ,  &  nous  les  renvoyé ,  auoi  qu'ils  ne 
nous  fuffent  pas  naturellement  deltinea.  Ainfi 
l'Aurore  &  les  Crepûfculès  font  une  grâce  que 
la  Nature. nous  fait;  c'eft  une  lumière  que  ré- 
gulièrement nous  ne  devrions  point  avoir,  & 
[u'elle  nous  donne  par  deffus  ce  qui  nous  eft 
Lu.  Mais  dans  la  Lune,  oh  apparemment 
l'Air  eft£luspur,*il  pourroit  bien  n'être  pas  fi 
propre  à  renvoyer  en  bas  les  rayons  qu'il  re- 
çoit avant  que  le  Soleil  fe  levé  ,  oh  après  qu'il 
eft  couché*    Les  pauvres  Habitans  n'ont  donc 

.    poin' 
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point  cette  lumière  de  faveur,  qui  en  le  •forti- 
fiant peu  à  peu ,  les  prépareroit  agréablement 
à  l'arrivée  du  Soleil ,  oç  qui  ep  s'affoihliflant 
comme  de  nuance  en  nuance  ,  les.  accoûtume- 
roit  à  fa  perte.  Ils  font  dans  des  ténèbres  pro- 
fondes ,  &  tout  d'un  epup  il  femble  qu'on  tire 
^*n  rideau ,  voilà  leurs  yeux  frappez  de,  tout  l'é- 
p.tyt  qui  eft  dans  le  Soleil.;  ils  Jonc:  dans  une  lu- 
ajiére  vive  j&  Éclatante  ,._&.  tout  d'un  coup  les 
yoilà  tombez  dans  des  .tsncb.re*  profondes.  Le 
jpur  &.la  nuit  £q  font-  point  licç  par  un  .milieu 

Îji  çienne  de  l'un  &  de  l'autre;    L'Arc-en- 
.  iel  e(î ..encore,  uv  >fh0fe  *qui  manque  aux 
Cens  de  la  Lune  ;  car  fi  l'Aurore  eft  un  ef- 
fçt  de  la  grdfliéreté  4e  l'Air  &  des  Vapeurs , 
^Arç-enhCiel  fe  formé  dans  les  nuages*  d'où 
tombent  les  pluyes  *;&  jaous- devons  les  plus 
Ibeîte^cbofes' dUrroOode  à  celles  qui  le  font 
le  ptoips.    Puis  mal  n'y  ^.autour  .de  la  Lu* 
xje,  ni  vapeurs  aiïe^.groflîéresijiijiu^eë  plu- 
vieux ,  adieu  ,rArc:en*Ciel  avec  l'aurore  ,  & 
î  qijoy  refiembleront  lesBelles  de xe  Pays-là? 
Quelle  fource  àe  comparions  perdue? 
-  Jç  p?aunojs  :pas  grand.regret  à.  ces  cômparai- 
feî)$tlà;dit  1?  Marqnife,  &,je;ttouve  qu'on  eft 
affez.bfen  reeoppenfé  dans  la.Lune,  de  n'avoir 
fh'AurQre  ni  Arc-en-rCiél;  car  on. ne  doit  avoir 
psr  te  même  rai&n  ni  Foudres  ni  Tonnerres, 
puiiqpe  .ce  font  auflî  des  chofes  qui.fe  forment 
$hi]s  les  nuages.  On  a. de  beaux  jours  .toûjoars 
fcreips,  pendant «lefquels  on.  ne  perd  point  le 
Soleil  de  vûë.    On  ji'a  point  de  nuits  oit  tou- 
tes lç§  Etoiles  ne  fe  montrent  ;  on  ne  connoît 
ni  les  orages  >  ni  les  tempêtes,  ni. tout  ce  qui 
p.aroît  être  un  effet  de  la  colère  ckiCielytrou- 
veiz-vous/qu'oo.fcit  tant  à  plaindre  ?  Vous  me 

faites 
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faites  voir  la  Lune.coffini^unjfioi^  enchanté, 
répondïs-je  ;  oepeiuteat^e  ns  îcay  s'a  eft  û  de* 
licieux  d'avoir  toujours  fur iatête^  penaudes 
jours  qui  en  valerçt  quinze  des  noores  ,  un  So* 
teil  tardent  dont  aucun  nuage- ne  modère  la  cha* 
leur.  Pejutt-£çrc  au#i  eft-ee  à  caufe-  de  ecl<t  que 
la  Nature  <a  creufé  dans  la  Lune  des  efpèces  de 
Puits ,  .qui.  font  a#e3.gjxuftds,  pour  4re  apperçûs 

Îm<nos  Lwettes  i  ctfc  ce  ne  ifont  p#int  des  vol- 
ées 'qui  iofenj  <eftw  <tes  Moajagnesy  ce  fan* 
,  des  creux  que  l';Oft..Vo&'^c?niii£u'  de  .certains 
*  lieux  pjats?  &  en  très^rand  nombre.  Que  fçait*  , 
on  fi  les  Habitons  de. la  Lune,  incommodez 
par  l'odeur  perpétuelle,  du  Soleil;  ne  fe.  réfu- 
gient point  dans  çès^gtarobPuit*?  lkn';habjtent 
peut  étitc/pQint  ^lleurs  rC?eftnlà  qv'y s  bâtaient 
teuïsvViileau  :  Nous  rayons';  icy  „qua  <  1»,  Rome 
foûtercaine  eft  plus,gràndejqwte;Rom^<iui  «ft 
fur  Terra  •  Il  oie^fauflfôit-  quêter celle^cy  >  le 
reftè.feroit  ube-Ville^laniafti^rede  laLùnfc; 
Tout  un'  peuple  eft  dans  «un  Puits  ,  &  4'un 
Pufts;à  l'autre  il  y  a  .des  chemins' foûterrains 
pouf  la  communication  de$peuçles.':  Vous  vous 
rôoquez  de. cette  vifiortî,  j'y  jconiens  de  tout  mon 
cœur;  cependant,. à  v<Ai$  parler  très-ferieufer 
ment,  vous  pourries  vous*;troraper  plutôt  que 
moy.  Vàùs  croyea  *qué  les. Gens  de  la  Lune 
doivent. habiter  lur  fctfurface.de  leur  Planète* 
parce  quènous  fcabitona  iur  la  furface  de.la  no* 
tre-;  c'eifc  tout  le  contraire ,;  puifque  nous  habi* 
tonsefor  îa  furfece.de  notre  .Planète,  ijs  pour- 
roieat  bien.  n'habiter,  pas  fiir  la  furface  de.  la 
leur.-  D.'iey-là-ii'farut-que  toutes  çhofes  foient 
bien  différentes.-.  -  '   J. 

Il  n'iimporte,  dit  la  Marquife ,  je  ne  puis  me 
refoiulre  àlaiffer  .yiyreles  Habkaqs.  déjà  Lune 
•••..'"  dan? 
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dans  une  obfcurlté  peroetuelte.    Vousy  aœte 
encore  pins  de  peine,  f  pris-je,  fi  vous  Icaviez 
qu'un  grand  Philôfôphe  de*l?Antiquité  a  tait  de 
la  Lune  le  fejour  des  Ames  qui  ont  mérité  icy 
d'être  bien-heureufes.  Tonte  leur  félicité  con* 
fille  en  ce  qu'elles  y  entendent  l'Harmonie  que 
les  Corps  Celeites  font  par  leurs  mouvemens  ; 
mais  comme  il  prétend  que  quand  la  Lune  tom- 
be dans  l'ombre  de  la  Terre,  elles  ne  peuvent 
plus  entendre  cette  Harmonie  .  alors ,  dit-il, 
ces  Ames  crient  comme  des  défefperées ,  &  la 
Lune  fe  hâte  le  plus  qu'elle  peut  de  les  tirer 
d'un  endroit  fi  fâcheux.    Nous  devrions  donc, 
repliqua-t-elle,  voir  arriver  icy  les  Bien-heureux 
de  la  Lune;  car  apparemment  on  nous  les  en* 
voyéauflî;  &  dans  ces  deux 'Planètes  on  croit 
avoir  allez  pourvu  à  la  félicité  des  Ames ,  de 
les  avoir  tranfp&rfées  dans  un  autre  Monde. 
Serieufement ,  repris*)*,  ce  ne  feroit  pas  un 
plaifir  médiocre  de  voir  plufieurs  Mondes!  diffe* 
rens.    Ce  voyage  me  rejoilit  quelquefois  beau- 
coup à  ne  le  faire  qu'en  imagination ,  &  que 
feroit-ce,  fi  on  le  foifoit  en  effet?  cela  vaudroic 
"bien  mieux  que  d'aller  d'icy  au  Japon,  c'eft-à- 
dire  de  ramper  avec  beaucoup  de  peine  d'un 
point  de  la  Terre  fur  un  autre,  pour  ne  voir 
que  des  Hommes:    Et  bien,  dit~elle*  faifons 
le  Voyage  des  Planètes  comme  mous  pourrons, 
qui  nous  en  empêche?  Allons  nous  placer  dans 
tous  ces  differens  points  de  vue ,  &  de  là  con- 
fierons l'Univers.    N'avons-nous  plus  lien  à 
voir  dans  ta  Lune?  Ce  monde-là  n'eft  pas  en* 
"core  épuifé ,  répondis-je.  Vous  vous^fouvenez 
bien  que  les  deux  mouvemens,  par  lesquels  la 
Lune  tourne  fur  elle-même  &  autour  de  nous, 
étant  égaux,  l'un  rend  toujours  à  nos  yeux  ce 

que  < 
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que  l'autre  leur  devroit dérober,  &  qu'ainfi  elle 
trous  préfente  toujours  la  même  face.  Il  n'y  a 
donc  que  cette  moitié-là  qui  nous  voye  ;  & 
comme  la  Lune  dodr  être  cenlëe  ne.  tourner 
point  fur  fon  centre  à  notre  égard,  cette  moi-, 
tié  qui  nous  voit,  nous  voit  toujours,  &  tou- 
jours attachez  au  môme  endroit  du  Ciel.  Quand 
elle  eft  dans  la  nuit,  &  ces  nuits-là  valent  quin«% 
ze  de  nos  jours,  elle  voit  d'abord  un  petit  coin 
de  la  Terre  éclairé ,  enfuite  un  plus  grand ,  fie 

Î>refque.  d'heure  en  heure  la  lumière  luy  paroît; 
è  répandre  fur  la  face  de  la  Terre  juiqu'à  ce 
qu'enfin  elle  la  couvre  entière;  au  lieu  que  cesf 
mêmes  changemens  ne  nous  paroifTent  arriver 
fiir  là  Lune,  que  d'une  nuit  à  l'autre ,  parce  que 
nous  la  perdons  long-ceins ,  de  vûe«    Je  vou- 
drais bien  pouvoir  deviner  les  mauvais  raifon. 
nemens  que  font  les  Philofophes  de  ce  Monde-* 
là ,  fur  ce  que  notre  Terre  leur  paroît  immobi- 
le, torique,  tous 'les  autres  Corps  Celeftes  fe  le-> 
vent  &  fe  couchent  fur  leurs  têtes  en  quinze; 
jours.  Ils  attribuent  apparemment  cette  immo-> 
bilité  à  fa  grofleur;  car  elle  eft  foix^nte  fois  • 
plus  greffe  que  la  Lune ,  &  quand  les  Poëtç* 
veulent  louer  les  Princes  oififs ,  je  .ne  doute  pas. 
qu'ils  ne  fe  fervent  de  l'exemple  de  ce  repos 
majeftueux.  Cependant  ce  n'eft  pas  un  repos  pari; 
fait.    On  voit  fort  fenfibkment  de  dedans  la* 
Lune  notre  Terre  toamer  fur  fon  centre.  InuK , 
ginez-vous  notre  Europe ,  notre  Afie  ,  notrq 
Amérique ,  qui  fe  préfentent  à  eux  l'une  après 
l'autre,  en  petit,  &  différemment  figurées,,  k  . 
peu  près  comme  nous  les  voyons  fur  les  Car- 
tes. Que  ce  fpedkacle  doit  paroître  nouveau  aux 
Voyageurs  qui  paflent  de  la  moitié  de  la  Lune 
qui  ne  nous  voit  jamais,  à  celle  qui  nous  voit 

tofl- 
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toujours  !  Ah  !  que  Ton  s'eft  bien  gaiilé  de  croire 
les  Relations  des  premiers  qui  en  ont  parlé,  lors 
qu'ils  ont  été  de  retour  en  ce  grand  Pays  auquel 
nous  fommes  inconnus/  Il  me  vient  a  Peiprit, 
dit  la  Marquife,  que  de  ce  Pays-là  dans  Tau* 
tre ,  il  fefait  des  efpèces  de  Pelennages  pour  ve- 
nir nous  confiderer,  &  qu'il  y  a  dès  honneurs 
&  des  privilèges  pour  ceux  qui  ont  vu  une  fois 
en  leur  vie  la  grofle  Planète.  Du  moins  ,  rc- 
pris-je,  ceux  qui  la  voient  ont.  le  privilège  d'ê- 
tre mieux  éclairez  pendant  leurs  nuits  ,  l'habi- 
tation de  l'autre  moitié  de-  là  Lune  doit  être 
beaucoup  moins  commode  à  cet  égard-là.  Mais, 
Madame  ,  continuons  le  voyage  que  nous  a- 
vions  entrepris  de  faire  de  Planète  en  Planète, 
nous  avons  aflfez  exactement  vifité  la  Lutie.  Au 
fortir  de  la  Lune ,  en  tirant  vers  le  Soleil ,  on 
trouve  Venus.  Sur  Venus  ie  reprens  le  S-  De- 
nys.  Venus  tourne  fur  elle-même ,  &  autour 
du  S'oîeil  cfcrame  la  Lame  ;  on  découvre  avec 
les  Lunettes  d'approche ,  que  Venus  aufli-bien 

S  te  la  Lune,  eft  tantôt  enCroiffanc,  tantôt  en 
écouts,  tantôt Pleine  félon  les  diverfes  fitua- 
dôns,  oh  dite  eft  à  regard  de  la  Terre.  La 
Lune ,  félon  toutes  ïes  apparences ,  eft  habitée, 
pourquoi  Venus  ne  le  fera-t-elle  pas  auflî  ?  Mais, 
interrompit  la  Marquife,  en  difant  toujours, 
pourquoy  fions  tous  m'allez  mettre  des Habi tans 
datïs  toutes  les  Planètes?  N'en  doutez  pas,  re- 
pliquai-je,  ce  pto&ipMy  non  a  unevertu  qui  peu- 
ptera  tout.  Noué  Voiôns  que  toutes  les  Planè- 
tes font  de  la  même  nature,  toutes  des  Corps 
opaques  qui  ne  reçoivent  de  la  lumière  que  du 
Soleil  r  qui  fe  la  rénvôyent  les  uns  aux  autres , 
&  qui  n'ont  oue  les  mêmes  mouvemens,  juf 
ijues-là  touteitégak  Cependant  il  tfaudroitcoa- 
":*  cevoir 


T  r>  ors  i  «'m  e     Soi  r.   r   /Jf- 

Xrevoïr  que  ces  grands  Corps  auroient  été  faîtsf 
pour  n'être  point  habitez ,  que  ce  feroitrlà  leur 
condition  naturelle ,  &  tju'il  y  auroit  une  ex-i 
cepeion  juftement  eh  faveur  de  la  Terre  toute 
feule.    Qui  voudra  le  croire,  lé  croie;  pour 
nvoy ,  je  ne  nfy  puis  pas  refoudre.  Je  vous  trou- 
ve, dit-elle,  bien  affermy  dans  votre  opinion 
depuis  quelques  inftaris.    Je  viens  de  voir  le 
moment  que  la  Lune  feroit  deferte  ,  &  que 
vous  rie  voua  en  fouciyez  pas  beaucoup,  &  gre- 
fentement  fl  on  ôfoit  vous  dire  que  toutes  les 
Planètes  ne  font  pas  aufiq  habitées  que  la  Terre  ^ 
je*  vois  bien  que  vous  Vous  mettriez  en  colère. 
Il  eft  vray,  répondis-je:,  que  dans  le  moment 
oii  vous  venez  de  me  furprendre,  fi  Vous  m'euf- 
lîez  contredit  fur  les  Habitans  des  Planètes \* 
non  feulement  je  vous  les  aurois  foûtenus,matè  je 
crois  aue  je  vous  aurois  dit  comment  ils  éioienï 
faits.  Il  y -a  des  momens  pour  croire,&  je  heles  a^ 
jamais  ïi  bien  crûs  que  dans  celui-là  ;  prefente- 
ment  même  mie  je  fuis  un  peu  pdus  de  fena? 
froid ,  Je  ne  laine  pas  de  trouver  qu'il  feroit  bien 
étrange  que  laTerre  fût  auflî  habitée  qu'elle  reft, 
&  que  les  autres  Planètes  ne  le  fufifent  point  dtf 
tout  ;  car  ne  croyez  pas  que  nous  voyons  tout 
ce  qui  habite  la  Terre  ;  il  y  a  autant  d'efpèccsJ 
d'Animaux ,  invifibles  que  de  yifibles.    Nous 
voyons  depuis  l'Eléphant  jùfqù'au  Cîrûny  là 
finit  notre  vu&;  mais  au  Ciron  coiririencè  utié 
multitude  infinie  d'animaux  ,  dont  il  eft  lTEle^; 
phant ,  &  que  nos  yeux  ne  fçauroient  apperce- 
voir  fans  fecours.  On  a  vu  avec  clés  Lunettes 
de  très-petites  gouttes  d'Eau  de  Pluye,  ou  de, 
Vinaigre  ,  ou  d'autres  Liqueurs ,  remplies  de. 
petitsPoiflbns  ou  de  petits  Serpens  que  l'on  n'au- 
roit  jamais  foapçonnez  d'y  habiter ,  &  quelques 
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Éhilofophes  croient  que  le  goût  qu'elles  .font 
fentir ,  font  les  piqueures  que  ces  petits  Ani- 
maux font  à  la  langue!  Mêlez  de  certaines  cho- 
ies dans  quelques-unes  de  ces  Liqueufs  .»  ou 
expofez-les  au  Soleil ,  ou  laiffez-les  fe  corrom- 
pre ,  voilà  aufli-tôt  de  nouvelles  efpèces  de 
petits  Animaux. 

Beaucoup jie  Corps  qui  paroiffent.folidesne 
font  prefaue'que  des  amas  de  ces  Animaux  im- 
perceptibles,  qui  y  trouvent  pour  leurs  mouve- 
mefts  autant  de  liberté  qu'il  leur  en  faut.  Une 
feuille  d'Arbre  eft  un  petit  Monde  habité  par  des 
Vermiffeaux  invifltyes  ,  à  qui  elle  peroît  d'une 
étendue  immenfe  \  qui  y  connoiffent  des  Mon- 
tagnes &  des  Abîmes ,  &  qui  d'un  côté  de  la  feuil- 
le à  l'autre  n'ont  pas  plus  de  communication  a- 
Vec  les  autres  Vermiffeaux  qui  y  vivent  y  que 
nous  avec  nos  Antipodes.  A  plus  forte  raifon, 
ce  me  femble  ,,une  greffe  Planète fera-t-elle un 
Mondé  habité.    On  a  trouvé  jufques  dans  des 
efpèces  de  pierres  très-dures  de  petits  Vers  fans 
nombre ,  qui  y  étoient  logez  de  toutes  parts  dans 
des  vuides  infenfiblfes  ,  &  qui  ne  fe  nourriffoient 
<[ué  de  la  fubftance  de  ces  pierres  qu'ils  ron- 
geoient.  Figurez-vous  combien  il  y  avoit  de 
ces  petites  Vers,  &  pendant  combien  d'années 
ils  fubfiftoient  de  la  groffeur  d'un  grain  de  fa- 
ble; &  fur  cet  exemple ,  quand  la  Lune  ne  fe- 
roit  qu'un  amas  de  rochers  >. je  la  ferois  plûcôt 
ronger  par  fes  Habitans,  que  de  n'y  en  pas  met- 
tre.   Enfin  tout  eft  vivant,  tput  eft  animé; 
mettez  toutes  ces  efpèces  d'Animaux  nouvelle- 
ment découvertes,  oc  môme  toutes  celles  que 
Ton  conçoit  aifémentqui  font  encore  à  décou- 
vrir, avec  celles  que  Ton  a   toujours  vûesf 
vous  trouverez  affurément  que  la  Terre  eft  biea 

peu* 
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peuplée  .  &  que  la  Nature  y  a  fi  libéralement 
répandu  les  Animaux,  qu'elle  ne  s'eft  pas  mife 
en  peine  que  Ton  en  vît  feulement  la  moitié. 
Croirez- vous  qu'après  qu'elle  a  pouffé  ici  fafé-' 
condité  jufqu'à  l'excès ,  elle  a  été  pour  toutes 
les  Planètes  d'une  fterilité  à  n'y  rien  produire 
de  vivant? 

Ma  raifon,  eft  affez  bien  convaincue ,  dit  la 
Marquife ,  mais  mon  imagination  eft  accablée  de 
la  multitude  infinie  des  Habitans  de  toutes  ces' 
Planètes,  &embaraffée de  la diverfité  au'ilfàut 
établir  entre  eux  ;  car  je  vois  bien  que  ta  Natu-* 
re,  félon  qu'elle  eft  entiemie  des  répétitions  ,' 
les  aura  tous  faits  differens;  mais  comment  fe* 
repréfenter  cela?  Cen'eft  pas  à  l'imagination  à" 
prétendre  fêle  repréfenter,  répondis-je ,  elle  ne 
peut  aller  plus  loin  que  les  yeux.  On  peut  feu- 
lement  appercevoir  d'une  certaine  vue  unîver- 
felle ,  la  diverfité  que  la  Nature  doit  avoir  mi-' 
fe  entre  tous  ces  Mondes.  Tous  lés  vifitges' 
font  en  gênerai  fur  un  même  modèle  ;  mais' 
ceux  de  deux  grandes  Nations ,  comme  des  Eu- 
ropéens ,  fi  vous  voulez  &  des  Affriauains  ou 
des  Tartares,  paroiffent  être  faits  fur  deux  mo-  ' 
dèles  particuliers ,  &  il  faudroit  encore  trouver* 
le  modèle  des  vifages  de  chaque  Famille.  Quel" 
fccret  doit  avoir  eu  la  Nature  pour  varier  en' 
tant  de  manières  une  chofe  aufïï  fimple  qufcrit^ 
vifage  ?  Nous  ne  fommes  dans  l'Univers  que  • 
comme  une  petite  Famille,  dont  tous  les  vifa-^ 
ges  fe  reffemblent ,  dans  une  autre  Planète,5 
c'eft  une  autre  Famille  dont  les  vifages  ont  un : 
autre  air. 

Apparemment  les  différences  augmentent  à 
mefure  que  l'on  .s'éloigne  ,  &  qui  verroit  un: 
Habitant  de  la  Lune  &  un  Habitant  de  la  Ter- 
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re  ,  remarqueroit  bien  qu'ils  feroient  de  deux 
Mondes  plus  voifins  qu'un  Habitait  de  la  Ter- 
re &  un  Habitant  de  Saturne.  Ici  ,  par  exem- 
ple, on  ai'ufege  de  la  voix;  ailleurs  on  ne  par- 
ie que  par  lignes;,  plus  loin  on  ne  parie  poinC 
du  tout.  Jci,  le  raifonnementfe  forme  entiè- 
rement par  l'expérience  ;  ailleurs  Texperiencèy 
ajoute  fort  peu  de  chofe  ;  plus  loin  les  Vieillards 
n'en  fçavent  pas  plus  gue  les  Çnfans,  Ici ,  on 
le  tourmente  de  l'avenir  plus  que  dupafië  ;  ail- 
leurs onfe  tourmente  du  pafl£  plus  que  de  l'ave- 
nir ;  plus  loin  on  ne  fi?  tourmçoce  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre ,  &  ceux-là  ce  font  peut-être  pas  Içs 
plus  malbeureux,    On  dit  qu'il  pourroit  bien 
ijoji$  manquer  un  fixiéme  Sens  naturel  ,  qui 
dqus  appendroit  beaucoup  de  chofes  que  nous 
ignorons.    Ce  fixiéme  Sens  eft  apparemment 
dans'quelque autre  Monde,  oii  il  manque  quel- 
qu'un, dçs;  cinq  que  nous  poffedons.  Peut-être 
ipême  y  art-il  efte&ivement  un  grand  nombre 
4e  Sens  naturels  ;  mais  dans  le  partage  que  nous 
ayons  fait;  avec  les  Habitans  des  autres  Planè- 
tes ,  il  nênpus  eneftéçhftquecinq,  dont  nous 
nous  contentons  faute  d'en  connoitre  d'autres. 
Nos  Sciences  ont  de  certaines  bornes  que  PEÊ 
prit  humain  n'a  jamais  pu  pafler ,  il  y  a  un  point 
ôli  elles,  nous  manquent  tout-à-coup  ;  le  refte 
e&flour  d'autrçs  Mondes ,  ob  quelque  chofe  de 
ce  que  nous-  fçavons  eft  inconnu.    Cette  Pla- 
nète-ci jodit  des  douceurs  de  l'Amour ,  mais 
elle  eft  toujours  défolée  en  plufieurs  de  fes  par- 
ties par-  les  fureurs  de  la  Guerre,  Dans  une  au- 
tre Flanète  on  joiiit  d'une  Paix  éternelle  ;  mais 
au  miliçu  de  cette  Paix  on  ne  connoît  point  TA- 
njbour ,  &  on  s'ennuye.   Enfin  ce  que  la  Natu- 
re pratique  .çftpetij:  entre  les  Hommes  pour  la 
^:  diilri- 
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<Hftritëution  du  bonheur  ou  des  calens,  elle  Tau- 
rafansdoutepratiqué  en  grand  eritre  les  Mon- 
des ,  &  elle  te  fera  bien  fouvenuë  de  mettre  co- 
urage ee  fèerej:  merveilleux  qu'elle  a  de  diverfi-» 
fieir.toutes.chofes*  &  de  les  égaler  en  même- 
temps  pàt  les  compensations.    ... 

,Ete$-vou$  .cètfiente ,  Madanfe  ,  ajoûtay-je V 
ea  quittant  te  ton  ferieux  ?  Vous  ay-je  débité  af- 
fez  dechiméfes?  Vrayement,repondjt-elle,  il 
n*e  femblje  qaej'ayprefentement  moins  de  pei-  • 
neà.attrapper  tes  différences  de, tous  ces  Mon-. 
de$.:  Mon  .iBiaginatton'  Gravaille.ftir  le  plan  que  • 
vous  m'avez  !  dbnn&    Je  me  repréfente  com- 
me;je  pjais  des*  Çara&éres  &  de$:  Coutumes 
extraordènaîves  pteui:  léb  Habitws  des  Planè- 
tes ,  &  Je  leur  corapôfe  même  des  figures, 
tout-à-fait  bizarres.    Je  ne  vous  les  pourrais^ 
p^s  décrire  ,  mais  je- vois  pourtant  quelque 
chofe.  îPour  ces  figures-là  ,  repliquay*jej  je** 
voua  confettis,  d?ea  laifler  1er  foin  aux  Songe», 
que  mous  aurez  cette  jiuiu    Nous  verrons  de* 
main  s'ils  vous  auront  bien  fervie,  &  s'ils  vous, 
auront  appris  comment  font  faits  tes  .Hàbitana'  s 
de  quelque  Plaaète: 


QUATRIEME  SOPR;    ; 

Fmkularitet  des  Mondes  de  Vénus  dp 

•  \'\ffifcure'y  de  Mars>  de  Jupiter >  .  f; 

&?  de  Saturne. 

LE*  Songes  ne  furent  point  heureux ,  ils  ref-t 
jpi^eaterantr  toujours 
•  /  D  2  ref- 
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reflembloit  à  ce  que  Ton  voit  ici.  J'eus  lieu  de 
reprocher  à  la  Marquife  ce  que  nous  reprochent 
à  la  vue  de  nos  Tableaux,  de  certains  Peuples 
qui  ne  font  jamais  que  des  Peintures  bizarres  & 
grotefques.    Bon  ,  nous  difent-iïs ,  cela,  eft  tout 
fait  comme  des  ^hommes ,  il  n'y  a  pas  là  d'imagi- 
nation. 11  fallut  donc  (e  refoudre  à  ignorer  les 
figures  des  Habitans  de  toutes  ces  Planètes,  & 
fe  contepter  d'en  deviner  ce  que  nous  pourrions 
en  continuant  le  Voyage  des  Mondes  que  nous 
avions  commencé.    Nous  en  étions  à  Venus. 
On  e(H)ien  fiir,  dis-je  à  la  Marquife ,  que  Ve- 
nus tourne  fur  elle-même  ;  mais  on  ne  fçaitpas 
bien  en  quel  temps ,  ni  par  confequent  com- 
bien fes  jours  durent.  Pour  fes  années  3  elles 
ne  font  que  de  près  de  huit  mois ,  puis  qu'elle 
tourne  en  ce  temps-là  autour  du  Soleil.    Elle 
eft  une  fois  &  demie  groffe  comme  la  Terre , 
ce  qui  eft  une  différence  abfolument  infenfible 
aux  yeux  de  fi  loin  r  &  par  confequent  la  Ter- 
re parott  à  Venus  de  la  même  grandeur  dont 
Venus  nous  paroît.    J'en  fuis  bien  aife,  dit*  la 
Marquife  ,  la  Terre  pourra  être  pour  Venus 
l'Etoile  du  Berger  &  la  Mère  des  Amours  , 
comme  Venus  l'eft  pour  nous.    Ces  noms-là 
île  peuvent  convenir  qu'à  une  petite  Planète, 
qui  foit  jolie  9  claire,brillante ,  &  qui  ait  un  air  ga- 
lant.   J'en  conviens ,  répôndis-jé.    Mais  Iça- 
vez-vous  ce  qui  rend  Venus  fi  jolie  de  loin  ? 
e^eft  qu'elle  eft  fort  affireufe  de  près,  On  a  vu 
avec  les  lunettes  d'approche  que  ce  n'étoit  qu'un 
amas  de  Montagnes  beaucoup  plus  hautes  que 
les  nôtres,  fort  pointues,  &  apparemment  fort 
feches ,  &  par  cette  difpofitiofl  la  furface  d'une 
Planète  eft  le  plus  propre  qu'il  fe  puifle  àren- 
voier  la  lumière  avec  beaucoup  d'éclat  &de  vi- 
..  ..  va* 
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.  vacîté.    Notre  Terre  dont  la  furface  eft  fort 
-unie  auprès  de  celle  Nie  Venus ,  &  en  partie , 
couverte  deMers,  pourroit  bien  n'être  pas  fi 
,  agréable  à  voir  de  loin.  Tant  pis,  dit  la  Mar- 
quife  y  car  ce  feroit  afiurément  un  avantage  #: 
un   agrément  pour  elle  que  de  préfider  aux 
Amours  des  Habitans  de  Venus ,  ces  Gens-là 
doivent  bien  entendre  la  galanterie.  Oh  !  fans 
doute,  répondis- je ,  le  menu  Peuple  de  Venus 
.n'eft  compofé  que  de  Céladons  &  de  Silvan- 
dres  y  &  leurs  conventions  lés  plus  commu- 
nes valent  les  plus  belles  de  Cïelie.    Le  cli- 
.mat  eft  très-favorable  aux  Amours.     Venus 
eft  plus  proche  que  nous  du  Soleil,  &  en  re- 
çoit une  lumière  plus  vive  &  plus  de  chaleur. 
Elle  ëft  à  peu  prés  aux  deux  tiers  de  la  dtttancp 
-du  Soleil  à  la  Terre. 

•  Je  vois  préfentement ,  interrompit  la  Mar- 
qirife,  comment  font  faits  les  Habitans  de  Ve- 
nus. Ils  reffemblent  aux  Mores  Grenadins;  un 
petit  Peuple  noir,  brûlé  du  Soleil,  plein  d'ef- 
prit  &  de  feu,  toujours  amoureux,  taifant  des 
Vers ,  aimant  la  Mufique  ,  inventant  tous  les 

t" ours  des  Fêtes,  des  Danfes  &  des  Tournois, 
?ermettez*moy  de  vous  dire ,  Madame,  repli, 
Îuay-je,  que  vous  ne  connoiflez  guère  bien  les 
labitans  de  Venus.  Nos  Mores  Grenadiqs 
•n'auroient  été  auprès  d'eux  que  des  Lapons  à 
des  Groënlandôis  pour  la  froideur  &  pour  la  ftu* 
pidité. 

Mais  que  fera-ce  des  Habitans  de  Mercure  ?  . 
Us  font  encore  plus  proches  du  Soleil ,  &  ils  en 
font  deux  fois  &  demie  plus  proches  que  nous. 
Il  faut  qu'ils  foient  fous  à  force  de  vivacité.  Je 
.croi  qu  ils  n'ont  point  de  mémoire  ,  non  plus 
que  la  plupart  des  Nègres,  qu'ils  ne  font  jamais 

b3  de- 
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de  réflexion  fur  rien ,  qu'ils  n'agiflent  qtfà  l'a* 
vanture ,  &  par  des  mouvemens  fubits ,  &  qu'en- 
fin c'eft  dans  Mercure  que  font  les  Petites- 
Maifons  de  l'Univers.  Ils  voient  le  Soleil  plus 
de  fix  fois  plus  grand  que  nous  ne  te  voyons; 
il  leur  envoyé  une  lumière  fi  forte ,  que  s'ils 
étoient  ici  ,  ils  rie  prendToient  nos  plus  beaux 
jours  que  pour  de  très-foibles  Crepufcules ,  & 
peut-être  n'y  pourroienf-il  pas  diftînguerles  ob- 
jets ;  &  la  chaleur  à  laquelle  ils  font  accoutu- 
mez eft  fi  excefiiyé  ,  que  celle  qu'il  feit  ici  au 
fond  de  l'Afrique  les  glaceroit.  Apparemment 
notre  Fer  ,  notre  Argent ,  notre  Or  fe  fon- 
droient  chez  eux,  &  on  ne  les  y  verrok  qu'en 
liqueur,  comme  on  ne  voit,  ici  ordinairement 
l'eau  qu'en  liqueur ,  quoi  qu'en  de  certains  temps 
ce  foit  un  Corps  .rort  folide-  Les  Gens  de 
Mercure  ne  foupçonneroient  pas  que  dans  un 
autre  Monde  ces  Equeurs-là ,  qui  font  peut-être 
leurs  Rivières  ,  font  des  Corps  des  plus  durs  que 
l'on  connoifle.  Leur  année  n'eft  que  de  trois 
mois.  La  durée  de  leur  jour  ne  nous  eft  point 
connue  ,  parce  que  Mercure  eft  fi  petit  &  fi 
proche  du  Soleil ,  dans  les  raions  duquel  il  eft 
prefque  toujours  perdu  ,  qu'il  échape  à  toute 
TadrefTe  des  Aftronomes ,  &  qu'on  n*a  pu  encore 
avoir  affez  de  prife  fur  lui ,  pour  obferver  le 
mouvement  cju'il  doit  avoir  fur  fon  centre  ; 
'mais  fes  Habîtans  ont  befoin  qu'il  achevé  ce 
jtour  en  peu  de  temps  ;  car  apparemment  brûlez 
comme  ils  font  par  un  grand  poêle  ardent  fuf- 

fiendu  fur  leur  têtes ,  ils  foûpirent  après  la  nuit, 
lsfont  éclairez  pendant  ce  temps-là  de  Venus, 
&  de  la  Terre  qui  leur  doivent  parokre  afiez 
grandes.  Pour  les  autres  Planètes ,  comme  el- 
les font  au-de  là  de  laTerre  vers  le  Firmament, 
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ate  tes  voiaot  plus  petites  que  nous  fte  les 
voions  ,  &  n'en  reçoivent  que  bien  peu  dte 
lumière. 

Je  ne  fuis  pas  fi  touchée ,  dit  la  Marqirife;dfe 
cette  perte-là  que  font  les  Habitanfc  de  Mercu- 
re ,  que.  de  l'incommodité  qu'ils  reçoivent  dfe 
l'excès  de  la  chaleur.  Je  voudrais  bien  que 
Aldus  les  fouiageaffions  un  peu.  Donnons  & 
Mercure  de  longues  &  d'abondante*  Pluysfc 
«pui  le  rafirçîohîflent  ,  comme  on  dit  qu'il  en 
toiçibe  ici  dans  les  Pays  chauds  pendant  d€fe 
quatre  mois  entiers ,  juitement  dans  les  feiforts 
ieà  plus  chaudes. 

7  Cela  fe  peut,  repris-je,  &  même  poufc  pou- 
vons rafraîchir  encore  Mercure  d'une  autre 
façon.  Il  y  a  des-  Pays  dans  la  Chine  qui 
Jdoiveat  être  très-chauds  par  leur  situation ,  de 
*>U  il  fait  pourtant  de  grands  froids  pendant  lefc 
mois  de  juillet  &  d'Août ,  jufqufesrft  que  teb 
Rivières  fe  geleût.  C'eft  que  ces  contrées-là 
<mç  bfcauéoup  de  Salpêtre  ;  lés.  exhalaifohs  eu 
font  fort  froides,  &  la  force  de  la  chaleur  le* 
fait  fortir'de  la  Terre  en  grande  abondance» 
Mercure  fera ,  li  vous  voulez ,  une  petite  Plav 
cètê  toute  de  Salpêtre,  &  le  Soleil  tirera  d'elle- 
laêiàfc  le  remède  au  mal  qu'il  lui  pourroit  faire. 
Ce  qall  y  a  de  fur .  c'eft  que  la  Nature  ne 
fçauïoit  faire  vivre  les  Gens  qu'où  ils  peuvent 
Vivre,  &  que  l'habitude  jointe  a  l'ignorance  de 
quelque  chofe  de  meilleur,  furvient,  &  les  y 
fait  vivre  agréablement.  Ajnfi  on  pourroit 
même  fe  paner  dans  Mercure  du  Salpêtre  & 
des  Pluyes. 

Après  Mercure,  vous  fçavez^qu'on  trouve  le 
Soleil.  11  n'y  a  pas  moyen  d'y  mettre  d'Habi- 
tans,   LejxyUrquoy  non  nous  manque-là.  Nous 
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jugeons  par  la  Terre  qui  oft  habitée,  que  les 
autres  Corps  de  la  même  efpèce  qu'elle  doivent 
l'être  auffi  ;  mais  le  Soleil  n'eft  point  un  Corps 
de  la  même  efpèce  que  la  Terre,  ni  que  les  au- 
tres Planètes.    11  elt  la  fource  de  toute  cette 
lumière  que  les  Planètes  ne  font  que  fe  ren- 
voier  les  unes  aux  au  très,  après  l'avoir  reçue  de 
lui.    Elles  en  peuvent  faire  ,  pour  ainu  dire, 
des  échanges  entre  elles,  mais  elles  ne  la  peu- 
vent produire-  Lui  feul  tire  de  foi-même  cette 
précieufe  fubftance  ;  il  la  pouffe  avec  force  de 
tous  cotez  ,-de*là  elle  revient  à  la  rencontre  de 
tout  ce  qui  eft  folide ,  &  d'une  Planète  à  l'autre  il 
s'épand  de  longues  &  vaftes  traînées  de  lumiè- 
re qui  fe  croifent,  fe  traverfent,  &  s'entrela£ 
ient  en  mille  façons  différentes ,  &  forment 
d'admirables  tiflus  de  la  plus  riche  matière  qui 
foit  au  monde.  Auffi  le  Soleil  eft-il  placé  dans 
le  centra,  qui  eft  le  lieu  le  plus  commode  d'oii 
ilpuiffe  ladiftribuer  également,  &  animer  tout 
par  fa  chaleur.  Le  Soleil  eft  donc  un  Corps  par- 
ticulier, mais  quelle  forte  de  Corps?  On  eft 
bien  embarraffe  à  le  dire.    On.avoit  toujours 
crû  que  c'étoit  un  feu  très-pur;  mais  on  s'en 
defabufa   au   commencement  de  ce  Siècle  -9 

Îu'on  apperçut  des  Taches  fur  fa  furfaee, 
!omme  on  avoit  découvert  peu  de  temps  au* 
parâvant  de  nouvelles  Planètes  dont  je  vous 
parlerai;  que  tout  le  Monde  Philofophc  n'a- 
voit  l'efprit  remply  d'autre  chofe  ,  &  qu'en»? 
fin  les  nouvelles  Planètes  s'étoient  mifes  à  la 
mode .,  on  jugea  auffitôt  que  ces  Taches  es  . 
étoient ,  qu'elles  avoient  un  mouvement  au? 
tour  du  Soleil ,  &  qu'elles  nous  en  cachoient 
.neceflairement  quelque  partie  ,  en  tournant 
,#*ur  moitié  obfcure  vers  nous.    Déjà  les  SçaT 
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-vans  faifoient  leur  cour  de  ces  prétendues 
.  Planètes  aux  .Princes  de  l'Europe.    Les  uns 
•  leur  donnoient  le  nom  d'un  Prince  ,  les  au- 
tres d'un  autre  ,   &  peut-être  il  y  auroit  eu 
querelle' entre  eux  à  qui  feroit  demeuré  lfc  maî- 
tre des  Taches  pour  les  nommer  comme  il  eût 
voulu.  ' 

Je  ne  trouve  point  cela  bon  ,  interrompit  la 
Marquife.    Vous  me  diliez  l'autre  jour  qu'on 
avoit  donné  aux  différentes  parties  de  la  Lune 
des    noms  de   Sçavans   &  d'Aftronomes  ,  & 
j'en  étois  fort  contente.    Puifque  les  Princes^ 
prennent  pour  eux  la  Terre ,  il  eft  jufte  que  les* 
Sçavans  fe  refervent  le  Ciel,  &  y  dominent, 
mais  ils  n'en  devroient  point  permettre  rentrée 
à  d'autres.  Souffrez,  répondis-je,  qu'ils  puîf- 
fent,  du  moins  en  cas  de  belbin,  engager  awt 
Princes  quelque  Aftre,  ou  quelque  partie  de  la 
Lune.    Quant  aux  Taches  du  Soleil ,  ils  n'en 
purent  faire  aucun  ufage.    Il  fe  trouva  que  ce 
n'étoient  point  des  Planètes ,  mais  des  nuages , 
des  fumées  ,  des  écumes  qui  s'élèvent  fur  le 
Soleil.    Elles  font  tantôt  en  grande  quantité, 
tantôt  en  petit  nombre,  tantôt  elles  difparoif- 
fent  toutes  ;  quelquefois  elles  fe  mettent  plu- 
iieure  enfemble ,  quelquefois  elles  fe  feparent, 
quelquefois  elles  font  plus  claires  ,  quelquefois 
plus  noires.    Il  y  a  des  temps  011  Ton  en  voit 
beaucoup  ,  il  y  en.  a  d'autres ,  &  même  allez 
longs  ,  oîi  il  n'en  paroît  aucune.  On  croiroit 
que  le  Soleil  eft  une  matière  liquide  ,  quelques- 
.uns  difent  de  l'Or  fondu,  qui  bouillonne  incef-  , 
fanaient .  &  produit .  des  impuretez  ,  que  la 
force  de  fon  mouvement  rejette  fur  fa  furface. 
Elles  .s'y  confument ,  &  puis  i\  s'eti  produit 
d'autres.  Iraagiaez-vous  quels  Corps  étrangers  „ 
■/    "  D  j  '   ce 
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•  ce  font-là,  il  y  en  a  tel  quieft  dix-feptcent  fois 

15lus  gros  que  la  Terre  ;  car  vous  fçaurez  qu'el- 
e  cft  plus  d'un  million  de  fois  plus  petite  que 
le  Globe  du  Soleil.  Jugez  par-là  quelle  eft  la 
quantité  de  cet  Or  fondu ,  ou  retendue  de  cet- 
te grande  Mer  de  lumière  &  de  feu.  D'autres 
i  difent ,  &  avec  aflez  d'apparence ,  que  les  Ta- 
'ches,  du  moins  pour  la  plupart,  ne  ibnt  point 
des  productions  nouvelles  ,  &  qui  fe  difllpent 
au  bout  de  quelque  temps  ,  mais1  de  grofles 
maflfes  folides ,  de  figure  fort  irreguliëre  ,  toû- 
.  jours    fubfiftantes  ,  qui   tantôt  notent  fiir  le 
corps  liquide  du  Soleil,  tantôt  s'y  enfoncent 
ou  entièrement  ou  en  partie,  &  nous  préfen- 
tent  différentes  pointes  ou  éminences,  félon 
qu'elles  s'enfoncent  plus  ou  moins  ,  &  qu'el- 
les fe  tournent  vers  nous  de  différents  cotez. 
Peut-être  font-elles  partie,  de  quelque  grand 
amas  de  matière  folide  qui  fert  d*aliment  au 
feu  du  Soleil.  Enfin  ;  quoique  ce  puiffe  être 
cjue  le  Soleil ,   il  ne  paroît  nullement  propre 
à  être  habité.  C'eft  pourtant  dommage,  Tha- 
bitation  feroir  belle.    On  feroit  au  centre  de 
tout,  on  verroit  toutes  les  Planètes  tourner, 
régulièrement  autour  de  foi ,  au  lieu  que  nous 
voyons  dans  leur  cours  une  infinité  de  biza- 
'Tcrics,'qui  n'y  paroiflent  que  parce  que  nous 
ne  fommes  pas  dans  le  lieu  propre  pour  eu 
bien  juger ,  c'eft-frdire ,  au  centre  de  leur  mou- 
vement. Cela  n'eft-il  pas  pitoyable  ?  Il  n'y  a 
■qu'un  lien  dans  le  Monde ,  d'oii  l'étude  de$ 
B  lires  piriflç  être  extrêmement  facile,  &  jul- 
tement  dans  ce  lieu-là  ,  il   n'y  a  perfonne. 
Vous  n'y  fongez  pas  ,  dit  h'Marquife.    Ouï 
feroit  dans  te  Soleil ,  ne  verroit  rien  ,  ni  Fla- 
ncs 3  itf  Etoiles  Fixes.  *  Le  Soleil  n'efface 
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t>il  pas^tôut  ?  Ce  feroienç  fes  Habitm$  qui 
feraient  bien  fondez  à  le  croire  feuls  dans 
toute  la.  Nature.  .  .: 

J'avode  que  je  m'étois  trompé  ,  répondip- 
je ,  je  ne  fongeois  qu'à  la  fituation  011  eft  le 
Soleil  ,  &  non  à  l'effet  de  fa  lumière  ^  mais 
vous  qui  me  redreflèz  fi  à  propos ,  vous  vou- 
lez bien  que  je  vous  dife ,  que  vous  vous  â- 
tes  taompée  auffi  ;  les  Habitansdu  Soleil  ne 
le  verroient  feulement  pas.  Ou  ils  ne  pottf- 
roient  foûtenir  la  force  de  fa  lumière  y  ou  ils 
ne  •  la  pourroient  recevoir  ,  ftute  d'en  être-  à 
quelque  diftance  ,  &  tout  bien  confideré,  lé 
Soleil  ne  feroit  qu'un  fejôur  d'Aveugles  ;  En- 
core un*  coup  ,  il  n'eft  pas  fait  pour  être  ha- 
bité ;  mais  voulez-vous  que  nous  pourfuivions 
notre  Voyage  des  Mondes  ?  Nous  fommes 
arrivez  au  centre  qui  eft  toujours  le  lieu  le 
plus  bas  dans  tout  ce  qui  eft  rond,  &  je  vous 
dirai  en  paffant,  que  pour  aller  d'ici-là,  nou$ 
avons  fait  un  chemin  de  trente-trois  millions 
de  lieues ,  il  faudroit  préfentement  retourner 
fur»  nos  pas ,  &  remonter.  Nous  retrouverons 
Meréure,  Venus ,  la  Terre ,  la  Lune,  toutes^ 
Planètes' que  nous,  avons  vifitées.  Enfuitec'eft 
Mars  qui  ife  préfente.  Mars  n'a  rien  de  cu- 
rieux que  je  fçache,  fés  jours  font  de  plus 
d'une  çemie-heure  plus  longs  que  les  nôtres; 
&  :fes  années. valent  deurt  de  nos  années  ,  à 
vn  mois  &  demi  près.  11  eft  environ  quatre 
fois  plus  petit  que  la  Terre,  il  voit  le  Soleil 
un  peu  moins  grand  ,  &  moins,  vif  que  nous 
ne  le  voyons  ;  enfin  Mars  ne  vaut  pas  trop 
la  peine  qu'onr  s'y  arrête.  Mais  la  jolie  cbov 
fe  que  Jupiter  avec  fes  quatre  Lunes  oh  Sa* 
teUites?  Ce  font  quatre  petites  Planètes,  qui 
D  6  tan- 
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tandis  que  Jupiter  tourne -autour  du  Soleil  en 
.  douze  ans  ,  tournent  autour  de  lui  comme 
notre  Lune  autour  de  nous.  Mais,  interrom- 
pit là  Marquife  ,  pourquoi  y  a-t-il  des  Planè- 
tes qui  tournent  autour  d'autres  Planètes  qui 
ne  valent  pas  mieux  qu'elles?  Serieuferaent  il 
me  paroîtroit  plus  régulier  &  plus  uniforme 
ique  toutes  les  Planètes,  &  grandes  &  petites; 
•n'euflent  que  le  même  mouvement  autour  du 
Soleil. 

:  Ah  ?  Madame  ,  repliquai-je  .fi  vous  fçaviez 
.ce  que  c'eft  que  les  Tourbillons  de  Defcar- 
tes  ,  ces  Tourbillons  dont  le  nom  eft  fi  ter- 
rible ;  &  Tidée  fi  agréable ,  vous  ne  parleriez 
•pas  comme  vous  faites.  La  ..tète  me  dût-elle 
tourner,  dit-elle  en  riant ,  il  eft  beau  de  fça- 
voir  ce  que  c'eft  que  les  Tourbillons.  Ache- 
vez de  me  remdre  folle  ,  je  ne  me  ménage 
Jlus  ,  je  ne  connois  plus  de  retenue  fur  la 
hilofophie;  laiflbns  parler  le  monde  ,  &  don- 
nons-nous aux  Tourbillons.  Je  ne  vous  con- 
noiflbis  pas   de  pareils  emportemens,  repris^ 

Î'e;c'eft  dommage  qu'ils  n'ayent  que  les  Tour- 
illons pour  objet.  Ce  qu'on  appelle  un  Tour- 
billon, c'eft  un  amas  de  matière  dont  Jes  par- 
ties font  détachées  les  unes  des  autres  ,  oc  :fe 
meuvent  toutes  en  un  même  fens  ;  permis  à  ri* 
les  d'avoir  pendant  ce  temps-là  quelques  petits 
mouvemens  particuliers  ,  pourvu  qu'elles  fuir 
vent  toujours  le  mouvement  gênerai.  Ainfi  ua 
Tourbillon  de  vent ,  c'eft  une  infinité  de  peti- 
tes parties  d'air,  qui  tournent  en  rond: toutes 
enfemble  ,  &  enveloppent  ce  qu'elles  rencon- 
trent. Vous  fçavez  que  les  Planètes  font  por- 
tées dans  la  matière  celefte ,  qui  eft  d'une  fub- 
tilité  &  d'une  agitation  prodigieufe.   Tout  ce 
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grand  amas  de  matière  celefte,  qui  eft  depuis  le 
Soleil  jufques  aux  Etoiles  Fixes  ,  tourne  en 
rond.;.  &  emportant  avec, foi  les  Planètes  >  les 
fait  tourner  toutes  en  un  même  fens  autour  du 
Soleil  5  qui  occupe  le  centre ,  mais  en  des  temps 
plus  ou  moins  longs  >  félon  qu'elles  en  fout 
plus  ou  moins  éloignées.  11  n'y  a  pas  jufqu'au 
Soleil  qui  ne  tourne  fur  lniTmême,  parce. qu'il 
eft  juftemeut  au  milieu  de  toute  cette  matière 
celefte  ;  &  vous  remarquerez  en  paffant ,  que 
quand  la  Terre  feroit  dans  la  place  oti  il  eft,, 
elle  ne  pourrait  encore  faire  moins  que  de 
tourner  fur  elle-même. 

1  Voilà  quel  eft.  le  grand  Tourbillon  dont  le 
Soleil  eft  comme  le  Maître  ;  mais  en  même 
temps  les  Planètes  fc  compofent  de  petits  Tour* 
billons  particuliers  à  l'imitation  de  celui  du  So- 
leil. Chacune  d'elles  en  tournant  autour  du 
.Soleil  ne  laiffe  pas  de  tourner  autour  d'elle^ 
jnême ,  &  fait  tourner  aufli  autour  d'elle  ea 
même  fens  une  certaine  quantité  de  cette  ma- 
;tiére  celefte  ,  qui  eft  toujours  prête  à  fuivye 
tous  les  mouvemens  qu'on  lui  veut  donner, 
s'ils  ne  la. détournent  pas  de  fon  mouvement 
gênerai. .  C'eft-là  le  Tourbillon  particulier  de 
la  Planète  ,  &  elle  le  pouffe  auffi  loin  que  la 
force  de  fon  mouvement  fe  peut  étendre.  S'il 
faut  qu'il xombe. dans  ce  petit  Tourbillon  quel- 
que Planète,  moindre  que  celle  qui  y  domine, 
la  voilà  emportée  par  la  grande ,  &  forcée  in» 
difpenfableraent  à  tourner  autour  d'elle  ?  &  le 
toutenfemble,  la  grande  Planète ,  la  petite,  & 
le  Tourbillon  qui  les  renferme  ,  n'en  tourne 
pas  moins  autour  du  Soleil.  C'eft  ainfi  qu'au 
commencement  du  Monde  nous  nous  fîmes 
fuivre  par  la  Lune, parce  qu'elle  ietrouvajdani . 
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l'étendue  de  notre.  Tourbillon  ,  &  tout-à-fait 
à  notre  bjenféance.  Jupiter,  *ioet  je  commen- 
çois  à  vous  parler  ,  fut  plus  heureux  ou  plus 
s  puifiant  que  nous.  Il  y  avoit  dan&ftm  voifinage 
quatre  petites  Planètes ,  il  fe  les  affujettit  tou- 
tes quatre  ;  &  nous  qui  fournies  une  Planète 
Erincipale ,  croyez-vous  que  nous  l'euffiôns  été, 
nous  nous  fuifions  trouvez  proche  de  lui  V  11 
eft  mille  fois  plus  gros  que  nous,  il  nous  aurait 
•engloutis  fans  peine  dans  fon  Tourbillon,  & 
nous  ne  ferions  qu'une  Lune  de  fa  dépendance , 
au  lieu  que.  nous  en  avons  une  qui  eft  dans  la 
notre,  tant  il  eft  vrai  que  le  feul  hazard  de  la 
iîtuation  décide  fouvent  de  toute  la  fortune 
iju'on  doit  avoir.  ^ 

Et  qui  nous  aflure  ,  dit  la  Marquife  ,  que 
-nous  demeurerons  toujours  oh  nous  fommes  7 
Je  commence  à  craindre  que  nous  ne  faffions 
la  folie  de  nous  approcher  d'une  Planète  aulfi 
entreprenante  que  Jupiter,  ou  qu'il  ne  vienne 
vers  nous  pour  nous  abforbeir  ;  car  il  me  pa- 
XQÎt  que  dans  ce  grand  mouvement ,  oh  vous 
dites  qu'eft  la  matière  celefte  ,  elle-  devroit 
agiter  les  Planètes  irrégulièrement ,  tantôt  les 
approcher  ,  tantôt  les  éloigne*  .les  unes  des 
autres..   Mous   pourrions  aufii-tôt  y  gagner 

Îp'y. perdre,  répondis-je ,  peut-être  irions^ious 
oûmettre  à  notre  domination  Mercure  oa 
Mars ,  qui  font  de  plus  petites  Planètes  ,  & 
qui  ne  nous  pourraient  refifter.  Mais  nous 
n'avons  rien  à  efperer  ni  à  craindre ,  les  Pla- 
nètes fe  tiennent  oh  elles  font ,  &  les  nou- 
velles conquêtes  «leur  font  défendues ,  comme 
elles  l'étoient  autrefois  aux  Rois  de  la  Chi- 
ne. Vous  fçavez  bien  que; quand  on  met  de 
l'imfc  avec  de  l'eau,  l'huile  Jutoage.  Qu'on 

met- 
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mette  for  ces  deux  liqueurs  un  Corps  extrê- 
mement léger  ,  l'huile  le  (obtiendra  ,  &  il  n'i- 
ra pasjufqu'à  l'eau.  Qu'on  y  mette  un  autre 
Corps  plus  pefant,  &  qui  foit  jufternent  d'une 
certaine' pelanteur  ,  il  paffera  au  travers  de 
l'huile,  qui  fera  tropYoible  pour  l'arrêter,  & 
tombera  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre  l'eau  ,  qui 
aura  la  force  de  le  foûtenir.  Ainfi  dans  cette 

*  liqueur  ,  compofée  de  deux  liqueurs  qui  ne  fe 

*  mêlent  point,  deux  Corps  inégalement  pefans 
fe  mettent  naturellement  à  deux  places  diffé- 
rentes ,  &  jamais  l'un  ne  montera ,  ni  l'autre 

*  ne  descendra.  Qu'on  mette  encore  d'autres 
liqpeurs  qui  retiennent  feparées  ,  &  qu'on  y 
plonge  d'autres  corps  ,  il  arrivera  la  mérae 
chofe.    Repréfentez-vous  que  la*  matière  ce- 

•lfcfte  qui  remplit  ce  grand  Tourbillon,  a  dif- 
férentes couches  qui  s'enveloppent  les  unes 
les  autres  ,  &  dont  les  pefanteurs  font  diffé- 
rentes ,  commç  celles  de  l'huile  &  de  l'eau , 
&  des  autres  liqueurs.  Les  Planètes  ont  aufli 
différentes  pefanteurs ,  chacune  d'elles  par  cori- 
lftquent  s'arrête  dans  la  couche  qui  a  préclfè- 
ment  la  force  neceffaire  pour  la  foûtenir,  &qui 
lui  fait  équilibre,  &vôus  voyez  bien1  qu'il  n'eft 
•pas  poflible  qu'elle  en  forte  jamais. 
'  Je  conçois ,  dit  la  Marqûife ,  que  ces  pefan*- 
teurs-là  règlent  fort  bien  les  rangs.-  Plût  à  Dieu 
•qu'il  y  eût  quelque  chofe  de  pareil  qui  les  réglât 
parmi  nous ,  &  qui  fixât  les  gens  dans  les  pla- 
ces qui  .leur  font  naturellement  convenables  I 
Me  voila  fort  en  repos  du  côté  de  Jupiter.  Jer 
fuis  bièn-aife  qu'il  nous  laîfle  dans  notre  périt 
Tourbillon  avec  notre  Lune  unique.    Je  fu» 
d'humeur  à' me  borner  aifémeht,  &  je  ne  lui 

fcûvie  poifit  iei  quatre  qtfS  «•  * •  •> 

Vous 
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Vpus  auriez  tort  de  les  lui  envier  y  repris-je, 
il  n'en  a  point  plus  qu'il  ne  lui  en  faut.   Il- eft 
:  cinq  fois  plus  éloigné  du  Soleil  que  nous  ,  c'eft- 
.  à-dire  ,  qu'il  eft  a  cent  foixante-cinq  millions 
de  lieues ,  &  par  confequent  fes  Lunes  ne  re- 
çoivent ,  &  ne  lui  renvoyent  qu'une  lumière 
.  affez  foible.  Le  nombre  fupplée  au  peu  d'effet 
de  chacune.  Sans  cela,  comme  Jupiter  tourne 
fur  lui-même  en  dix  heures  ,  &  que  fes  nuiçs 
.  qui  n'en  durent  que  cinq  ,  font  fort  courtes , 
quatre  Lunes  ne  paroîtroient  pas  fi  neceffaires. 
Celle  qui  eft  la  plus  proche  de  Jupiter  fait  ion 
.cercle  autour  de  lui  en  quarante-deux  heures, 
la  féconde  en  trois  jours  &  demi,  la  troifiéme 
en  fept ,  la  quatrième  en  dix-fept ,  &  par  l'in- 
égalité même  de  leur  cours  elles  s'accordent  a 
.lui  donner  les  plus  jolis  fpe&acles  du  monde.  - 
Tantôt  elles  fe  lèvent  toutes  quatre  enfemblç , 
.&  puis  fe  feparent  prefque  dans  le  moment  ; 
.tantôt  elles  font  toutes  à  leur  Midi  rangées 
Tune  au  deflus  de  l'autre  ;  tantôt  on  les  voit 
toutes  quatre  dans  le  Ciel  à  des  diftances  éga- 
les, tantôt  quand  deux  fe  lèvent,  deux  autres 
fe  couchent  ;  fur  tQut  j'aimerois  à  voir  ce  jeja 
peijpetuel  d'Éclipfes  qu'elles  font  ;  car  il  ne  fe 
pafle  point  de  jour  qu'elles  ne  s'éclipfent  les 
juiïes  les  autres ,  ou  qu'elles  n'éclipfent  le  So- 
leil ;  &  aflurément  les  éclipfes  s'étant  rendue? 
fi  familières  en  ce  monde-là  ,  elles  y  font  un 
fujet  de  diyertiflement,  &  non  pas  de  frayeur  y 
comme  en  celui-ci. 

..  Et  vous  neananquerez  pas,  dit  la  Marquifc, 
à  faire  habiter  ces  quatre  Lunes,  quoique  ce  ne 
foient  que  de  petites  Planètes  fubalternes,. de- 
ftinées  feulement  à  en  éclairer  une  autre  penT 
dant  fes  nuits  ?£ï!$tt  doutez  nullement,,  répon- 
dis* 
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dis-je.    Ces  Planètes  n'en  font  pas  moins  di- 

§nes  d'être  habitées ,  pour  avoir  le  malheur 
'être  affervies  à  tourner  autour  d'une  autre 
plus  importante. 

Je  voudrais  donc,  reprit-elle,  que  les  Habi- 
t ans  des  quatre  Lunes  de  Jupiter  ,  fuflent  com- 
me des  Colonies  de  Jupiter,  quelles  euflent 
reçu  de  lui,  s'il  étoit  poffible  .  leurs  Loix  & 
leurs  Coutumes ,  que  par  conséquent  elles  lui 
réndiffent  quelque  forte  d'hommage ,  &  ne  re- 
gardaient la  grande  Planète  qu'avec  refpeft.  Ne 
faudroit-il  point  auffi,  lui  dis-je,  que  les  qua- 
tre Lunes  eovoyaffent  de  temps  en  temps  des 
Députez  dans  Jupiter ,  pour  lui  prêter  ferment 
de  fidélité  ?  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  le  peu 
de  fuperiorité  que  nous  avons  fur  les  Gerçs  de 
notre  Lune ,  me  fait  douter  que  Jupiter  en  ait 
beaucoup  fur  les  Habitans  des  fiennes,  &  je 
croi  que  l'avantage  auquel  il  puifle  le  plus  rai- 
fonnabiement  prétendre  >  c'eft  de  leur  faire 
peur.  Par  exemple  ,  dans  celle  qui  eft  la  plus 
proche  de  lui ,  ils  le  voyent  feize  cent  fois  plus 
grand  que  notre  Lune  ne- nous  paroît,  quelle 
moiiftreufe  Planète  fûlpenduS  fur  leurs  têtes  ! 
En  vérité ,  fi  les  Gaulôiscratenoient  ancienne- 
ment que  le  Ciel  ne  tombât  fur  eux,.  &  ne  les 
écrafât,  les, Habitans  de  cette  Lune  auroient 
bien  plus  de  fujet  dp  craindre  une  chute  de  Ju* 
piter.  C'eft  peut-être  là  auflî  la  frayeur  qu'ils 
ont ,  dit-elle,  au  lieu  de  celle  des  Eclipfes ,  dpnt 
vous  m'avez  afluré  qu'ils  font  exempts ,  &  qu?il 
faut  bien  remplacer  par  quelque  autre  fottife.  U 
le  faut  de  neceflité  abfoluë  ,  répondis-je.  L'In- 
yenteur  du  troifiéme  Siftéme  dont  je  vous  par- 
lois  l'autre  jour ,.  le  célèbre  Ticho-Brahé  ,  un 
des  plus  grands  Âftronomes  qui  furent  jamais* 

n'a- 
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n'avoît  garde  de  craindre  les  Ëclfafes,  cdfrmfc 
le.  Vulgaire  les  craint ,  il  paffcîtia  vie  avec  el- 
les. Mais  croiriez-vous  bien,  ce  qu'il  craSgnoit 
en  leur  place?  Si  en  fortant  de  fon  logis  lapjre- 
•niiéreperfonne  qu'il  rencontroit  étôît  une  Viel- 
le,  fi  un  Lièvre  traverfoit  fon  chemta  ,  Tîcho- 
Brahé  croyoit  que  la  journée  devok  être  mal- 
heureufe,  &retournoitprompdeifientfe  rchfer- 
mer  chez  lui ,  fans  ofer  commencer  la  moi&drè 
ehofe. 

Il  ne  feroit-p'as  jufte,  reprit-elle,  après  que 
cet  homme-là  n'a  pu  fe  délivrer  impunément 
lie  la  crainte  des  Eclipfes ,  quç  le^Hâbitans  dé 
cette  Lune  de  Jupiter ,  dont  nous  parlions ,  en 
iftffent  quittes  à  meilleur  marché.  Nous  ne  leur 
ierons  pas  de  quartier,  ils  fubirbnt  la  Loi  corn- 
»une;  &  s'ils  font  exempts  d'une  erreur,  ils 
/donneront  dansquelque.autre;  mais  comme  je 
ne  me  pique  pas  de  la  pouvoir  deviner ,  éclair- 
cïflfez-moi ,  je  vous-  prie ,  une  autre  difficulté 

5ui  m'occupe  depuis  quelques  momens.  Si  la 
''erre  eft  fi  petite  à  l'égard  de  Jupiter,  Jupitet 
nous  voit-il  y  Je  crains  que  nous  ne  lui  foyons 
inconnus. 

De  bonne  foi,  je  croi  que  ceîaefl  ainfi,  ré- 
pondis-je.  Il  faudroit  qu'il  vît  la  Terre  cent 
ft>»  plus  petite  que  nous  ne  le  voyons.  C'efl 
trop  peu ,  il  ne  la  voit  point.  ^Voici  feulement 
ce  que  nous  pouvons  croire  de  meilleur  pour 
nous.  Il  y  aura  dans  Jupiter  des  Aftronomes, 
qui  après  avoir  bien  pris  de  la  peine  à  compofèr 
oes  Lunettes  excellentes ,  après  avoir  choifi  les 
plus  belles  nuits  pour  obferver ,  auront  enfin 
découvert  dans  les  Cieux  une  très-petite  Planè- 
te qu'ils  n'avoient  jamais  vûë.  D'abord  le  Jour- 
nal des  Sçavans  (le  ce  Païs-là  en  parle  ;  le  Peu. 

Plc 
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pfe  dc'îjupiter  /'  ou  n'en  entend  point  parler ,  où 
«'en  Fait  que  rire;  les  Philofophes  dont  celi 
■détruit les  opinions, forment  le  deflein  de  n'en 
rien  croire  ;  "il  n'y  a  que  les  Gens  très-raifoir- 
nables  qui  en  veulent  bien  douter.  On  obfer- 
ve  encore,  on  revoit  la  petite  Planète  ;  on  s'af- 
fure  bfen  que  ce  n'eft  point  une  vifion;  on  corn* 
mence  même  à  foupçonner  qu'elle  a  un  mou- 
vement autour  du  Soleil  ;  on  trouve  au  bout 
lie  mille  obfervatiôns  r  que  œ  mouvement  eft 
d'une  année  ;  &  >enifin  grâce  à  toutes  les  peines 
que  fedonnent  ks  Sçavans ,  on  fçait  dans  Juf 
piter  que  notre  Terre  eft  au  Monde.  Les  Cûr 
rieux  vont  !a  voir  au  bout  d'une  Lunette  ,  & 
la  vûô  à  peine  peut  elle  encore  L'attraper. 

Si  ce  n'étoit ,  dit  la  Marquife  ,  qu'il  n'eft 
point  trop  agréable  de  içavoir  qu'oh  ne  noufc 

£  eut  découvrir  de  dedans  Jupiter  qu'avec  des 
,unettes  d'approche ,  je  me  reprefenterois-  avec 
plaifir  ces  Lunettes  de  Jupiter  dreffées  vers  nou% 
comme  les  rço&res  !e  font  vers  lui ,  &.  cette  cu- 
riofité  mutuelle  avec  laquelle  les  Planètes  s'en*- 
treconfiderent  &  demandent  l'une  de  l'autre 
Quel  Monde  eft-ce-làl  Quelles  Gens  YbàWtnlS 

Cela  ne  va  pas  fi  vfte  que  vous  penfez  ^ 
repliquay-je.  Quand  on  verroit  notre  Terre 
de  dedans  Jupiter ,  quand  on  l'y  conttôîtroit , 
notre  Terrç  ce  n'erë  pas  nous  ;  on  n*&  pas  te 
moindre  foupçon  qu'elle  puifle  être  habitée.  Si 
quelqu'un  vient  à  fe  l'imaginer  ,  Dieu  fçait 
comme  touo  Jupiter  fe  moque  de  lui.  Peut 
être'  même  fommes-nous  caufe  qu'on  y  -a  fait 
le  procès  â  des  Philofophes  qui  ont  voulu 
foûtenir  que  nous  étions.  Cependant  que  les 
Habitans  de  Jupiter  font  aflez  occupez  à  fai- 
re des  découvertes  fur  leur  Planète,  pour  ne 

fon- 
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fonger  point  du  tout  à  nous.  Elle  eft  fi  gran- 
de, que  s'ils  navigent,  affurément  leurs  Chrif- 
tophes  Colombs  ne  fçauroient  manquer  d*en> 
ploy.  Il  faut  que  les  Peuples  de  ce  monde- 
là  ne  connoiffent  pas  feulement  de  réputation 
la  centième  partie  des  autres  Peuples  ;  au  lieu 
que  dans  Mercure ,  qui  eft  fort  petit ,  ils  font 
tous  voifins  les  uns  des  autres  ;  ils  vivent  fa- 
milièrement enfemble  ,  &  ne  comptent  que 
pour  une  promenade  de  faire  le  tour  de  leur 
Monde.  Si  on  ne  nous  voit  point  dans  Ju- 
piter ,  vous  jugez  bien  qu'on  y  voit  encore 
moins  Venus  qui  eft  plus  éloignée  de  lui ,  & 
encore  moins  Mercure  qui  eft  &  plus  petit  & 
plus  éloigné.  En  récompenfe  les  Habitans 
voient  leufs  quatre  Luftes ,  ôt  Saturne^  vec  les 
tiennes  &  Mars.  Voilà  affez  de  Planètes 
pour  embarafler  ceux  d'entre  eux  qui  font 
«Àftronomes ,  la  Nature  a  eu  la  bonté  de  leur 
cacher  ce  qui  en  refte  dans  l'Univers. 

Quoy,  dit  la  Marquife,  vous  comptez  cela 
pour  une  grâce?  Sans  doute,  répondis-je.  Il 
y  a  dans  tout  ce  grand  Tourbillon  feize  Planè- 
tes. La  nature,  qui  veut  nous  épargner  la  pei- 
,ne  d'étudier  tous  leurs  mouvemens ,  ne  nous 
en  montre  que  fept ,  n'eft-ce  pas  là  une  affez 
grande  feveur  ?  Mais  nous  ,  cjui  n'en  fentons* 
pas  le  prix,  nous  faifons  fi  bien  aue  nous  at- 
trapons les  neuf  autres  qui  avoient  été  cachées  ; 
aufli  en  fommes-nous  punis  par  les  grands  tra- 
vaux que  l'Aftronomie  demande  prefente- 
ment., 

Je  voy,,  reprit-elle ,  par  ce  nombre  de  feize 
Planètes  qu'il  faut  que  Saturne  ait  cinq  Lunes. 
IUes  a  aufli,  repliquay-Je,  &avec  d'autant  plus 
de  juftice ,  que  comçie  il  tourne  en  trente  ans 

au- 
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autour  du  Soleil  :  il  a  des  Pays  où  la  nuit  dure 
quinze  ans  ,  par  la  même  raifon  que  fur  la 
Terre  qui  tourne  en  un  an  ,  il  y  a  des  nuits 
dé  fix  mois  fous  les  Pôles.  Mais  Saturne  étant 
deux  fois  plus  éloigné  du  Soleil  que  Jupi- 
fer  ,  &  par  contëquent  dix  fois  plus  que  nous  , 
.  fes  cinq  Lunes  fi  .foiblement  éclairées  lui 
donneroient-elles  affez  de  lumière  pendant: 
fes  nuits  ?  Non  ;  il  a  encore  une  reffource 
iinguliéje  &  unique  dans  tout  l'Univers  con- 
nu* Ceft  un  grand  Cercle  ,  &  un  grand  An- 
neau affez  large  qui  l'environne ,  &  gui  étant 
affez  élevé  pour  être  prefque  entièrement 
hors  de  l'ombre  du  Corps  de  cette  Planète, 
réfléchit  la  lumière  du  Soleil  dans  des  lieux 
qui  ne  le  voient  point ,  &  la  réfléchit  de  plus; 
près  ,  &  avec  plus  de  force  que  toutes  les 
cinq  Lunes ,  parce  qu'il  eft  moins  élevé  que 
la  plus  baffe. 

En  vérité^  dit  la  Marquîfe ,  de  l'air  d'une 
personne  qui  rentroit  en  elle-même  avec  étoo-  : 
nement  ,  tout  cela  eft  d'un  grand  ordre  ;  il 
parott  bien  que  la  Nature  a- eu  en  vttë  lesv 
oefoinS  de  quelques  Etres  vivans ,  &  que  la 
diftribution  des  Lunes  n'a  pas  été  faite  au  ha- 
sard.   Il  n'en  eft  tombé  en  partage  qu'aux 
Planètes  éloignées  du  Soleil,  à  Jupiter,  à  Sa-; 
turne;  car  ce  n'étoit  pas  la  peine  d'en  donner- 
à  Venus  &  à  Mercure  ,{  qui  ne  reçoivent  que. 
trop  de  lumière,  dont  les  nuits  font  fort  cour- 
tes, &  qui  les  compte  apparemment  pour  dei 
plus  grands  bienfaits  de  kr  Nature  que  leurs.- 
jours  mêmes.    Mais  attendez  ,  il  me  femble 
que  Mars  qui  eft  encore  plus  éloigné  du  So- 
leil que  la  Terre,  n'a  point  de  Lune.    On  ne 
peut  pas  vous  le  dififrauler,  répondisse  y  il- 

ji'en 
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n'en  a  point  ,  $  il  faut  qu'il  ait  pour  fes 
nuits  des  reffources  aue.no.us.  ne  fçavonspas. 
Vous  avez  veu  des  Pnofphpves,  de  ces  matiè- 
res liquides  ou  *  fech.es, '5  qui,  en  recevant  la 
lumière  du  Soleil  ,  s'ep  imbibent,  &  s*cn  pé- 
nètrent, &  enfuite  jettent,  un  4iB#  graçd  éclat 
dans  robfcurit^.    Peutrêtre?  Mars  a  - 1  -  il  de 

frands  Rochers  fort,  élevez  ,  qui  font  des 
hofphores  naturels,  &  qui  prennent  pendant 
le  jour  une  provifiop  de  lumière  qu'ils  ren- 
dent pendant  la.  riuic.  .Vous -ne  fçaurièa  nier 
qjue  ce  ne  fût  un  Soçftacle  a0je&  agréable  de 
voir  tous  ce»  Rochers  stellumcr  .de  toutes 
pians  dès  que  le  Soleil  jeroit  coucbé^  &  fai- 
re ians.  aucun-  aut  des  illuminations  magnifi- 
ques, qui  ce  pourrôient  incommoda*  par  leur 
chaleur.  Vous  fçavez;  encore  qu'il  y. a  en 
y  Amérique  des.  Oueaux  qui.  font  .fi  lumineux 
dans  les  ténèbres,  qu'on* s'en  peut  fexyix? pour 
lire/  j Que  fç&vpns-nous  fi  Mars  n'a  point  un 
grand  nombre-,  dp  ces  Qifeaux,,  qui,  dès  que 
là  rçufc  eft  vfeoiuë ,  fe  difperfèntjde,  tous  cotez, 
&  vont. répandre  m  nouveau  jour..    :  - 

Je  ne  me  contente  ,  reprit-éile  ,  ny  de. 
<vo$  Roçhçrs  m  de  vos  Oifeaux*  Cela  ne 
laifieroit  pas  d'être  joli  ;  mais  ;puifque  la  Na- 
ture a  donné  rapt  de  Lunes  à  Saturne  ,  .& 
k  Jupiter  ,„  ç'eft  une,  marque  qu'il  .faut  des; 
Lunes,  J'euîTe  été  bien-aife  'que. . tous .  les; 
Mondes  éloignez;  du  .Soleil  en.  euflent ,  flb 
Mars  ne  nous  fût  point  venu  faire  une  £*-• 
ceptibn  defagreable.  -  &hl  vraiment  y  repli* 
quay-je  ;  fi  vous  vous  mêliez  de  Philofopnie 
plus  que  vous  ne  faites ,  il  faudroit  bien  que 
vous  vous  accoûtumàffiez  à.  voir  des  excep- 
tions  dans,  les  «meilleurs. ,Siitèare&,  .11  y  a, 

toû- 
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toujours   quelque   chofe   qui    y   convient  le 
plus  jufte  du  inonde  ,  &  puis  quelque  cho- 
fe  auffi.  -  qu'on    y   fait  convenir  comme   on 
peut  ,-oiL   qu'on  laiffe*ià<  ,  fi  on  defefpere- 
d'en    pouvoir    venir  à   bouc.     Ufons-en  de 
même    pour  .Mars  ,   puisqu'il   ne  -nous1  eft' 
poin£    tavjoral&le  ,  •  <&  ne    parlons    point  de1 
de  lui.    Nous   ferions  bien  étonnez  fi  nous* 
étions*  dairè  Saturne,  de  voir  fur  nos  têtes 
pendant  la  nuit  ce  gçand  Anneau  qui  iroit 
en  forme  de  demy   Cercle  d'un  bout  à  l'au- 
tre ds  l'Horiibn.  ,  &  qui  nous  renvoiant  la 
lumière   du  Soleii  feroit)  l'effet  d'une' Lune 
continue.    Et  ne  mettrons-nous  point  d'Ha-J 
bitans  dans  ce  grand  Anneau  ,  interrompit-^ 
elie  ea  <mi&t  ?  Quoi-  que  je  fois  d'humeur, 
répondâs-je  ,   à  en  envoier  par  tout  allez : 
hardiment ,  je  vous  avoue  que  je  n'oferois;; 
en  mettre  là  ,  cet  Anneau  me  paroît  une< 
habitation  trop  irreguliére»     Pour  les  cinq' 
petites  Lunes  ,  on  ne  -peut  pas-  fe  difpenv 
fer  de  les  peuples.    Si  cependant  l'anneau;' 
n'étoit ,  comme  quelques  *■  uns  le  ïbupçon-* 
nent  ,   qu'un  Cercle  de  Lunes   qui   fe-  flii- 
viflent    de  fort  près  &  •  eufient  un  mouve-  ' 
ment  égal,   &  que  les   cinq  petites  Lunes, 
fuffent  cinq  -féchapées  de  ce  grand  Cercle, 
que  de   Mondés  d'ans  le  Tourbillon  de  Sur 
turne  !  Quoi  qu'il  en  foit  les  Gens  de  Sa-  " 
turne  font  afiez  miferables  ,  même  avec  le. 
fecours  de   l'Anneau.-  Il  leur  donne  de  la- 
lumière,  mais    quelle    lumière    dans    Péloi- ' 
gnemenc  oîr  il  eft  du  Soleil  !  Le  Soleil  mê- 
me ^qu'ils   voient  cent   fois    plus  petit  que 
nous  ,  n*eft  pour  eux   qu'une  petite  Etoile  ' 
blanche  »&  pâle  ,  qui;  n'a  .qu'un -éclat  &  une* , 
:..  >  cha- 
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chaleur  bien  foible;  &  fi  vous  les  mettiez  dans 
nos  Pays  les  plus  froids ,  dans  la  Grocnlande, 
ou  dans  la  Lapponie  ,  vous  les  verriez  fuer  à 
groffes  gouttes,  &  expirer  de  chaud.  S'ils  a- 
voient  de  l'Eau ,  ce  ne  feroit  point  de  l'Eau 

Sour  eux,  mais  une  pierre  polie,  un  Marbre; 
:  PEfprit  de  Vin ,  qui  ne  gelé  jamais  ici  ,  fe- 
roit dur  comme  nos  Diamans. 

Vous  me  donnez  une  idée  de  Saturne  qui 
me  glace  ,  dit  la  Marquife ,  au  lieu  Que  tan- 
tôt vous  m'échauffiez  en  me  parlant  de  Mer- 
cure. Il  faut  bien  ,  repliquai-jç. ,  que  les 
deux  Mondes  qui  font  aux  extremitez  de 
ce  grand  Tourbillon,  foient  oppofez  en  tou- 
tes chofes. 

,  Ainfi ,  reprit-elle,  on  eft  bien  fege  dans  Sa- 
turne, car  vous  m'avez  dit  que  tout  le  monde 
étoit  fou  dans  Mercure.  Si  on  n'eft  pas  bien 
fage  dans  Saturne,  repris- je,  du  moins,  félon 
toutes  les  apparences,  on  y  eft  bien  flegmati- 
que. Ce  font  gens  qui  ne  fçavent  ce  que  c'eft 
que  de  rire,  qui  prennent  toujours  un  jour 

Îiour  répondre  à  la  moindre  queftion  qu'on 
eur  fait ,  &  qui  eûffent  trouve  Caton  aUti- 
que  trop  badin  &  trop  folâtre. 

♦  Il  me  vient  une  penfée ,  dit-elld  Tous  les 
Habitans  de  Mercure  foni?  vifs,  tous  ceux  de 
Saturne  font  lents.  Parmy  nous  les  uns  font 
vifs,  les  autres  lents  ;  cela  ne  yiendroit-il  point 
de  ce  que  notre  Terre  étant  juftement  au  .mi- 
lieu des  autres  mondes  ,  nous  participons  des 
extremitez?  il  n'y  a  point  pour  les  Hommes  de 
Cara&ére  fixe  &  déterminé  ;  les  uns  font  faits 
comme  les  Habitans  de  Mercure ,  les  autres 
comme  ceux  de  Saturne ,  &  nous  fommes  un 
mélange  de  toutes  les  efpèces  qui  fe.  trouvent 

-     j  '  dans 
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dans  les  autres  Planètes.  J'aime  affez  cetteidée, 
repris-jë,  nousfortnons'un  affemblage  fi bizar-  , 
re ,  $u'on  pourrok5  croire  que  nous  ferions  ra-  ' 
maflez  de  plufieurs  Mondes  diflèrens.    A  ce 
compté  il  eft  affez  commode  d?étre  ici,  on  y 
vciit  tous  -les  autres  Mondes  en  abrégé. 
►  Du  moins ,  reprit  la  Marquife ,  une  commo-  ' 
dite  fort  réelle  qu'a  notre  Monde  psîr  fa  fitua- 
ttan-j-c'eft  qu'il  n'eft  ny  fi  chaud  que  celui  de. 
Mercure  ou  de.  Venus  ,  ny  fr froid  que  cehail 
de  Jupiter  ou  de  Saturne.  Déplus,  nous  fora- 
fltes  juftement  dans  un  endroit  de 4a  Terre  Qti 
nous  ne  fentons  l'excès  ny  du  chaud  ny  du 
froid.»  :  En  véritévfr  un 'certain  Philofophe  $en«« 
doit* grâce  à  là  Nature  d'être  Homme  &rnon; 
pas  Bête ,  Grec ,  &  non  pas  Barbare ,  moy  je 
veux  Jui  rendfe  g^ace  d'être  fin  la  Planète  V 
plus  tempérée  de,r  Univers*,  &dansun  des  lieux 
les- plus  *  tempérez  de  cette  Planète.    Si  vous 
m'en  proiez  ,  Madame  répondis-je  ,  vous  lui 
rendrez  grâces  d'être  jeune  &  non  pas  vieille  ; 
jieune*& belle,  &  non  pas  jeune  &  laide;.' jeune 
&  belle  Françoife  j  &  non  pas  jeune  &  belle 
Italienne.'  Voilà  bien  d'autres  fujets  de-recon- 
noiffance,  qpe  ceux  que  vous  tirez  de  la  fi  tua* 
filon  de  votre  Tourbillon,  ou  de  la  tempèratu** 
re  de. votre  Pays;     »•  -  •  '  t   - 

*  Mon  Dieu!  repliqud-t-elle,  laifiez-moi  avoir  * 
de  la  recoanoiflancefiir  tout ,  jufques  fur  te 
Tourbillon  oU  je  fuis  placée.  La  mefure  de 
bonheur  qui  nous  a-été  donnée,  eft  affez  peti- 
te ,  il  n'en  ftut  rien  perdre ,  &  il  eft  boû  d'avoir 
pour  les  chofesles  plus  communes ,  &  les  moins 
confidefables  ,  un  goût  qui  les  mette  à  profit.* 
Si  on  ne  vouloit  que  des  plaifirs  vifs ,  on:etI 
aurait  peu,  on  les  attendroit longtemps ,  &  on 
*  E  les 
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les  payeroit  bien.  Vous  me  promettez  donc, 
répliqua-}®  >  que  fi  on  vous  proppfoit  de  ces 
plaifirs  vifs,  vous  vous  fouvjendriez  des  Tour- 
billons &  de  moi ,  &  que  vous  ne  nous  négli- 
geriez pas  tout-à:fak  ?  Oui  ,.reppndit-elle ,  tuais 
faites,  que  la  Ptiiloîbphie me tourniffe  toujours 
des  plaifirs  nouveaux.  Du  moins  pour  demain , 
répondis-je ,  j'efpere  qu'ils  ne  vous  manqueront 
pas.  J'ay  des  Etoiles  fixés,  qui  paflçnt  tout  ce 
que  vous  avez  vçu  jufqu'ici. 

CINQUIEME  SOIR. 

Quet  les  Etoiles  Fixes  font  autant  de 

Soleils  dont  chacun  éclaire 
if».  Monde. 

LA  Marquife  fpntit  ui^er  vraie  Impatience  de 
(çavoir  ce  que  les  Etpiles  fixes  devien- 
draient. Seront-elles  habitées  comme  les  Planè- 
tes y  me  dit-elle?  Ne  le  feront-elles  pas?  En- 
fin .  qu'en  f  ergpgrOQip  ?  Vous  le  devineriez  \mt 
être,  fi  vous  en  aviez  bien  envie ,,  répondisse», 
têts  Etoile*  fixes  qe  fçaiirQient  être  moins  éloi- 
gnées de  la.  Terre ,  que. de vingt-fept- mille,  fix 
cens  foixapçe.fois  la  diftance  d'ici  au  Soleil  qui 
eftde  trente-tro^  millions, dç  lieues ,  &  fi  vous 
fôqbiez;  un  Aftronome*  il  les  mettrait  encore 
plus  loin.  La  diftance  du  Soleil,  à  Saturne, 
qui.eft  la. Planète  la  plus  éloignée,  n'eft  que 
trpis  cen$.trentp  millions  de  liewë&;  ce  fl'eftnen 
par  r^pporti'te^iifeûÇftiRiSQl^l-qujdqlailerr 
*  ^    xe 
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?e  aux  Etoiles  fixes ,  on  ne  prend pas  là  peîne- 
de  la  compter.  Leur  lumière ,  comme  vou* 
voiez,  eft  affez  vive  &  aflez  éclatante.  Si  elles 
la  recevoieht  du  Soleil ,  il  faudroit  qu'elles  la 
receuflent  déjà  bien  foiblê  après  un  fi  épouvan- 
table trajet  ;  il  faudtoit  que  par  une  réflexion 
qui  raffoibliroit  encore  beaucoup ,  elles  nous 
la  renvoiaffent  à  cette  même  diftance.  Il  feroit 
intpoflîble  qu'une  lumière  gui  auroit  efluyé  une 
renexion  ,  Stffait  deux  fois  un  femblabie  che^ 
min,  eût  cette  force  &  cette  vivacité  qu'a  cel- 
le des  Etoites  fixes.  Les  voilà  donc  lumifceu- 
fes  par  elles-mêmes,  &  toutes,  en  un  mot, 
autant  de  3*>lcils. 

Ne  me  trompai-je  point ,  s'écria  la  Marquî- 
fe  ,  ou  fi  je  vois  oîi  vous  me  voulez  mener  ? 
M?allez*vous  dire  :  Les  Etoiles  fixes  font  au- 
tant de  Soleils  9  «  notre  Soleil  eft  k  centre  d'un 
Tourbillon  oui  tourne  autour  de  lui  ,  pourquoi 
chaque  Etoile  fixe  ne  fera-t-elle  pas  aujfi  le  cen- 
tre d'un  Tourbillon  qui  aura  un  mouvement  au* 
tour  d'elle  ?  Notre  Soleil  a  des  Planètes  qu'il 
éélafre-  ,  pourquoi  chaque  Etoile  fixe  n'en  aura- 
t-elle  pas  aujfi  qu'elle  éclairerai  Je  n'ai  à  voua- 
répondre  ,  lui  dis-je  ,  que  ce  que  répondit 
Phèdre  à  Énone ,  Ceft  toi  qui  l'as  nomme. 

Mafe ,  reprit-eMe  ,  voilà  l'Univers  fi  grand- 
que  je  m'y  perds ,  je  ne  fçai  plus  oti  je  luis  » 
je  ne  fais  plus  rien.    Quoi ,  tout  fera  divifé 
en  Tourbillons   jettez   confufément  les   uns- 
parmi  les  autres?  Chaque  Etoile  fera  le  cen- 
tre d'un  Tourbillon  peut-être  aufli  grand  que! 
celui  oti  nous  fommes  ?  Tout  cet  efpace  im- 
ffienfe  qui  comprend  notre  Soleil  &  nos  Pla- 
nètes ,  ne  fera  qu'une  petite  parcelle  d*  VUï 
Hivers  ? '-  Auiant  d'efpacesvpamfa  que  d'Etoiles* 
m  flxes 
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fixes  9  Cela  me  confond  ,  me  trouble ,  m'é- 
pouvante. Et  moi ,  répondis-je ,  cela  me  met 
a  mon  aife.  Quand  le  Ciel  n'étoit  que  cette 
voûte  bleue  ,  oii  les  Etoiles  étoient  clouées  , 
l'Univers  me  paroifïbit  petit  &  étroit,  je  m'y 
fentois  comme  oppreffé ,  prefentemcnt  qu'on 
a  donné  infiniment  plus  d'étendue  &  de  pro- 
fondeur à  cette  voûte  en  la  partageant  en 
mille  &  mille  Tourbillons ,  il  me  ferable  que 
je  refpire  avec  plus  de  liberté  ,  &,  que  je  luis 
dans  un  plus  grand  air  9  &  affurément  l'Uni- 
vers a  toute  une  autre  magnificence.  La  Na- 
tijfe  n'a  rçen.  épargné  en  le  produifant ,  elle  a 
fait  une  profunon  de  richéffes  tout-à-fait  di- 
gne d'elle.  *  Rien  n'eft  fi  beau  à  fe  reprefenter 
que  ce  nombre  prodigieux  de  Tourbillons ,  dont 
le  milieu  eft  occupé  par  un  Soleil  qui  fait  tour- 
ner des  Planètes  autour  de  luj.  .Les  Habitans 
d'une  Planpte  d'un  de  ces  Tourbillons  infinis 
voyent  de  tous  cotez  les  Soleils  des  Tourbillons 
dont  ils  font  environnez ,  mais  ils  n'ont  garde 
d'en  voir  les  Planètes,  qui  n'aya^ qu'une  lu- 
mière foible,  empruntée  de  leur  Soleil,  ae  la 
pouffent  point  au-delà  de  leur  Monde- 
Vous  m'offrez,  dit-ellg,  nneefpéce>de  per- 
fpettive  û  longue ,  que  la  veuë.n'en  peut  attra- 

fr  le  bout.  Je  voi  clairement  les  Habitans  de 
,  Terre,  cniuite  vous  me  faites  voir  ceux  de» 
xli  Lune&des  autres  Planètes  de  notre  Tour- 
*  billon  affez  clairement  à  la  vérité  9-  mais  moins . 

?ue  ceux  de  la  Terre.;  après  eux  viennent  les 
[abitans  des  Planètes  des  autres  Tourbillohs. 
Je  vous  avoue  qu'ils  font  tout-à-fait  dans  Fei*- . 
foncement,  que  quelque  effort  que  je  faffe 
pojiries  voir,  je  ne  lesapperçois  prpfquepoint. 
j£t  cd  «g£t  3  ne  font-ils  pas  prefque  anéantis, 
■./.''  par 
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par  l'exprefiîon  même  dont  vous  êtes  obligé  do 

vous  fervir  en  parlant  d'eux?  Il  faut  que  vous 
-  les  appelliez  les  Habitans  d'une  des  Planètes  de 

Pùn  de  ces  Tourbillons  dont  le  nombre  ell  ift- 
<*fini.    Nous-mêmes,  à  qui  là  même  expreflîon 

convient,  avouez  que  vous  ne  fçauriez  prefquc 

?lushous  démêler  au  milieu  de  tant  de  Mondes. 
oxxr  moi ,  je  commence  à  voir  la  Terre  fi  ef- 
froyablement petite,  que  je  ne  croi  pas  avoir 
•  déformais  d'empreflement  pour  aucune  chofe. 
:  Affiirément  fi  on  a  tant  d'ardeur  de  s'aggrafî- 
<Hr  ,  'fi  on  fait  defleihs  fur  defleins,  fi  on  fe 
"  donne  tant  de  peine ,  c'eft  que  Ton  ne  connaît 

■  pas  les  Tourbillons.  Je  prétens  bien  que  ma 
pareflè  profite  de  mes  nouvelles  lumières,  & 
quand' on  me  reprochera  mon  indolence,  je 
répondrai  î  Ab  !  fi \  vous  J paviez  ce  que  c'eji'qiie 

'les  Etoiles  fixes  !  11  faut  qu'Alexandre  ne  Paît 
•pas  fçu,  Vcpliquni-je  \  car  un  certain' Auteur 
'-^ui  tient 'que  la  Lune  éft -habitée,  dltfort  fe- 
rieufemènt  qu'il  n'étoit  pas  p'ofiiblc  gu'Ariftqte 
'  ne  fôt  dans'ime  opinion  fi  raifonnabie  ,  (cem- 

■  ment  une  vérité  eût-elle  échapée  à  Ariftote  ?) 
"  mais  qu'il  n'en  voulut  jamais  rien  dire  ,  de  peur 
*  de  fâcher  Alexandre,  qui  eût-été  au  defelpoir 
'dé  voir  un  Monde  qu'il  rt'eût  pas  pu  conqué- 
rir. A  plus  forte  raifon  lui  eût-on  faît  myfté- 
<redes  Tourbillons  des  Etoiles' fixes,  quand  on 
'  les  *eût  connus  en  ce  temps-là  ;  c'eût  été  faft & 
"trop  mal  fa  Cour  cjue  de  lui  en  parler.    Pour 

moi  qui  les  çonnois,  je  fuis  bien  fâché  de  rie 
•pouvoir  tirer  d'utilité  de  la  conhoiflànce  que 
•j'en  ai.    Ils  ne  gueriflent  tout  au  plus,  félon 

votre  raifonnement,  que  de  l'ambition  &  de 

l'inquiétude,  &  je  n'ai*  point  ces  maladies-là. 

Un  peu  de foibleffe pour  ce quieft beau^  voità 
■-■     .  E  3  mon 
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mon  mal ,  &  je  ne  croi  pas  que  les  Tourbillons 

Ïpuiflent  rien.  Les  autres  Mondes  vous  reli- 
ent celui-ci  petit,  mais  ils  ne  vous  gâtent  point 
4e  beaux  yeux ,  ou  une  belle  bouche ,  cela  vaut 
.toujours  ion  prix  en  dépit  de  tous  les  Mondes 
.poflibles. 

C'eft  une  étrange  chofe  que  l'Amour ,  répon- 
dit-elle en  riant;  il  fe  fauve  de  tout*  &  il  n'y 
â  point  de  Syftême  qui  lui  puiffe  faire  de  mal. 
.Mais  auffi  parlez-moi  franchement ,  votre  Syt 
témeeft-il  bien  vrai?  Ne  me  déguifez  rien,  je 
vous  garderai  le  fecret.  Il  me  femble  qu'il,  n'eft 
appuyé  aue  fur  une  petite  convenance  bien  lé- 
gère. Une  Etoile  fixe  cft  luraineufe  d'elle- 
«même  comme  le  Soleil ,  par  confequentil  faut 

3u'elle  foit  comme  le  .Soleil  le  centre^  &  l'ame 
*un  Monde  ,  &  qu'elle  ait  les  Planètes_qui 
tournent  autour  d'elle.  Cela  eft-il  d'une  necef- 
fité  bien  abfoluS?  Ecoutez,  Madame ,  répon- 
disse %  puifque  nous  fommes  en  humeur  de 
mêler  toujours  des  folies  de  galanterie  à  nos 
difeours  les  plus  ferieux,  les  raifonnemens  de 
Mathématique  font  faits  comme  l'Amour.  Vous 
ne  fçauriez  accorder  fi  peu  de  chofe  à  un  A- 
mant,  que  bien-tôt  après  il  ne  faille  lui  en  ac- 
corder davantage ,  &  à  la  fin  cela  va  loin.  De 
même  accordez  à  un  Mathématicien  le  moindre 
principe,  il  va  vous  en  tirer  une  confequence, 
qu'il  faudra  que  vous  lui  accordiez  auÛi ,  &  de 
cette  confequence  encore  une  autre;  &  malgré 
vous-même ,  il  vous  mené  fi  loin ,  qu'à  peine 
le  pouvez-vous  croire.  Ces  deux  fortes  de  Gens- 
là  prennent  toujours  plus  qu'on  ne  leur  donne. 
Vous  convenez  que  quand  deux  chofes  font 
femblablesen  tout  ce  qui  4ne  paroît,  je  les  pujs 
croire  auffi  femblables  en  ce  qui  ne  me  paroît 

point 
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point,  s'il  n'y  a  rien  d'ailleurs  qui  'm'en  'empé* 
che.  De  là  j'ai  tiré  que  la>  Lune  étoit  habitée, 
parce  qu'elle  reffemble  à  la  Terre  ,  les  autres 
rlanètes ,  parce  Qu'elles  refflemblent  à  la  Lune. 
Retrouve  que  <les  Etoiles  fixes  reflemblent  à  no 
tte  Soleil ,  je  leur  attribue  tout  ce  qu'il  a#  Vous 
êtes  engagée  trop  avant  pour  pouvoir  reculer ,  il 
faut  franchir  le  pas  de  bonne  grâce.  Mais ,  dit- 
elle,  fur  le  pied  de  cette  reflemblance  que  vous 
ttiettôz  entre  les  Etoiles  fixes  &  notre  Soleil,  il 
"ftut  que  les  Gens  *Tun  autre  grand  Tourbillon 
*ne>te  voyent  que  comme  ufte  petite  Etoile  fixa,  ' 
-qui  4e  moatre  à  eux  feulement  pendant  leuw 
«uks.  •• 

Cela  eft  hors  de  doute ,  répondte-je.  Notre 
Soleil  e(t  fi  proche  de  nous  en  çomparaifcfc  des 
Soleils  des  autres  Tourbillons ,  que  fa  lumière 
doit  avoir  infiniment  plus  de  force  ftiroos  yeux 
-que  la  leur.  Nous  ne  voyons  donc  que  lui  quand 
îk>us  le  voyons  ,  &  il  effece  .tout  ;  mais  dans 
*in  autre  grand  Tourbillon,  c'eft  un  autfre  So- 
leil qui  y  domine,  &  il  efface  à  fon  tour  le  no* 
tre ,  qui  n'y  paraît  que  pendant  les  nuits  avec 
le  reftedes  autres  Soleils  étrangers  jC'eft-à-dire, 
des  Etoiles  fixes.  Un  l'attache  avec  elles  à 
cette  grande  voûte  du  Ciel,  &  il  y  fitft  partie 
de  quelque  Ourfe,  bu  de  quelque  Taurèfeu. 
Pour  les  Planètes  qui  tournent  aatour  de  lui  + 
notre  Terre,  par  exemple  *  comme  on  ne  les 
voit  point  de  n  loin ,  on  n'y  fonge  feulement 
pas.  Aiiifi  tous  les  Scrlerls  font  Soleils  de  jour 
pour  «le  Tourbillon  où  ils  forat  placez,  &  So- 
leils de  mK  pour  tous  4es  autres  Tourbillons. 
Dans  leu*  Monde  ils  font  uniques  et\  leur  efpè- 
ce>  par  tout  ailleurs  ib  ne  fervent  qu'à  faire 
nombre. .  We  &uo4l  pas  pourtant  t  *eprit-e!te  , 
Ê  4  que 
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que  les  Mondes  malgré  cette  égalité ,  differeot 
.en  mille  chofes  ,  car  un  fond  de- reflembjançe 
ne  laide  pas  de  porter  des  différences  infi- 
.ûies?  .•  _  •  • .       . 

♦.   Afiurémcnt ,  repris-]^  ,  mais  la  difficulté  eft 
,de  deviner.    Que  fçai-je  ?  Un  Tourbillon  a 
iplus  de  Planètes  qui  tournent  autour  de  fon 
Soleil  ,  un  autre  en  a  moins.    Dans  l'un  il  y 
a  des  Planètes  fubalternes,  qui  tournent  autour 
,de  Planètes  plus  grandes,  dans  l'autre  il  n'y  en 
.a  point.  Ici  elles  font- toutes  ramaflées  autour 
rde  leur  Soleil,  &fontoomme,un  petit  peloton, 
«au  de  là  duquel  détend  un  grand.efoace  vuide, 
qui  va  jufqu'aux  Tourbillons  voiuns ,  ailleuis 
elles  prennent  leurs  cours  vers  les  êxtremitez 
.du  Tourbillon  &  laiffent  le  milieu  vuide.  Je. ne 
doute  pas  même  qu'il  ne  puiflè  y  avoir  quelques 
Tourbillons  deferts ,  &  {ans  Planètes  ;  d'autres 
dont  le  Soleil  n'étant  pas  au  centre ,-  ait  un  vé- 
ritable mouvement  -,  &  emporte  fes.  Planètes 
*vec  foi  ;  d'autres  4ont  les  Planètes  s'élèvent 
ou.  s'abaiflent  à  l'égard  de  leur  Soleil  par  le 
changement  de  l'équilibre  qui  les  tient  fufpen- 
duës.  Enfin  que  vdudriez-vous  ?  En  voilà  bien 
aflèzpour un  homme  qui  n'eft  jamais Jbrti  de 
lbn  Tourbillon. .  . 

.  Ce  n'ien  èft  guère ,  répondit-elle,  pour  la 
Quantité  des  Mondes.  .  Ce  que  vous  dites  ne 
iuffit  que  pour  cinq  ou  ûx  ,  &  j'en  voi  d'ici 
des  milliers.  ... 

♦  Qije  feroit-ce  donc,  repris-je,  fi  je  vous  di- 
fois  qu'il  y  a  bien  d'autres  Etoiles  fixes ,  que  . 
celles  que  vous  voyez ,  qu'avec  des  Lunettes 
on  en  découvre  un  nombre  infini  qui  ne  fe 
montrent  point  aux  yeux ,  &  que  dans  une  feirio 
Conftellatioç  où  l'on  en  comptoit  peut-être 
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.douze  ou  quinze,  il  s'en  trouve  autant  que  Ton, 
■en  voyoit- auparavant  dans  tout  le:  Ciel? 

Je  vous  demande  grâce,  s'écria- t-elle,  je  me 
rends  ;  vous  m'accablez  de  Mondes  &  de  Tour- 
'  -billons.    Je  fçaibien  ,  ajoûtai-je  ,  ce  que  je 
vous  garde  encore.    Vous  voyez  cette  blan- 
cheur qu'on  appelle  la  Voye  de  Lait.    Vous 
figureriez-vous  bien  ce  que  c'eft  ?  Une  infinité 
de  petites  Etoiles  invifibles  aux  yeux  à  caufe  de 
leur  petitefle,  &  femées  fi  près  les  unes  des  au- 
tïes ,  qu'elles  paroifient  former  une  lueur  con-, 
'tinuë.    Je  voudrois  que  vous  vifliez  avec  des 
Lunettes  cette  Foitrmillîére  d'Aftres ,  &  cette 
•graine  des  Mondes.-  Ils  reffemblent  en  quelque 
forte  aux  Ifles  Maldives,  à  ces  douze  mille  pe- 
tites Ifles  ou  Bancs  de  fàble ,  fepafez  feulement 
par  des  Canaux  de  Mer  que  l'on  fauterottpref- 
que  comme  des  Foflez.    Ainfi  les  petits  Tour- 
bHlons  de  la  Voye  de  Lait  font  fi  ierrez ,  qu'il 
ime  femble  que  d'un  Monde  à  Pautre  on  pour- 
roit  fe  parler,  ou  même  fe  donner  la  main.  Du 
moins  je  croi  aue  les  Oifeaux  d'un  Monde  paf- 
fent  aifémènt  aansun  autre,  &  que  l'on  y  peut 
drefler  des  Pigeons  à  porter  des  Lettres,  com- 
me ils  en  portent  ici  dans  le  Levant  d'une  Vil- 
le à  une  autre.  Ces  petits  Mondes  fortent  ap- 
paremment de  la -règle  générale, 'par  laquelle*" 
un  Soleil  dans  fcta  Toubillon  efface  dès  qu'il 
paroît  .tous  les  Soleils  étrangers.  Si  vous  êtes 
tlans  un  des  petits  Toutbillcms  de  la  Voye  de 
Lait,  yotre  Soleil  n'eft  prefque  pas  plus  pra- 
rhè  de  vous ,  &  n'a  pas  Tenfiblement  plus  de 
force  fur  vos  yeux  ,  que  cent  mille  autres  So- 
leils des  petits  Tourbillons  voifins.  Vous  voyez 
donc  votre  Ciel  briller  d'un  nombre  infini  "de 
feux,  qui  font  fort  proches  les  uni  des  autres , 
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<Sc  peu  éloignez  de  vous.  Lors  que  vous  per- 
dez de  veuë  votre  Soleil  particulier ,  il  vous  en 
■refle  encore  aflez,&  votre  nuit  n'eft  pas  inoins 
éclairée  que  le  jour,  du  moins  la  différence  ne 
peut  pas  être  fenfible;  &  pour  parler  plus  jufte , 
vous  n'avez  jamais  de  nuit.  Ils  feroient  bien 
étonnez,  les  Gens  de  ces  Mondes-là,  accou- 
tumez comme  ils  font  à  une  clarté  perpétuelle, 
£  on  leur  difoit  qu'il  y  a  des  malheureux  oui 
ont  de  véritables  nuits,  qui  tombent  dans  des 
ténèbres  profondes ,  &  qui  quand  ils  joûiflent 
4e  la  lumière ,  ne  voyeht  même  qu'un  feul  So- 
leil. 11$  nous  rosarderoient  comme  des  Etres 
difgraciez  de  la  Nature  ,  &  notre  condition  les 
feroit  frémir  d'horreur. 

Te  ne  vous  demande  pas,  dit  la  Marquife, 
s'il  va  des  Lunes  dans  les  Mondes  de  la  Voye 
de  L&ti  je  voi  bien  qu'elles  n'y  feroient  de  nid 
ùfage  aux  Planètes  principales  aui  n'ont  point 
de  nuit ,  &  qui  d'ailleurs  marchent  dans  des 
efpaces  trop  étroits  pour  s'embarraffer  de  cet 
attirail  de  Planètes  fubalternes.  Mais  fçavea> 
vous  bien  qu'à  force  de  me  multiplier  les  Moï> 
des  fi  libéralement,  vous  me  faites  naître  une 
véritable  difficulté  ?  Les  Tourbillons  dont  nous 
voyons  les  Soleils ,  touchent  le  Tourbillon  o{t 
nous  fommes.  Les  Tourbillons  font  ronds  , 
n'eft-il  pas  vrai  ?  Et  comment  tant  de  Boules 
en  peuvent-elles  toucher  une  feule?  Je  veux 
m'imaginer  cela  ,  &  je  fens  bien  que  je  ne  le 
puis. 

Il  y  a  beaucoup  d'efprit  ,  répondis-je ,  à  a- 
voir  cette  difficulté  là  ,  &  même  à  aç  la  pot* 
voir  réfoudre  ;  car  elle  eft  très-bonne  en  foi , 
&  de  la  manière  dont  vous  la  concevez,  die 
eft  fans  réponfe  ,  &  c'eft  avoir  bien  peu  d'ef 

prit 


C  i  *ttç  tt*  fc*  te  e  Soir,  iùf 
prk  <paè  de  trouver  des  réponfes  à  ce  qui  n'efc 
a  poinu  SA  nopre  TotfrbiHon  é;oit  de  la  ffr 
^gured'uin  Dé,,,  iUuroitfix  faces  plaftes>  &  ferok 
•bien  éloigné  d'être  rond;  irais  far  chacune  ât 
ces  faces ,  <m  y  pourt-oit  mett* e  un  Tourbillon 
de  la  même  figure:  Si  au  lieu  de  fix  faces  pla- 
ces* il  en  avoit  vingt,  cinquante,  milte*  fl  y 
aurait  jufqu'à  mille  Tourbillons  qtà  pourroietit 
pofer  fur  lui ,  chacun  fur  une  face ,  &  vous  eon? 
cevez  bien  que  plus  un  corps  a  de  faces  places 
qui  le  termm^ent  au  dehors  ,  plu»  il  approché 
d'être  rond  ,  en  forte  iqu'un  Diamant  taillé  à 
facetes  de  tous  cotez ,  fi  tes  fteetes  étaient  fort 
petites,  ferait  quafi  auflî  rond  qu'une  Perle  de 
même  grandeur.  Les  Tourbillons  ne  font  ronds 
que  de  cette  maniére-là.  lis  ont  une  infinité  de 
races  en  dehors,  dont  chacune  porte  un  autre 
Tourbillon,  Ces  faces  font  fort  inégales;  ici 
eHes  font  plus  grandes  ,  là  plus  petites.  Les 
plus  petits  de  notre  Tourbillon,,  par  exetnple, 
répondent  à  ia  Voye  de  Lait ,  &  foûtiennenc 
tous  ces  petits  Mondes.  Que  deux  Tourbillons  * 
eui  font  appuyp  fur  deux  faces  voifines,  lait 
fimt.  quelque  vurde  entre  eux  par  embas,  corn* 
me  cela  doit  arriver  très-fouvent ,  auffi-tôt  la 
Nature  qui  ménage  bien  le  terrain ,  vous  rem- 
plit ce  vuîde  par  un  petit  Tourbillon  bu  deux, 
peut-être  par  mille ,  qui  n'incommodent  point 
les  autres ,  &  ne  laif&nt  pas  d'être  un ,  ou  deux , 
ou  mille  Mondes  de  plus.  Ainfi  nous  pouvons 
^oir  beaucoup  plus  de  Mondes  que  notre  Tour* 
bftlon  n'a  de  faces  pour  en  porter.  Je  gagerois 
qiie  quoi  que  ces  petits  Mondes  n'ayent  été  faits 
que  pour  être  jettez  dans  des  coins  de  l'Univers 
qui  mitent  demeurez  inutiles ,  quoi  qu'ils  foient 
inconnus  aux  autres  Mondes  qu^i^tomrhent, 
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ils  ne  laiffent  pas  d'être  fort  contens  d'eux-mê- 
mes. Ce  font  eux  fans  doute  dont  on  ne  dé- 
couvre les  petits  Soleils  qu'avec  des -Lunettes 
d'approche ,  &  qui  font  en  une  quantité  fi  prb- 
jdigieufe.  Enfin  tous  ces  Tourbillons,  s'ajuftem 
les  uns  avec  les  autres  le  mieux  qu'il  eft  poffi- 
ble  ;  &  comme  il  faut  que  chacun  tourne  autour 
de  ion  Soleil  fans  changer  de  place ,  chacun 
prend  la  manière  de  tourner ,  qui  eft  la  plus  com- 
mode &  la  plus  aifée  dans  la  fiuiation  où  il  eft. 
Ils  s'engrainent  en  quelque  façon  lés  uns  dans 
les  autres  comme  les  roues  d'une  Montre,  & 
aident  mutuellement  leurs  mouvemens.    Il  eft 

Eourtant  vrai  qu'ils  aepffent  aufîi  les  uns  contre 
:s  autres.  Chaque  Mande  ,  à  ce  qu'on  dit, 
eft  comme  un  Balon  qui  s'étendroit,  fi  on  le 
teiflbit  faire,  mais  il  eft  aufii-tôt  repouflëparlés 
Mondes  voifins ,  &  il  rentre  en  lui-même ,  après 
quoi  il  recommence  à  s'enfler,  &  ainfi  de  fuite; 
&  quelques  Philofophes  prétendent  que  les  Etoi- 
les fixes  ne  nous  envoyent  cette'  lumiérctrem- 
blante ,  &  ne  paroiflent  briller  à  reprifes ,  que 
parce  que  leurs  Tourbillons  pouffent  perpétuel- 
lement le  notre ,  &  en  font  perpétuellement 
xepouflez. 

.  J'aime  fort  toutes  ces  idées-là,  dit  la  Mar- 
quife.  J'aime  ces  Balons  qui  s'enflent  &fe  de£ 
enflent  à  chaque  moment ,  &  ces  Mondes  qui 
fc  combattent  toujours  ;  .&  fur  tout  j'aime*  à 
voir  comment  ce  combat  fait  entr'eux.un  corn-- 
merce  de  lumière ,  qui  apparemment  eft  le*  feul 
qu'ils  puiiîent  avoir. 

Non,  non,  repris-je  ,  ce  n'eft  pas  le  feul. 

Les  Mondes  voifins  nous  envoient  quelquefois 

vifiter  ,  &  même  aflez  magnifiquement.  Il  noos- 

en  vient,  des  Comètes ,  qui  font  toujours  or-, 

?.  A  nées, 


CiaQ-UIE'ME      SôU,         109 

née»,  au  d'une  chevelure  éclatante,  ou  d'une 
barbe  vénérable  *  où  d'une  queuS  majeftueufe. 
1  Ah!  quels  députez,  dit-elle  en  riant!  On  fc 
pafferoic  bien  de  leur  vifite,  elle  ne  fert  qu'à 
faire  peur.  Ils  ne  font/  peur  qu'aux  enfans,  ré- 
pliquai-je,  à  caufe  de  leur  équipage  extraordi- 
naire ;  mais  Içs  enfans  font  en  grand  nombre.  Les 
Comètes  ne  font  que  des  *  Planètes  qui  appar- 
tiennent à  un  Tourbillon  voifin.  Elles  avœent 
leur  mouvement  vers  fes  extrémité*  ;  mais  ce 
Tourbillon  étant  peut  être  différemment.  prefTé 

garceux  qui  l'environnent ,  eft  plus- rond  par  en 
aut ,  &  plus  plat  par  embàs ,  &  c'eft  par  em- 
bas  qu'il  nous  regarde.  Ces  Planètes. qui  auront 
commencé. vers  le  haut  à  fe  mouvoir  en  cercle 
ne  prévçioien't  pas  qu'embas  le  Tourbillon  leur 
manquerait,  parce  qu'il  eft  .là  comme  écrafé, 
&  pour  continuer  leur  mouvement  circulaire  $ 
il  raut  néceffairement  qu'elles  entrent  dans  un 
autreTourbillon ,  que  jefuppofe  qui  eft  le  no- 
tre, &  quelles  en  coupent  les  extremitez.  Auflî 
font-elles  toujours  fort  élevées  à  notre  égard  i 
on  peut  croire  qu'elles  marchent  au  deftus  de 
Saturne.  Il  eft  néceflaire ,  veu  la  prodigieufc 
diftan ce  des  Etoiles  fixes,  que  depuis. Saturne 
jusqu'aux  extremitez  de  notre  Tourbillon ,  il  y 
ait  un  "grand  eipace  vuide  ,  &  fans  Planètes/ 
Nos  Ennemis  nous  reprochent  l'inutilité  de  ce! 
grand  efpâce.  Qu'ils  ne  s'inquiétera  plus ,  nous' 
en  avons  trouvé  l'ufage  ,J  c'eft  l'appartement' 
dès  Planètea  étrangères  qui  entrent  dans  no- 
tre Monde.  :  " 
J'entens  ,  dit-elle.  Nous  ne  leur  permet-; 
tonspâs  d'entrer  jufque  dans  le.  cœur  de  no-: 
t*e  Tourbillon,  &  de  fe  mêler  avec  nos  Plar; 
nètes  ,  nOu«  les  recevons  comme  le  Grand 
E  7    ■    .        '■      Sçi. 
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Seigneur  reçoit  les  Ambaflajteurs  qu'oa  lui 
envoie.  11  ne  leur  fait  pas  fhonneur  <ste  les 
logera  Conftantinpple  ^  mais,  feulement  dans 
un  Fauxbourg  de  la  Ville.  Nous  avons  en» 
core  cela  4e  commun  avec  les  Qttom&ns, 
repris-je  ,  qu'ils  reçoivent  des  ÂmbafTadeurs 
fans  en  renvoier  ,  &  que  nous  ne  renvotons 
point  de  nos  Planètes  aux  Mondes  voifins. 

A  eji  juger  par  toutes  ces  chofes  , .  rçplk 
4jua-t-elle  ,  nous  ilbmmes  bien  fiers.  Cepen- 
dant je  ne  fçai  pas  trop  encore  ce  que  j'en 
dois  croire.  Ces  Planètes  étrangères  ont  un 
air  bien  menaçant  avec  leurs  queues  &  leurs 
barbes,  &  peut-être  on  nous  les  envoyé  pour 
nous  infulter  ;  au  lieu  que  les  nôtres,  qui  ne 
font  pas  faites  de  la  même  manière  ,  ne  ^fe- 
raient .pas  fi  propres  à  fe faire  craindre,  quand 
elles  iroient  dans  les  autres  Mondes. 

Le&  queues  fie  les  barbes  ,  répondisse ,  nfc 
font  que  de  pures  apparences.  Les  Planète» 
étrangères  ne  différent  en  rien  des  nôtres,  mais 
en  entrant  dans  notre  Tourbillon  ,jelles  pren- 
nent la  queue  ou  la  barbe  par  une  certaine  for* 
te  d'illumination  qu'elles  reçoivent  du. Soleil,. 
&  qui  entre  nous  n'a  pas  encore  été  trop  bieti 
expliquée  ;  mais  toujours  on  éft  fur  qu'il  fte 
s'agit  que  d'une  efpèce  d'illumination  ;  on  la; 
devinera  quand  on  pourra»  Je  voudrois  donc 
tien ,  rèprit-elle,  que  notre  Satunje  allât  pren* 
are  une  queue  ou  une  barbe  dans  quelque  autre 
bourbillon ,  Se  y  répandre  Peffroy  ,  &  qu'enfui* 
te  aiant  mis  bas  cet  accompagnement  terrible, 
ij.  revint  fe  ranger  ici  avec  les  autres  Planètes 
k  fes  fonûions  ordinaires.  11  vaut  mieux  pour 
lui ,  répondis-je,  qu'il  ne  forte  point  de.nptre. 
Tourbillon.  JJe  vous  ay  dit  le  çboç  qui  fe.  fait 
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.à  l'endroit  ofc  deux  Tourbillons  fe  pouffent,  fie 
fç  repouflent  l'un  l'autre  ;  je  croi  que  dans  ce 
pas-la  une  pauvre  Planète  eft  agitée  aflez  rude- 
ment ,  &  que  fes  Habitans  ne  s'en  portent  pas 
mieux.  Flous  Vroions  nous  autres  être  bic£ 
malheureux  quand  il  nous  paroît  une  Comète  ; 
ç'eft  la  Comète  elle-même  qui  etl  bien  malheu- 
reufe.  Je  ne  le  crois  point,  dit  la  Marquife, 
elle  nous  apporte  tous  fes  Habitans  en  bonne 
-  fanté.  Rien  n'eft  fi  divertijîànt*  que  de  changer 
ainli  de  Tourbillon.  Nous  qui  ne  fortons  ja? 
mais  du  notre  ,  nous  menons  une  vie  aflez  enr 
nuyeufe.  Si  les  Habitans  d'une  Comète  ont 
aHep  d'efprit  pour  prévoir  le  temps  de  leur  p#t 
fage  dans  notre  Monde ,  ceux  qui  ont  déjà  fait 
Je  voiage ,  annoncent  aux  autres  par  avance  ce 
,qu'il$  y  verront.  Vous  découvrirez  bien-tôt 
une  Planète  qui  a  un  grand  Anneau  autour  d'el- 
le, difent-îls  peut-être,  en  parlant  de  Saturne, 
Vous  en  verrez  une  autre  qui  en  a  quatre  peti- 
tes qui  la  fui  vent.  Peut-être  même  y  a-t-if  des- 
gens  deftinez  à  obferver  le  moment  oh  ils  en- 
trent dans  notre  Monde,  &  qui  crient  auflï- 
tôt ,  Nouveau  Soleil ,  Nouveau  Soleil ,  commç 
ices  Matelots  qui  crient,  Terré ,  Terre. 
,  Il  ne,  faut  donc  plus  fonger  ,  lui  dis-je  ,  4 
vous  dpnner  de  la  pitié  pour  les  Habitans  d'une 
Comète,  maisj'efpere  du  moins  que  vous  plain- 
drez ceux  qui  vivent  dans  un  Toubîllon  dont,. 
le  Soleil  vient  à  ^'éteindre  &  qui  demeurent 
dans  une  nuit  étemelle.  Quoi  ?  s'écria-t-elle  $, 
des  Soleils  s'éteignent  ?  Oui ,,  fans  doute ,  répon- 
dis-je.  Les  Ancieris  ont  vu  dans  le  Ciel  des  Etoi- 
les fixes  que  nous  n'y  vpions  plus.  Ces  Soleils 
çpt  perdu  leur  lumjérç ,  grande  défolation  a£, 
iurément4am  to#  leTourbi^lpja  ;  morwlité  gé- 1 
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tiérale  fur  toutes  les  Planètes  ;  car  "que  faire 
Tans  Soleil  ?  Cette  idée  eft  trop  funefte  ,  reprit- 
elle.  N'y  auroit:ilpas  moien  de  me  l'épargner? 
'  Je  vous  dirai,  fi  vous. voulez, .répondis-je,  ce 
*gue  diient  de  fort  habiles  gens,  que  ces  Étoiles 
+  fixes  qui  ont  difparu  ne  fe  font  pas  pour  cela'  é- 
teintes  ,  que  ce  font  des  Soleils  qui  ne  le  font 
'qu'à  demy  ,  c'eft*à-dire  ,  qui  ont  une  moitié 
obfcure,  &  l'autre  luminieufe;  que  comme  ils 
tournent  fur  eux-mêmes ,  tantôt  ils  nous  pré- 
sentent la  moitié  lumineufe  ,  &  qu'alors  nous 
les  voions  ,  tantôt  la  moitié  ofcure ,  qu'alors 
nous  ne  les  voions  plus.  Selon  toutes  les  ap- 
parences la  cinquième  Lune  de  Saturne  eft  fai- 
te ainfi  9  car  pendant  une  partie  de  fa  révolution , 
on  la  perd  abfolument  de  veuë ,  &  ce  n'eft  pas 
qu'elle  foit  alors  plus  éloignée  de  là  Terre;  au 
contraire  elle  en  eft  quelque  fois  plus  proche 

Îue  dans  d'autres  temps  ou  elle  fe  laine  voir. 
a  quoique  cette  Lune  foit  une  Planète,  qui 
naturellement  ne  tire  pas  à  conféquence  pour 
un  Soleil,  on  peut  fort  bien  imaginer  un  Soleil 
qui  foit  en  partie  couvert  de  taches  fixes,  au  lieu 
oue  le  notre  n'en  a  que  de  paffagéres.  Je  pren- 
drai bien  pouf  vous  obliger  cette  opinion-là, qui 
eft  plus  douce'  que  l'autre  ;  mais  je  ne  puis  la 

S  rendre  qu'à  l'égard  de  certaines  Etoiles  qui  ont 
es  temps  réglez  pour  paroître  &  pour  difpa- 
rpître,  ainfi  qu'on  a  commencé  à  s'en  apper- 
cévoir,  autrement  les  demi-Soleils  ne  peuvent 

f>as  fubfifter.  Mais  que  dirons-nous  des  Etoi- 
esqui  difparoifient,  &  ne  fe  remontrent  pas  a- 
près  le  temps  pendant  lequel  elles  auroient  dû 
aflurément  achever  de  tourner  fur  elles-mêmes  ? 
Vous  êtes  trop  équitable  pour  vouloir  m'obli- 
gera croire  que  ce  foient  des  demi-Soleils  ;  ce* 
~  "*    -  pen- 
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pendant  je  ferai  encore  un  effort  en  votre  fa- 
veur. Ces  Soleils  ne  fe  feront  pas  éteints  ;  ils 
'le  feront  feulement  enfoncez  daps  la  profondeur 
rîmmenfe  du  CieJ,  &  nous  ne  pourrons  plus  les 
voir;  envce  cas  le  Tourbillon  aura^uivy  fou 
.Soleil ,  &  tout  s'y  portera  bien.  Il  eft  vrai  que 
Ja  plus  grande  partie  des  JÈtoiles  fixes  n'ont  pas 
•ce  mouvement  p#r  lequel  elles  s'éloignent %  de 
•nous  ;  car  en  d'autres  temps  elles  devroient  s'en 
.rapprocher,&nous  lèfc  verrions  tantôtplus  gran- 
des, tantôt  plus  petites  ,  ce  qui  n'arrive  pas, 
-Mais  nous  fuppoferons  qu'il  n'y  3,  que  quelques 
petits  Tourbillons  plus  légers  &;  plus^gilesqqi 
le  gliffept  entre  les  autres,  &. font. de  certains 
tours,  au  bout  defquels  ils  reviennent ,  tandis 
.que  le  gros  des  Tourbillons  demeure  immobile , 
mais  voici  un  étrange  malheur.  Jl  y  à  des 
Etoiles  fixerqui  viennent  fe  montre/ à  nous., 
;qui  palîeht  beaucoup  de  tçmps  à  ne  faire  que  pa- 
ipftre  &  difparoître5  &  enfin  difparoiïFent  en- 
tièrement. Des  demi  -  Soleils  reparoîtroîent 
dans  des  temps  reglfz, des  Soleils  qui  s'enfqn* 
jeeroient  dans  le  Ciel ,  ne  difparoîtroiènt  qu'une 
fois  5  pour  iiereparoître  de  long-temps,  rrenex 
votre  réfolution.,  Madame  ,  avec  courage;  il 
faut  que  ces  Etoiles  fbient  des  Soleils  qui  s'obt 
curcillent  afTez  pour  -cçfler  d'être  Viables  à 
nos  yeux  *  &  enmtee  fe  rallument  ,  &  à  la  fin 
6'éteignënt  tout  ,à  fait.    Comment  un  Soleil 

Î>eut-il  s'obfçurcir  &  s'éteindre ,  dit  la  Marqui- 
è,  lui  qui.  eft  en  lui-même  une  fource  de  lu- 
mière ?  Le  plus  aifémentdu  monde ,  félon  De£ 
cartes,  répondis-je.  Il  fuppofe  que  les  taches 
4e  notre  Soleil ,  étant  ou  des  écumes  ou  des 
brouillards,  elles  peuvent  s'épâiflîr,  fe  mettre 
plufieurs.eAfemblef  s'amocher  les  unes^uxau? 
z    .    ï  trcs* 
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-très ,  fcn  fuite  elles  iront  jufqu'à  former  autour 
du  Soleil  une  croûte  qui  s'augmentera  toujours, 
&  adieu  le  So'eil.  Si  le  Soleil  eft  -un  feu  atta- 
ché à  une  matière  folide  qui  le  nourrit ,  notfs 
«n'en  fommes  pas  mieux ,  la  matière  folide  fe 
•confumera.  $ous  l'avons  déjà  même  échap- 
pée belle  ,  dit-on.  Le  Soleil  a  ètè  erès-pâle 
•pendant  des  années  entières ,  pendant  celle ,  paT 
^exemple ,  qui  fuivit  la  mort  de  Cefar.  C'étoit 
•fe  croûte  qui  commençait  à  fe  faire  ;  la  force 
*!u  Soleil  la  rompit  &  lia  diflïpa  f  mais  'fi  elle 
*eût  continué  ,  nous  étions  perdus.  Vous  me 
faites  trembler ,  dit  la  Marquife.  Prefetnement 
*jue  jefçai  les  conférences  de  la  pâleur  du  So- 
leil, je  croi  ou'au  lieu  d'aller  voir  les  matins  à 
anon  miroir  u  je  ne  fuis  noint  pâle ,  Tirai  voir 
«u  Ciel  fi  le  Soleil  ne  l'eft  point  lui-même.  Ah! 
Madame ,  répondis-je ,  rauurez-vôùs ,  il  faut  du 
temps  pour  ruiner  un  Mbtfde.  Mais  enfin , 
dit-elle,  il  ne  faut  que  du  temps?  Je  vous  l'a- 
voué, repris-je.  Toute  cette  mane  immenfe 
de  matière  qui  compofe  l'Univers ,  eft  dans  un 
mouvement  perpétuel ,  dont  aucune  de  fes  par- 
ties n*eft  entièrement  exempte,  &  dès  qu'il  v  a 
du  mouvement  quelque  part ,  ne  vous  y  fiez 

Eoint ,  il  faut  qu'il  arrive  des  ebangemens ,  ibit 
înts  ,  lbit  prompts ,  mais  toujours  dans  des 
temps  proportionnez  à  l'effet.  lj&  Anciens  é- 
toient  plaiians  de  s'imaginer  que  les  Corps  ce- 
-  ieftes  étoient  de  nature  à  ne  changer  jamais , 
parce  qu'ils  ne  les  avoient  pas  encore  vu  chan- 
ger. Avoient-ils  eu  le  loifir  de  s'en  affurerpar 
rexperience  ?  Les  Anciens  étoient  jeuneseuprès 
de  nous.  Si  les  Rofes  qui  ne  durent  qu'un  jour 
feif oient  des  Hiftoires ,  &  fe  taiflbient  des  mé- 
moires les  unes  -aux  autres ,  4es  premières  au- 

roient 
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roient  fait  le  portrait  de  leur  Jardinier  d'une  cer- 
taine façon  ,  &  de  plus  de  quinze  mille  âges  de 
Rofe  ,  les  autres  qui  l'auroient  encore  laiffé  à 
.celles  qui  les  dévoient  fuivre,  n'yauroient  rien 
changé.  Sur  cela  elles  diroient ,  Nous  avons 
toujours  vu  k  même  Jardinier  ,  de  mémoire  àç 
Rofe  on  n'a  vu  que  lui  >  il  a  toujours  iti  fait  corn* 
nie  il  eft  ,  apurement  il  ne  meurt  point  comme 
nous  3  il  ne  change  feulement  pas.  Le  raifonne- 
jnent  des  Rofes  ieroit-il  hon  ?  Il  auroit  pour- 
tant plus  de  foadement  que  celui  que  faiioient 
les  Anciens  fur  les  Corps  celeftes  ;  &  quand 
.même  il  ne  feroic  arrivé  aucun  changement  danp 
ries  Cieux  jufqu'à  aujourd'hui,  quand  ils paroî- 
troient  marquer  qu'ils  feroieftt  faits  pour  durer 
toujours  fans  aucune  altération ,  je  ne  les  eu 
croiroispas  encore,  j'attendrais  une  plus  loiv 
jgue  expérience.  Devons  nojjs  établir  notre  du- 
rée, qui  n'eft  que  d'un  inftant,  pour  lamefu- 
re  de  quelque  autre?  Seroit-Ceà  dire  que  ce  oui 
auroit  duré  cent  mille  fois  plus  que  nous,  oût 
toujours  durer  ?  On  n'eft  pas  fi  aifément  éter- 
-jiel.  Il  faudrait  qu'une  choie  eût  pafTé  bien  4es 
âges  d'homme  mis  bout  à  bout,  pour  commen- 
cer à  donner  quelque  ligne  d'immortalité.  Vrai- 
ment, dit  la  Marquîfe,  je  voi  les  Mondes  hien 
éloignez  d'y  pouvoir  prétendre.  Je  ne  leur  fe»  v 
rois  feulement  pas  l'honneur  de  les  comparer  À 
ce  Jardinier  qui  dure  tant  à  l'égard  des  Rofes ,, 
ils  ne  font  que  comme  les  Rofes  même  qiji 
jiaifîent  &  qui  meurent  dans  un  Jardin  les  unes 
après  les  autres  ;  cm*  je  m'attens  bien  que  sll 
xhfparôît  des  Etoiles^  anciennes ,  il  en  paroî* 
-de  nouvelles  ;  il  faut  que  l'elpèce  fe  repar 
xe.  Il  n'eft  pas  à  craindre  qu'elle  perifle  « 
répondis -je,    Lçs  uns  vous  diront  que  ce  ne 

font 
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"font  que  des  Soleils* qui  fe  raprochent  de  nous, 
après  avoir  été  long-temps  perdus  pour  nous 
dans  la  profondeur  du  Ciel.  D'autres  vous  di- 
ront que  ce  font  des  Soleils  qui  fe  font  dégagez 
de  cette  croûte  obfcure  quîcommençoit  aies 
environner.     Je  croi  aifément  que  tout  cela 
/peut  être,  mais  je  croi  auffi  que  l'univers  peut 
avoirété  fait  de  forte  qu'il  s'y  formera  de  temps 
/en  temps  des  Soleils  nouveaux.    Pourquoi  la 
"matière  propre  à  faire  un  Soleil  ne  pourra-t-el- 
•lepas  ,  après  avoir  été  difnerfée  en  plufieurs  en- 
droits difFeréns,  fe  ramalTer  à  la  longue  en  "un 
•certain  lieu  $  &  y  jetter  les  fondemens  d'un  nou- 
veau Monde?  J'ai  d'autant  plus  d'inclination  à 
'croire  ces  nouvelles  productions,  qu'elles  ré- 
'pondent  mieux  à  la  haute  idée  que  j'ay  des  Ou- 
vrages de  la  Nature.    N'auroit-elle  le  pouvoir 
'que  de  faire  naître  &  mourir  des  Planètes  ou 
oes  Animaux  par  une  révolution  continuelle? 
/Jefuisperfuadé,  &vous  l'êtes  déjà  auflî  ;  (Qu'elle 
•'met  en  ufage  ce  même  pouvoir  fur  les  Mon- 
des ,  &  qu'il  ne  lui*  en  coûte  pas  davantage. 
Mais  nous  avons  fur  cela  plus  que  de  fimples 
"conje&ures.  Le  fait  eft  que  depuis  près  de  cent 
ans ,  •  que  l'on  voit  avec  les  Lunettes  un  Ciel 
'tout  nouveau,  &  inconnu  aux  Anciens  j  il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  Conftellations  oh  il  ne  foit 
•arrivé  quelque  changement  fenfible  ,  &  c'eft 
dans  la  voie  de  Lait  qu'on  en  remarque  le  plus, 
comme  fi  dans  cette  fourmilière  de  petits  Mon- 
des ,  il  regnoit  plus  de  mouvement  &  d'inquié- 
tude. De  bonne  foi ,  dit  la  Marquife ,  je  trou- 
ve à  prefent-  les  Mondes',  les  Cieux,  &  les 
Corps  celeftes  li  fujets  au  changement ,  que 
m'en  voilà  tout-à-fait  revenue.     Revenons-en 
encore  mieux,  fi  vous  m'en  croiez,  repliquai- 
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je,  n'en  parlons  plus,  auffi-bien  vous  voilà  ar- 
rivera la  dernière  voûte  dés  Cielis  ;  &  pour  vou$ 
dire  s'il  y  a  encore  dès  Etoilèsau vdè  là,  il  fau- 
droit  être  plus  habile  que  je  ne- fuis.  Mettez-y 
encore ^desMpiv-l^s ,  n'y  en  niçttez  pa^celà  dé- 
pend de  vous.  C'eft  proprement  l'Empire  des 
Philofophes  que  ces  grands  Pays, nwifibles  qui 
peuvent  être  où  iï'être  pas  fi  on  veut,  ou  être- 
tels  que  Ton  veut .,,  il  tne  fuffit  d'avoir  me- 


fça\ 

repliquai-je ,  vous  l'êtes  affés  raifonnablement 
&  vous  l'êtes  avec  la  commodité  de  pouvoir 
ne  rien  croire  de  tout  ce  qu^je  vous  ai  dit  dès 
qiue  l'envie. voos  en  prendra.  Je  vous  deman-/ 
de  feulement  pour  recompenfe  de  mes  peines,  • 
de  ne  voir  jamais  le  Soleil,  ny  le  Ciel,  ni  les! 
Etoiles,  fans  fonger  à  moi.  ...,•:: 

Puis  que  jjïay  rendu  compte  de  ces  Entretient* 
au  Public  ,  je  croy  ne' lui  devoir  plus  rien  cacher' 
fur  cette  matière.  Je  publier ay  un  nouvel  En- 
tretien , qui  vint  long-temps  après  les-  autres  ,* 
mais  qui  fut'frécifetnent  de  la  même  efpèce.  A' 
portera  le  nom  de  Soir-,  puis  que  Us  autres  Tonf. 
porté  ,  il  vaut  mieux  que  tout  Joit  fous  le  m(irii\ 
.titre.  '• 
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Nouvelles  penjëes  qui  confirment  cel- 
les des  Entretiens,  précèdent.  Der- 
nières Découvertes  qui  ont  été  fai- 
tes dans  le  Ciel. 


y  avok  longtemps  que  nous  ne  parlions 
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I  plus  des  Mom^s  ,*  Madame  L.  M;  D.  G. 
JScmoi  f  &  nous  commencions  même  à  oublier 
qucnoiisetteuilions  jamais  parlé  ,  lorfoue  j'ai- 
lîy.  un  jour-  cbeç  elle ,  &  y  entrai  juftement 
comme  deux  hommes  d'efpm  &  affez  connus 
dans  le  monde  ,  en  fortoient.  Vous  voyez 
Wen^mfedfcell^auffi^ôtqu'elle  rae  vit,  quel* 
le  vifite  je  viens  de  recevoir;  je  vous  avouerai 
qu'elle  rtrta-iaifl&e^avee  quelque  foupçon  que 
v©usi  pmtrtefr  hien  m'avoir  gâté .  l'efprit.  Je 
ferois  bien  glorieux, ,  lui  rôpondis-je,  d'avoir 
cpttœt*  de.  pouvoir  fus  vous  ,.  je  ne  croy  pas 
qu'on,  pûfc,  rien-  entreprendre  de  plus  difficile. 
Je  crains  poaftam  quevous*  ne  l'ayez  fait ,  re- 
pjtit>ell&  je  ne.  fçay .  comment  la-  eojrôerfation 
s'eft  tournée  fur  les  Mondes  ,  avec  ces  deux- 
hommes  qui  viennent  de  fortir  ;  peut-être  ont- 
ils  amené  ce  difeours  malicieufement.  Je  n'ai 
fas  manqué  de  leur  dire  auffi-tôt  que  toutes  les 
lanètes  étoient  habitées.  L'un  d'eux  m'a  dit, 
qu'il  étoitfortperfuadéqueje  ne  le  croiois  pas; 
moi,  avec  toute  la  naïveté  poffible,  je  lui  ay 
•"!/'...;  foute- 
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f<Hits»%queje  le  çroiois;  il  a  toujours  pris  ce-^ 
te  pour  une  feinte  d'une  perfonne  qui  vquloi|,  ' 
fe  divertir,  &  j'ai  crû  que  ce  qui  le  rendoit  U> 
opiniâtre  à  ne  me  pas  croire  moi-même  fur 
mes  feotimens ,  c'eft  qu'il  m'eftimoit  trop  pour- 
s'imaginer  que  je  fufle  capable  d'une  opinion  & 
extravagante.  Pour  l'autre,  qui  ne  m'eftime 
pas  tant,  il  m^  crïië  fin\ma  parole.  Pourquoi, 
m'ave^-vous  entêtée  d'une  chofe  que  les  gen* 
qui  m'eftiraent  ne  peuvent  pas  croire  que  jefoû** 
tje^ne  ferieufement  ?  Mais ,  Madame ,  luirépoh?» 
dis-je,  pourquoi  la  fouteniez-vous  ferieufement; 
avec  des,  gens. que  je  fuis,  feur  qui  n'entroient; 
dafts  aucun  rayonnement  qui  fût  un  peu  fe-* 
rieux?  È£t-  ce  ainfi  qu'il  faut  commettre  les 
Habitans  des;  Plarçètps  V  Contentons-nous  d'ê- 
tre  |me„  petite  troupe*  choifife  qui  les  croionstt 
fi:  ne/ Avulguqns  par  nos  myftéres  dans  le, 
Eeuplçi  Comment  ^  s^écria-t-el]e  ,  appeliez* 
vou$  peuple-  les  deux  hpqimes  qui  fortent  d'i- 
ci ?  Ils  ont  bien  de  l'elprit  ,  reipliquai-je  9[ 
mai?  il?s  ne  raifoçnent  jamais.  Les.  raifon-, 
muh  qui  font  gens  durs  ,  les  appelleront* 
peuple  fans,  difficulté.  D'autre  part  ces  gens?* 
(  çfr  s'en  vepgent  en  tournait  lçs  raifonnëursr 
q&  ridicules  ;  &  c'ett  ,  ce  me  femble  *.un  or~ 
cire.  tFè^^ien  étably<que-  chaque  xfpèce  mé*. 
priie-  ce.  qui  lqi.  manque.  Il  faudrait  ,  s'il 
étgfc  pofl$>te  *9  s'acpqnjmoder,  à'  chacune ,  il 
eto-bian;  mieux,  vajja,  plaifanter  des  Habitans- 
àm  Planètes  atvec  ces  deux,  hommes. que  vous- 
.vefoea^  de,  voit.  ,  puifqu^ils-  fççwent  plaifan?. 
t&X  5  que  d'en .  raifonuer^  puis  qu'ils  ne  te  (ça-* 
Yejifc  pas  fiyre.  Vous:  en  feriez  (ortie  avec, 
Jeitf.pfttoÊ  5  &  les  Planètes  itfy.  auroient  pas, 
perdg :..ttn»if«al  de  ,_le^s  Habû#p$..  Trahir  la, 
:  •-  *  vérî- 
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vérité,  dit  la  Marquife  \  vous  n 'avez' point 
de  confciencè.  Je  vous  avoue ,  repondis-je, 
que  je  n'ay  pas  un  grand  zèle  pour  ces  véri- 
tez-là  ,  &  que  je  les  facrifie  volontiers  aux 
moindres  cotnrftoditez  de  la  Société.  ■  Je  vois 
par  exemple  ,  à  quoi  il  tient  ,  &  à  quoy  il 
tiendra  toujours  ,  que  l'opinion  des  Habitans 
des --Planètes  ne  pafle  pour  aulîi  vrai-fembla- 
ble  qu'elle  l'eft  ;  les  Planètes  fe  prefentent 
toujours  aux  yeux  comme  des  côips  qui  jec- 
tëàt  de  la  lumière  ,  &  non  point  comme  'de 
grandes  Campagnes  ou  de  grandes  Praires;* 
nous  croirions  bien  que  des  Prairies'  &  des 
Campagnes  feroient  habitées ,  mais  des  corps 
lumineux  ,  il  n'y  a  pas  moien.  La  railbn  à 
beau  venir  nous  dire  qu'il  v  a  dans  les  Pla- 
nètes des  Campagnes ,  des  Prairies ,  la  raifon 
vient  trop  tara  ,  le  premier  coup  d'œîl  a  fait 
fbn  effet  fur  nous  avant  elle  ,  nous  ne  la  vou- 
lons plus  écouter,  les  Planètes  ne  font  que 
des  corps  lumineux  ;  &  puis  *  comment  fe- 
roient faits  leurs  Habitans  ?  Il  ftudroit  que 
notre  imagination  nous  reprefentât  auffi-tôt 
leurs  figures  >  elle  ne  le  peut  pas  ;  c'eft  le 
plus  court  de  croire  qu'ils  ne  font  point, 
voudriez-vous  que  pour  établir  les  Habitans 
des  Planètes  dont  les  intérêts  me  touchent 
d'aïïez  loin ,  j'allafle  attaquer  ces  redoutables 
pûiflances  qu'on  appelle  les  Sénés  &  l'Imagi- 
nation?- Il  raudroit  oien  du  courage  pour -cet- 
te entreprîfe  ;  on  ne  perfuade  pas  facilement 
aux  hommes  de  mettre  leur  railbn  en  la  pla- 
ce de  leurs  yeux.  Je  voy  quelquefois  bien 
des  gens  aflez  raifonnables  pour  vouloir  bien 
croire  ,  après  mille  preuves  5que  les  Planè- 
tes font  de»  Terres,*  mais  ik  ne  le  croient 

pat 


Six  i  e'm  e    Soi  r/^\^!! 

pas  de  la  môme  façon  qu'ils  le  croiroient^ 
s'ils  ne :  les  avoient  pas  veuës  fous  une  ap* 
parence  différente  ;  il  leur  fouvient  tou- 
jours  de  la  première  idée  qu'ils  en  ont  pri-' 
fe  ,  &  ils  n'en  reviennent  pas  bien.  Ce  font 
ces  gens-là  qui  en  croiant  notre  opinion ,  fem- 
blent  cependant  lui  faire  grâce ,  &  ne  la  favo-* 
rifer  qu'à  caufe  d'un  certain  plaifir  que  leur 
fait  fa  fingularité. 

*  Et  quoi ,  interrompif-elle  ,  n'en  eft -ce  pas 
affez  pour  une  opinion  qui  n'eft  que  vrai-' 
femblableP  Vous  feriez  bien  étonnée,  repris- 
je  ,  fi  je  vous'  difois  que  le  terme  de  vrai- 
fëmblable  eft  affez  modefte.  Eft-il  Ample- 
ment vrai-femblable  qu'Alexandre  ait  été? 
Vous  vous  en  tenez  fort  feure  ,  &  fur  quoi' 
eft  fondée  cette  certitude  ?  Sur  ce  que  vous 
en  avez  toutes  les  preuves  que  vous  pouvez 
fouhaiter  en  pareille  matière  ,  &  qu'il  ne  fe 

Î>refente  pas  le  moindre  fujet  de  douter,  qui 
ufpende  &  qui  arrête  votre  efprit  ;  car  du 
refte ,  vous  n'avez  jamais  veu  Alexandre  ,  & 
vous  n'avez  pas  de  démonftration  Mathéma- 
tique qu'il  ait  deu  être  ;  mais  que  diriez-vous 
fi  les  Habitans  des  Planètes  étoient  à  peu 
près  dans  le  même  cas  ?  On  ne  fçaurôit  vous 
les  faire  voir ,  &  vous  ne  pouvez  pas  deman* 
der  qu'on  vous  les  démontre  comme  Ton 
feroît  une  affaire  de  Mathématique;  mais  tou- 
tes fës  preuves  qu'on  peut  fouhâitter  d'une 
pareille  chofe  ,  vous  les  avez ,  la  reffemblan- 
ce  entière  des  Planètes*  avec  la  Terre  qui  eft 
habitée  ,  l'impoffibilité  d'imaginer  aucun  au- 
tre :  ufage  pour  lequel  elles  euffent  été  faites  ; 
la  fécondité  &  la  magnificence  de  la  Natu- 
re ,  de   certains  égards .  quelle,  paroît  avoir 

F  eu* 
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y  ^efoins  de*  fes  habitas*  ,  con» 
y"  donné  des   Lunes  aux  Planètes 
A  du  Soleil ,  &  plus  de  Lunes  aux 
éloignées  ;  &  ce  qui  eft  très*important, 
A  eft  de  ce  côté-là  ,  &  rien  du  tout  de 
v  *  autre ,  &  vous  ne  fçauriez  imaginer  le  moin* 
dre  fujet  de  doute  ,  fi  vous  ne  reprenez  les 
yeux  &  l'efprit  du  Peuple,     Enfin  fuppoië 
qu'ils  foienc  ,  ces  Habitans  des  Planètes  *  ils 
qe  fçauroient  fe   déclarer  par  plus  de  mar- 
ques plus  fenfibles  ;  après  cela ,  c'eft  à  vous 
à  voir  fi  vous  ne  les  voulez  traiter  que  de 
çhofe    purement  vrai-ftmblable.     Mais  vous 
ne  voudriez  pas,  reprit-elle,  que  cela  me  pa- 
rût aufli  certain  qu'il  me  le  paroît  qu'Alexan- 
dre a  été  ?  Non  pas  tout-à-fait ,  répondis- je , 
car  quoi  que  nous  aions  fur  les  Habitans  des 
Planètes  autant  de  preuves  que  nous  en  pou* 
vons  avoir  dans  la  lituation  ou  nous  fommes , 
le  nombre  de  ces  preuves  n'eft  pourtant  pas 
grand.    Te  m'en  vais  renoncer  aux  Habitans 
.    Ses  Planètes  ,  interrompit  elle  ,  car  je  ne  fçai 
plus  en  quel  rang  les  mettre  dans  mon  ef* 
prit  ;  ils  ne  font  pas  tout-à-fait  certains ,  ils 
ipnt  plus  que  vrai-femblables  ,  cela  m'emba* 
laffe  trop.    Ah  !  Madame  ,  repliquai-je  ,   ne 
vous  découragez  pas.    Les  Horloges  les  plus 

Eçmmunes  &  les  plus  grofliéres  ,  marquent 
;s  heures ,  il  n'y  a  que  celles  qui  font  tra- 
vaillées avec  plus  d'art  qui  marquent  les  mi* 
nutes.  De  même  les  efprits  ordjnaires  fen* 
tentbien  la  différence  d'une  fimpîe  vrai-fem» 
Wance  à  une  certitude  entière;  mais  il  n'y  a 
que  les  efprits  fins  qui  fentent  le  plus  ou  le 
'moins  de  certitude  ou  de  vraisemblance ,  & 
qui  en  marquent  ,  pour  ajnû  dire ,  les.  raihiv 
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tes  par  leur  feutraient.    Placez  les  Habitait* 

des  Planètes  un  peu  au  deflbus  d'Alexandre , 
mais  au  deffus  de  je  ne  fçai  combien  de 
points  cThiitoire  qui  ne  font  pas  toat-à-fait 

!  trouvez  ;  je  croi  qu'ils  feront  oien-là.  J'aime 
'ordre  ,  dit-elle  ,  &  vous  me  faites  plaifir. 
d'arranger  mes  idées  ;  mais  pourquoi  n'avez* 
vous  pas  déjà  pris* ce  foin-là  ?  Parce  que 
quand  vous  croirez  les  Habitans  des  Plané* 
ces  un  peu  plus  9  ou  un  peu  moins  qu'ils  ne 
méritent  f  il  n'y  aura  pas  grand  mal,  répon- 
dis-je.  Je  "fuis  leur  que  vous  ne  croiez  pas 
le  mouvement  de  la  Terre  autant  qu'il  de- 
vroit  être  crû  ,«n  êtesrvous  beaucoup  à  plain- 
dre? Oh!  pour  cela,  reprit-elle $ j'en  fais  bien 
mon  devoir,  vous  n'avez  rien  à  me  reprocher* 
je  croy  Jermementque  la  Terre  tourne.  Je  ntf 
tous  ay  pourtant  pas  dit  la  .meilleure  raifoa 
qui  le  prouve ,  repliquai-je.  MlI  s'écria-t-el- 
te,  c'eft  une  trahilon  de  m'avoirfait  croire  les. 
choies,  avec  de  foibles  preuves.  Vous  ne  me 
.  jugiez  donc  pas  digne  de  croire  fur  de  bonnes 
^r-aifons?  Je  ne  vous  prouvois  les  chofes,  ré- 
pondisse ,  qu'avec  de  petits  raifonnemens 
doux,  &  accommodez  à  votre  ufage  ;  en  eufc 
fei-je  emploie  d'aaffi  folides  &  d'auffi  robuftes 

3ue  fi  j'avois  eu  à  attaquer  un  Dofteur?  Oûi# 
itrelle  ,  prenez-moi  prefentement  pour  un 
Dodleur ,  &  voyons  cette  nouvelle  preuve  du 
mouvement  de  la  Terre. 

Volontiers,  repris-je ,  la  voici.  Elle  meplait 
fort,  peut-être  parce  que  je  croi  l'avoir  trou* 
vée;  cependant  elle  eft  fi  bonne  &  fi  naturelle; 
que  je  iroferois  m'affurer  d'en  être  l'inventeur» 
Il  eft  toujours  feur  qu'un  Sçavant  entêté  qui  y 
voudrait  répondre,  feroit  réduit  à  parler  beau- 
.  F  2  coup  , 
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coup,  ce  qui  cft  la  feule  manière  dont  un  Sça- 
vanc  puifle  être  confondu.  11  faut  ou  que  cous 
les  Corps  Celeftes  tournent  en  vingt-quatre  heu- 
res autour  delà  Terre,  ou  que  la  1  erre  tour- 
nant fur  elle-même  en  vingt-quatre  heures  ,  at- 
tribue ce  mouvement  à  tous  Iqs  Corpë  Celef- 
tes. Mais  qu'ils  aient  réellement  cette  révolu- 
lution  de  vingt-quatre  heufts  autour  de  la  Ter- 
re ,  c'eft  bien  la  chofe  du  monde  ou  il  y  a  le 
moins  d'apparence  ,  quoi  que  l'abfurdite  n'en 
faute  pas  d'abord  aux  yeux.  Toutes  les  Planè- 
tes font  certainement  leurs  grandes  révolutions 
autour  du  Soleil  ,  mais  ces  révolutions  font 
inégales  entre  elles,  félon  les  diftances  oh  les 
Planètes  font  du  Soleil  ;  les  plus  éloignées  font 
leurs  cours  en  plus  de  temps,  ce  qui  eft  fort  na- 
turel. Cet  ordre  s'obferve  même  entre  les  pe- 
tites Planètes  fubalternes  qui  tournent  autour 
d'une  grande.  Les  quatre  Lunes  de  Jupiter, 
tes  ring  de  Saturne,  font  leurs  cercles  en  plus 
ou  moins  de  temps  autour  de  leur  grande  Pla- 
nète ,  félon  qu'elles  en  font  plus  ou  moins 
éloignées.  De  plus ,  il  eft  feur  que. les  Planè- 
tes ont  des  mouvements  fur  leurs  propres  cen- 
tres, ces  mouvemens  font  encore  inégaux,  on 
De  fçait  pas  bien  fur  quoi  fe  règle  cette  inéga- 
lité ,  fi  c'eft  ou  fur  la  différente  groffeur  àes 
Planètes,  ou  fur  leur  différente  folidité,  ou  fur 
la  différente  vitefie  des  Tourbillons  particuliers 
qui  les  enferment ,  &  des  matières  liquides  oh 
elles  font  portées  ,  mais  enfin  l'inégalité.eft 
rrcs-certaine ,  &  en  général,  tel  eftj'ordre  de 
la  nature ,  que  tout  ce  qui  eft  commun  à  plu- 
fleurs  chofes ,  fe  trouve  en  même  temps  varié 
par  des  différences  particulières. 
Je  vous  entens,  interrompit  la  Marquife,  & 

je 
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je^Sfoy  que  vous  avez  raifou.  Ouy ,  je.  fuis  de 
-votre  avis  ;  fi  les  Planètes  tournoient  autout 
de  la  Terre  ,  elles  tourneraient  en  des  temps 
inégaux  félon  leurs  diftances ,  ainfi  qu'elles  font 
autour  du  Soleil  ;  n'eft-ce  pas  ce  que  vous  voû- 
tez dire?  Juftement,  Madame,  repris-je;  leurs 
diftances  inégales  à  l'égard  de  la  Terre,  leurs  ' 
^différentes  foliditez  &  la  différente  viteffe  des 
Tourbillons  particuliers  oh  elles  font  enfermées, 
.  devroient  produire  des  différences  dans  ce  mou- 
vement prétendu  autour  de  la  Terre,  auffi-bien 
que, dans  tous  les  autres moùvemens  ;  Scies  E- 
toiles  fixes  oui  font  fi  prodigieufement  éloignées 
de  nous,  fi  fort  élevées  au  deflus  de  tout  ce 
qui  pourroit  prendre  autour  de.  nous  un  mou- 
vement gênerai  y  du  moins  fituées  en  lieu  oîi  ce 
mouvement  devroit  être  fort  affoibly ,  n'y  au- 
roit-il  pas  bien  de  l'apparence  qu'elles  ne  tour- 
neraient pas  autour  de  nous  en  vingt-quatrç 
heures,  comme  la  Lune  qui  en  eft  fi  proche? 
Les  Comètes  qui  font  étrangères  dans  notre 
Tourbillon ,  qui  y  tiennent  des  routes  fi  diffé- 
rentes les  unes  des  autres ,  qui  ont  aufii  des  vi- 
tefics  fi  différentes,  ne  devroient-elles  pas  être 
difpenfées  de  tourner  tout  autour  de  nous  dans 
ce  même  temps  de  vingt-quatre  heures?  mai* 
non ,  Planètes ,  Etoiles  fixes  ,  Comètes  ,  tout 
tournera  en  vingt-quatre  heures  auteur  de  la 
Terre.  Encore,  s'il  y  avoit  dans  ces  moùve- 
mens quelques  minutes  de  différence,  on  pour? 
roit  s'en  contenter  ;  mais  ils  feront  tous  de  1* 

S  lus  exa&e  égalité ,  ou  plutôt  de  la  feule  éga- 
té  exatte  qui  foit  au  monde  ;  pas  une  minute 
jle  plus  ou  de  moins.  En  vérité,  cela  doitêtrs 
étrangement  fufpeft. 

Oh  !  dit  la  Marquife  ,  puis  qu'il  eft  pofliblc 
;  F  3  que 
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que  cette  grande  égalité  ne  foit  que  dansnStrê 
imagination ,  je  me  tiens  fortfeure  qu'elle  rfeflt 

rint  hors  de  là.  Je  fuis  bien-aife  qu'une  cho* 
qui  tfeft  point  d*  génie  de  la  Nature,  le* 
combe  entièrement  fur  nous ,  &  qu'elle  en  fiât 
déchargée ,  quoy  que  ce  foit  à  nos  dépenn 
Pour  moy .  repris-je,  je  fuis  fi  ennemy  de  l'éi 
galité  parfaite  ,  que  je  ne  trouve  pas  même 
trop  bon  que  tous  les  tours  que  la  Terre  fait 
chaque  jour  fur  elle-même;  foient  précifëment 
de  vingt-quatre  heures  ,  &  toujours  égaux  les 
uns  aux  autres  ;  j'aurois  aflez  d'inclination  à 
croire  qu'il  y  a  des  différences.  Des  différen- 
ces, s'écria-t-elle  !  &  nos  Pendules  ne  marquent- 
elles  pas  une  entière  égalité  ?  Oh  !  répondis-je , 
je  recufe  les  Pendules  ;  elles  ne  peuvent  pas  el- 
les-mêmes être  tout-à-fait  juftes ,  &  quelque* 
fois  qu'elles  le  feront  en  marquant  qu  un  tour 
de  vingt-quatre  heures  fera  plus  long  ou  plus 
court  qu'un  autre,  on  aimera  mieux  les  croire 
déréglées,  que  defoupçonnerla  Terre  de  quel- 
que irrégularité  dans  fes  révolutions.  Voilà  un 
plaifant  refpeû  qu'on  a  pour  elle  ,  je  ne  me 
fierois  guère  plus  à  la  Terre  qif  à  une  Pendule  ; 
les  mêmes  chofes  à  peu  près  qui  dérégleront 
l'une ,  dérégleront  l'autre  ;  je  croy  feulement 

Pu'ilfaut  plus  de  temps  à  la  Terre  qu'à  une 
endule  pour  fe  dérégler  fenfiblement ,  c'eft 
tout  l'avantage  qu'on  lui  peut  accorder.  Ne 

J)ourroit-elle  pas  peu  à  peu  s'approcher  du  Sô- 
eîl  ?  Et  alors  le  trouvant  dans  un  endroit  oîi 
la  matière  feroit  agitée ,  &  le  mouvement  plus 
rapide ,  elle  feroit  en  moins  de  temps  fa  dou- 
ble révolution  &  autour  du  Soleil ,  &  autour 
d'elle-même.  Les  années  feroient  plus  cour- 
tes ,  $  les  jours  auffi  ,  mais  on  ne  pourrait 

s'ea 
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«*eft  Sppercevojr,  parce  qu'on  ne  laifîeroit  pas 
de  partager  toujours  les  années  en  trois  cens 
foixame  &  cinq  jours  ,  &  les  jours  «n  vingts 
tjuatre  heures*  Ainfi  fans  vivre  plus  que  nous 
fie  vivons  préftntement,  on  Vivroit  plus  d'an- 
liées  ;  &  au  contraire  ,  que  la  Terre  s'éloi- 
gne du  Soleil  ,  on  vivrç  mojps  d'années  que 
fious,  &  on  ne  vivra  pas  moins.  11  y  a  beau** 
coup  d'apparence ,  dît-elle ,  que  quand  cela  fe^ 
roit  ,  de  longues  fuites  de  fiécles  ne  produi* 
foient  que  de  bien  petites  différences.  J'en  con* 
Viens  4  répondis-je  ;  la  conduire  de  la  Nature 
tfeft  pas  brufque ,  &  fa  méthode  eft  d'amené* 
tout  par  des  degrez  qui  ne  font  fenfibles  gue 
àans  les  changemens  fort  prompts  &  fort  aifez* 
Nous  ne  fommes  prefque  capables  de  nous  ap- 
percevoir  que  de  celui  des  Saifons  ;  pour  le$ 
autres  qui  fe  font  avec  une  certaine  lenteur, 
ils  ne  manquent  guère  de  nous  échaper.  Ce- 
pendant tout  eft  dans  un  branle  perpétuel,  & 
par  confequent  tout  change  ;  &  il  n'y  a  pas, 
jufqu'à  une  certaine  Demoifelle  que  Ton  a 
veuë  dans  la  Lune  avec  des  Lunettes  ,  il  y  a 
peut-être  qaarante  ans  ,  qui  ne  foit  confidera- 
felement  vieiltie.  Elle  avoit  un  affez  beau  yi* 
fagë  ;  fes  joues  fe  font  enfoncées ,  fon  nez  s'eft 
allongé ,  ton  front  &  fon  menton  fe  font  avan- 
cez ,  de  forte  que.  tous  fes  agremens  font  éva* 
noùis ,  &  que  l'on  craint  même  pour  fes  jours* 
Que  me  contez-vous  là,  interrompit  la  Mar- 
celle? Ce  n'eft  point  une  plaifanterie  ,  repris^ 
je.  On  appercevoit  dans  la  Lune  une  figure 
particulière  qui  avoit  de  l'air  d'une  tête  de  Fem- 
me qui  fortoit  d'entre  des  Rochers,  &  il  eft 
arrivé  du  changement  dans  cet  endroit-là.  II. 
<?ft  tombé  quelques  jnorceaux  de  Montagnes 
F  4  qui 
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qui  ont  laiflc  à  découvert  trois  ^pointes  qui  ne 
peuvent  .plus  fervir  qu'à  cqpnpofer  un  front , 
un  nez  ,  &  un  menton  de  vieille.  Ne  femble- 
t-il  pas  ,  dit-elle ,  qu'il  y  ait  une  deflinée  ma- 
Jicicufe  qui  en  veuille  particulièrement  à  la  beau- 
lé  ?  c'a  été  juftement  cette  tête  de  Demoifel- 
le,  qu'elle  a  été  attaquer  fur  toute  la  Lune. 
Peut-être  qu'en  recompenfe,  repliquay-je ,  les 
changemens  -qui  arrivent  fur  notre  Terre  era- 
bdliuent  quelque  vifage  que  les  gens  de  la  Lu* 
ne  y  voyent  ;  j'entens  quelque  vifage  à  la  ma- 
nière de  la  Lune ,  car  chacun  tranfporte  fur  les 
objets  les  idées  dont  il  eft  rempli.  Nos  Agro- 
nomes voyent  fur  la  Lune  des  vifages  de  De* 
inoifelles  ,  il  pourroit  être  que  des  Femmes  qui 
obferveroient ,  y  verroient  de  beaux  vifages 
d'Hommes.  Moy,  Madame,  je  ne  fçayfi  je 
ne  vous  y  verrois  point.  J'avoue,  dit-elle,  que 
je  ne  pourrois  pas  me  défendre  d'être  obligée  à 
qui  me  trouveroit  là  ;  mais  je  retournée  ce  que 
vous  me  difiez  tout  à  l'heure  ;  arrive-t-il  for  la 
Terre  des  changemens  confïdcrables  ? 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  ;  répondis- je , 
qu'il  en  eft  arrive.  Plufieurs  Montagnes  éle- 
vées &  fort  éloignées  de  la  Mer,  ont  de  grands 
lies  de  Coquillages  ,  qui  femblent  marquer  né- 
ceflairementque  l'Eau  les  a  autrefois  couvertes» 
Quelquefois,  aflez  loin  encore  de  la  Mer,  on 
trouve  des  Pierres,  oh  font  des  Poiflbns  pétri- 
fiez. Qui  peut  les  avoir  mis  là ,  fr  la  Mer  n'y 
a  pas  été?  Les  Fables  difent  qu'Hercule  fepa- 
ra  avec  fes  deux  mains  deux  Montagnes ,  nom- 
mées Calpé  &  Abila  ,  qui  étant  fituces  entre, 
l'Afrique  &  TEfbagne  ,  arrêtoient  l'Oceàn,  & 

Îu'aufli-tôt  la  Mer  entra  avec  violence  dans  les 
'erres,  &  fit  ce  grand  Golfe  qu'on  appelle  la. 

Medï-' 
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Méditerranée.  Les  Fables  né  font  point  tout-à- 
fait  des  Fables ,  ce  (ont  des  Hiftoires  des  temps 
reculez ,  mais  qui  ont  été  défigurées ,  ou  par 
l'ignorance  des  Peuples ,  ou  par  l'amour  qu'ils 
avoient  pour  le  Merveilleux  ,  très-anciennes 
maladies  des  hommes.  Qu'Hercule  ait  feparé 
deux  Montagnes  avecfes  deux  mains,  celan'eft 

Sas  trop  croyable  ,•  mais  que  du  temps  de  quelque 
[ercule,  car  il  .y  en  a  cinquante,  l'Océan  ait 
^enfoncé  deux  Montagnes  plus  foibles  que  les 
autres ,  peutTêtre  à  l'aide  de  quelque  tremble^ 
ment  de  Terre,  &  fe  foit  jette  entre  l'Europe 
&  l'Afrique  ,  je  le  croirois  fans  beaucoup  de 

Eeine.  Ce  fût  alors  une  belle  tache  que  les  Ha- 
itans  de  la  Lune  virent  paroître  tout  à  coup 
iùr  notre  Terre  ;  car  vous  fçavez ,  Madame  % 
que  les  Mers  font  des  taches.  Du  moins  l'o- 
pinion commune  eft  que  la  Sicile  a  été  feparéç 
de  l'Italie,  &  Cypre  de  la  Syrie;  il  s'eff.  quel- 
quefois formé  de  nouvelles  Ifles  dans  la  Mer  ; 
des  tremblemens  de  Terre  ont  abîmé  des  Mon- 
tagnes, en  ont  fait  naître  d'autres,  &  ont  chan- 
gé le  cours  des  Rivières  ;  les  Philofophes  nous 
font  craindre  que  le  Royaume  de  Naples  &  la 
Sicile,  qui  font  des  terres  appuyées  fur  de  gran- 
des voûtes  foûterraines  remplies  de.fou^hre  ,'ne 
fondent  quelque  jour ,  quand  les  voûtes  ne  fe- 
ront plus  aïTez  fortes  pour  refifter  aux  feux  quel- 
les renferment ,  &  qu'elles  exhalent  prefente- 
ment  par  des  foupiraux  tels  que  le  Vefuve  & 
l'Etna.  En  voilà  affez  pour  diverfifier  un  peu 
le  fpeftacle  que  nous  donnons  aux  Gens  de  la 
JLune. 

J'aimerois  bien  mieux,  dit  la  Marquife,  que 
sous  les  ennuyaffions  en  leur  donnant  toujours 

Fj  te 
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le  même,  que'deles  divertir  par  des  Provinces 

abîmées. 

Cela  ne  feroit  encore  rien ,  reprîs-je ,  en  com- 
paraifon  de  ce  qui  fe  pafle  dans  Jupiter.  Il  pa- 
roît  fur  fa  furfacfc  comme  des  Bandes  5  dont  il 
feroic  envelopé,  &  que  Ton  diftinsue  les  unes 
des  autres ,  ou  des.  intervalles  qui  /ont  entre-el"- 
les  y  par  les  differens  degrez  de  clarté  ou  d'ob£ 
curite.    Ce  font  '  des  Terres  &  des  Mers  ,  ou 
enfin  de  grandes  parties  de  la  furface  de  Jupi* 
ter ,  auâî  différentes  entremîtes.    Tantôt  ces 
Bandes  s'écreciflent ,  tantôt  elle  s*é1argiflentî 
elles  s'interrompent  quelquefois  ,  &  fe  réunit 
fent  enfuite  ;  il  s'en  forme  de  nouvelles  en  di* 
vers  endroits ,  &  il  s'en  efface >  &  tous  ces  chan» 
gemens  ,  qui  ne  font  fenfibles  qu'à  nos  mcil* 
leures  Lunettes,  font  en  eux-mêmes  beaucoup 
plus  confiderables ,  que  fi  notre  Océan  inon* 
doit  toute  la  Terre  ferme,  &laiflbit  en  fa  place 
de  nouveaux  Continents.  A  moins  que  les  Ha- 
bitans  de  Jupiter  ne  foient  Amphibies  ,  &  qu'ils 
r.e  vivent  également  fur  la  Terre ,  &  dans  l'Eau  y_ 
je  ne  fijay  pas  trop  bien  ce.  qu'ils  deviennent. 
On  voit  auflï  fur  la  furface  de  Mars  de  grands 
changements ,  &  même  d'un  mois  à  Pautre.  Eu 
aufîi  peu  de  temps.,  des  Mers  couvrent  de  grands 
Continents >  oh  fe  retirent  par  un  flux  &  reflux 
infiniment  plus  violent  que  le  notre  ,  ou  chi 
jinoins  c*eft  quelque  chofe  d'équivalent.  Notre 
Planète  eft  bien  tranquille  auprès  de  ces  deux- 
fa,  &  nous  avons  grand  fujet  de  nous  en  louer, 
&  encore  plus  s'il  eft  vray  qu'il  y  ait  eu  dans  Ju- 
piter des  Pays  grands  comme  toute  l'Europe  em* 
brafés.    Embrafës  !  s'écria  la  Marquifè.    Vrai- 
ment ce  feroit  Jà  utie  nouvelle  confiderable». 

Très 
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Très  confiderable ,  repondis-je.  On  a  véd  dans 
Jupiter,  il  y  a  peat-êcre  vingt-ans,  une  longue 
lumière,  plus  éclatante  que  le  refte  de  la  Pla- 
nète. Nous  avons  eu  ici  des  Déluges,  mais  ra- 
rement, peut-être  que  dans  Jupiter  ils  ont  rare*, 
ment  aufli  de  grandes  Incendies ,  fans  préjudice 
des  Déluges,  qui  y  font  communs.  Mais  quoy 
qu'il  en  foit ,  cette  lumière  de  Jupiter  n'eft  nul- 
lement comparable  à  une  autre,  qui  félon  les 
apparences,  eft  aufïi  ancienne  que  le  monde, 
&  que  l'on  n'avoit  pourtant  jamais  veuç.  Com- 
ment une  lumière  fait-elle  pour  fe  caôher ,  dit- 
■elle  ?  11  faut  pour  celia  yne  adreffe  finguliére. 

Celle-là  ,  repris-je  ,  ne  paroit  que  dans  le  • 
temps  dès  Crepufculés ,  de  forte  que  le  plus  fou- 
lent ils  font  affez  longs-  &  affez  forts  pour  la 
couvrir,  &  que  quand  ils  peuvent  la  laiflfer  pa- 
raître ,  ou  les  vapeurs  de  l'horizon  la  dérobent , 
ou  elle  eft  fi  peu.  fenfible ,  qu'à  moins  que  d'être 
forréxaâ  ,  on  la  prend  pour  les  Crepufculés 
mêmes.  Mais  enfin  depuis  trente  ans  on  Ta. 
démêlée  feurement,  &elle  a  fait  quelque  temps 
les  délices  des  Aftronomes ,  dont  la  curiofité  a- 
Toit  befoin  d'être  réveillée  par  quelque  chofe 
d'une  efpèce  nouvelle  ;  ils  euffent  eu  beau  dé- 
couvrir de  nouvelles  Planètes  fubalternes ,  ils 
B'en  étoient  prefque  plus  touchez  ;  les  deux  der- 
rières Lunes  de  Saturne ,  par  exemple ,  ne  les 
ont  pas  -charmez  ni  ravis,  comme  avoientfàit 
ïes  Satellites  ou  les  Lunes.de  Jupiter;  on:s'ac- 
coûtume  à  tout.  On  voit  donc  un  mois  devant . 
&  après  PEquinoxe  de  Mars,  lors  que  le  Soleil 
eft  couché,  &  le  Grepufcule  finy ,  une  certaine 
lumière  blanchâtre  qui  reflemble'  à  une  queue  de 
Comète.  On  la  voit  avant  le  lever  du  Soleil. 
&  avant  le  Grepufcule  vers.l'Equiaoxe  de  Sep-' 
F  6  tem- 
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tembre,  &  vers  le  Solftice  d'Hiver  on  la  voit 
foir  &  matin;  fiors  de  là  elle  ne  peut,  comme 
je  viens  dévoua  dire,  fe  dégager  des  Crepufcu* 
les ,  qui  ont  trop  de  force  &  de  durée;  car  ojx 
fuppoie  qu'elle  fubfifte  toujours ,  &  l'apparence 
\  e(l  toute  entière.  On  commence  à  conjectu- 
rer qu'elle  eft  produite  par  quelque  grand  amas 
de  matière  un  peu  épaiffe  qui  environne  le  So- 
leil jufqu'à  une  certaine  étendue  ;  la  plupart  de 
fes  rayons  percent  cette,  enceinte,  &  viennent  à 
nous  en  ligne  droite ,  mais  il  y  en  a  qui  allant 
donner  contre  la  furfaceinterieuredecettema? 
tiére,  en  font  renvoyez  vers  nous ,  &  y  arri? 
.  vent  lors  que  les  rayons  dïretts  y  ou  ne  peuvent 
pas  encore  y  arriver  le  matin  ,  ou  ne  peuvent 

S  lus  y  arriver  le  foir.  Comme  ces  rayons  re- 
echis  partent  de  plus  haut  que  les  rayons  di- 
rects ,  nous  devons  les  avoir  plutôt ,  &  les  per- 
dre plus  tard. 

Sur  ce  pied-là  ,  je  dois  me  dédire  de  ce  que 
je  vous  avois  dit ,  que  la  Lune  ne  devoit  point 
avoir  de  Crepufcules,  faute  d'être  environnée 
d'un  air  épais  âinfi  que  la  Terre.  Elle  n'y  per* 
dra  rien ,  fes  Creputcules  luy  viendront  de  cet- 
te efpèce  d'air  épais  qui  environne  le  Soleil ,  & 
qui  en  renvoyé  les  rayons  dans  des  lieux  ou  ceux 
qui  partent  directement  deluype  peuvent  aller. 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  auflî,  dit  la  Marquife, 
des  Crepufcules  afllirez  pour  toutes  les  Plané- 
tes-,  qui  n'auront  pas  befoin  d'être  envelopées 
chacune  d'un  air  groflîer,  puifque  celui  quien- 
velope  le  Soleil  feul  peut  faire  cet  effet-là  pour 
tout  ce  qu'il  y  a  de  Planètes  dans  le  Tourbil- 
lon ?  Je  croirois  affez  volontiers  que  la  Natu- 
re, félon  le  penchant  que  je  luy  connois  à  l'œ- 
conomie ,  ne  fe  feroit  fervie  que  de  ce  feul 

moyen. 
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moyen.  Cependant,  répliquay-je ,  malgré  cet- 
te œconomie  ,  il  y  auroit  à  l'égard ,  de  notrt 
Terre  deux  caufes  de  Crepufcules ,  dont  l'une 
qtfi  eft  l'air  épais  du  Soleil,  feroit  affez  inutile., 
&  ne  pourroit  être  qu'un  objet  de  curiolité  pour 
les  Habitans  de  l'Obfervatoire  ->  mais  il  faut  toui: 
dire,  il  fe  peut  qu'il  n'y  ait  que  la  JTerre  qui 
pouffe  hors  de  foy  des  vapeurs  &  des  exhalai- 
ions  «aflez  grofôéres  pour  produire  dés  CrepulV 
culep  y  &  la  Nature  aura  eu  raifon  de  pourvoir 

5>ar  un  moyen  en  général  aux  befoins  de  toutes 
es  autres  Planètes ,  qui  feront ,  pour  ainfi  dire, 
Î)lus  pures,  &  dont  les  évaporaqons  feront  plus 
ubtiles.  .  Nous  fouîmes  peut-être  ceux  d'entre 
tous  les  Habitans^des  MQndes  de  notre  Tour- 
billon, à  qui  il  faloit  donner  à  refpirer  l'air  le 
plus  groffier  &  le  plus  épais.  Avec  quel  mépris 
nous  regarderaient  les  Habitans  des  autres  Pla- 
nètes,.  s'ils  fçavoient  cela?  .  r 
Us  auroient  tort ,  dit  la  Marquife  ,  on  n'efl 
pas  à  méprifer.pqur  être^nvelçpé  d'un  air  épais,' 

Ëuifque  le  Soleil  lui  même  eh  a  un  qui  l'enve- 
>pe.  Dîtes-moy,  je  vous,  prie,  cet  airn*eft-il 
point  produit  par  de  certaines  vapeurs  quç  vous 
m'avez  dit  autrefois  qui  fortoiënt  du  Soleil,  & 
ne  fert-il  point  à  rompre  la  première  force  des 
rayons.,  qui  auroit  peut-être  été  excefiive?  Je 
conçois  que  le  Soleil  pourrôit:être  naturelle- 
ment voilé, pour  être  plus  proportionné  à  nos 
ufages.  Voila  ,  Madame ,  répondis-je ,  un  pç- 
tit  commencement  de  Siftême  que  vous  avez 
fait  affez  heureufemênt.  On  y  pourroit  ajouter 
que  ces  vapeurs  produiraient  des  efçèces  de 
pluyes  qui  retomberaient  dans  le  Soleil  pour  le 
rafraîchir  ,  de  la  même  manière  que  Ton  jette 
quelquefois  de  l'eau  dans  une  forge  dontJe  feu 

V  ?  eft 
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elttrop  ardent.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  prév 
fumer  de  l'adreflede  la  Nature;  mais  elle  a  une 
autre  forte  d'adrefle  toute  particulière  pour  fe 
dérobera  nous,  &  on  ne  doit  pas  s'afTurer  aife- 
ment  d'avoir  deviné  fa  manière  d'agir  ,  ni  fes 
defleins.  En  fait  de  Découvertes  nouvelles  ,  il 
ne  fe  faut  pas  trop  prefler  de  raifonner ,  quoy 

Îu'on  en  ait  toujours  aflez  d'envie ,  &  les  vrais 
hilofophes  font  comme  les  Eiephans ,.  qui  en 
marchant  ne  pofent  jamais  le  fécond  pied  à  ter- 
re, que  le  premier  n'y  foit  .bien  affermy.  La 
comparaifon  me  paroft  d'autant  plus  jufte,  in- 
terrompit*elle,  que  le  mérite  de  ces  deux  efpè- 
Ces,  Elephans  &Philofophes,  ne  confifte nul- 
lement dans  les  agrémens  extérieurs.  Je  coa- 
fens  que  nous  imitions  le  jugement  des  uns  & 
des  autres  ;  apprenez-moy  encore  quelques-unes 
des  dernières  Découvertes ,  &  Je  vous  promets 
de  ne  point  faire  de  Siftêmes  précipitez. 

Je  viens  de  vous  dire ,  répondisse ,  toutes 
les  nouvelles  que  je  fçay  du  Ciel,  &  je  ne  croy 
pas  qu'il  y  en  ait  de  plu»  fraîches.  Je  fuis  bien 
lâche  qu'elles  ne  foientpasauffi  furprenantes  & 
aufli  merveilleufes  que  quelques  Obfervations 

Îue  je  lifois  l'autre  jour  dans  un  Abrégé  des 
nnales  de  la  Chine ,  écrit  en  Latin*  On  y  voit? 
des  mille  Etoiles  à  la  fois  qui  tombent  du  Ciel 
dans  la  Mer  avec  un  grand  fracas,  ou  qui  fe 
difiblvent ,  &  s'en  vont  en  pluye;  cela  n'a  pas 
été  veu  pour  une  fois  à  la  Chine.  J'ay  trouvé 
cette  Obfervation  en  deux  temps  affez  éloignez , 
fans  compter  une  Etoile  qui  s'en  va  crever  ver» 
l'Orient ,  comme  une  Fufée ,  toujours  avec 
grand  bruit.  11  eft  fâcheux  que  ces  fpeâactes-là 
foient  tefervez  pour  la  Chine ,  &  que  ces  Pays- 
cy  n'en  ayeat  jamais  etf  leur  part*  11  n'y  a  pa* 

losg- 
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long-temps  que  tous  nos  Philofophes  fe  cro- 
yoient  fondez  en  expérience ,  pour  foûtenir 
que  les  Cieux  &  tous  les  Corps  Celeftetf 
étoïent  incorruptibles ,  &  incapables  de  chan* 
getnent  ,  &  pendant  ce  temps-là  d'autres 
hoimnes  à  l'autre  bout  de  la  Terre  voyoient 
des  Etoiles  fe  diffoudre  par  milliers ,  cela  eft  a£ 
fez  différent,  Mais  ,  dit-elle  5  n'ay-je  pas  tou- 
jours oui  dire  que  les  Chinois  étoient  de  fi 
grands.  Aftronomes  ?  Il  eft  Vray ,  repris-je ,  mais 
les  Chinois  y  ont  gagné  à  être  feparez  de  nous 

}>ar  uiylong  efpace  de  Terre ,  comme  les  Grecs  & 
es  Romains  a  en  être  feparez  par  une  longue 
fuite  "de  fiécles  >  tout  éloigftementeft  en  droit 
de  nous  impofer»  En  vérité ,  je  croy  toujours 
de- plus  en  plus  ,  'qu'il  y  a  un  certain  Génie  qui 
n'a  point  encore  été  hors  de  notre  Europe,  ou 
qui  du  moins  ne  s'en  eft  pas  beaucoup  éloigné. 
Peut-être  qu'il  ne  luy  eft  pas  permis  de  fe  ré- 
pandre dans  une  grande  étendue  de  terre  à  la 
Fois,  &que  quelque  fatalité  lyi preterit des  bor- 
nes aflez  étroites»  Joûiffons-en  tandis  que  nous 
le  pofledons;  ce  qu'il  a  de  meilleur,  c'eft  qu'il 
ne  fe  renferme  pas  dans  les  fciences  &  dans  les 
tpeculations  fécnes ,  il  s'étend  avec  autant  de 
luccès  jufau'aux  chofes,  d'agrément ,  fur  lef- 
quelles  je  aoute  qu'aucun  Peuple  nous  égale , 
Ôe  font  celles-là ,  Madame  ,  auxquelles  il  ap- 
partient de  vous  occuper,  &  qui  doivent  coia- 
f)ofer  toute  votre  Philofophie, 

ï1    I    N. 
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Pour  le  Prix  d'Eloquence. 

De  la  Patience  &  du  Vice 
.qui  lui  ejl  contraire. 
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.     CLUI  A  REMPORTÉ 

X   JE 

PRIX   D'ELOQUENCE 

PAR    LE-JUGEMENT 

D    E 

l'A  cad  eh ie    Françoise. 

iUELQUEpeu  dHifage  que  l'homme 
y  faiTe  de  (es  lumières  pour  s'étudier 
foi-même ,  il  découvre  les  foiblefi 
Tes  &  les  dérèglements  donc  il  eft 
rempli  :  auffi-tot  fa  raifon  cherche 
à  y  remédier,  touchée  naturelle» 
ment  d'un  defir  de  perfeâion  qui  lui  refte  de 
l'ancienne  grandeur  oîi  elle  s'eft  veu«  élevée, 
Mais  que  peut-elle  maintenant >  incertaine  t 
aveugle  ,  pleine  d'erreurs  ,  digne  elle-même 
d'être  comptée  pour  une  des  miléres  de  l'hon*» 
me?  Elle  ne/çait  que  combattre  des  deffauta 
par  des  deffauts  ,  ou  guérir  des  pallions  par* 
ëes  paffions;  &  les  vains  remèdes  qu'elle  four* 
nie  font  des  maux  d'autant  plus  grands  &  plu* 
incurables ,  qu'elle  eft  intereflëe  à  ne  les  plus, 
reconnoître  pour  des  maux  ,  &  qu'elle  s'eft 
jfeduite  elte-mérae  en  leur  faveur. 

F- 
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En  vain  pendant  plufieurs  fiécles ,- la  Grèce 
fi  fertile  en  efprits  fubtils  ,  curieux  &  inquiets, 
produifit  ces  Sages,  qui  faifoient  une  profefllon 
téméraire  d'enfcigner  à  leurs  Difciplcs  l'art  de 
*ivre  heureux  ,♦&  de.  fe  rendit  plus  parfaits  :  en 
vainladiverGté  infinie  de  leurs  fcntiments,  qui 
fera  à  jamais  la  honte  des  foibles  lumières  na- 
turelles ,  épuifa  tout  ce  que  la  raifon  humaine 
pouvoit  pour  les  hommes  :  l'effet  des  plus  grands 
efforts  de  la  Philofophje  ne  fut  que  dercjianget 
fes  vices  que  produit  la  qature  corrompue  en 
de  fauffcs  vertus,  qui  étoîent,  s'il fe  peut,  des 
ihaj-ques  encore  puis  dfertainës  de  corruption. 
Un  homme  du  commun  ou  ignore ,  ou  récon- 
noît  fes  deffauts  avec  affés  de  {implicite ,  pour 
les  rendre  en  quelque  forte  excufables  ;  au  lieu 
qu'un  Phîlofophe  Paien  ,  fier  d'avoir  acquis 
les  fiens  à  force  de  méditation  &  d'étude ,  leur 
donrioit  tous  fes  applaudiflemerits. 

Ces  defordres  que  la  raifon  humaine  caufoit 
datis  la  Grèce  ,  oîi  elle  regnoit  avec  toute  la 
hauteur  dont  elle  efl  capable ,  quand-  elle  vient 
à  fe  méconnoître  ,  les  leçons  trompeufes  qu'el- 
le envoiôit  de  lâchés  tous  les  peuples  du  mon- 
de, qui  ne  les  recevoient  qu'avec  trop  de  doci- 
lité ,  ne  furent  pas  fans  doute  les  moindres  mo- 
tifs gui  inviteront  la  Raifon  éternelle  à  defcen- 
dre  fur  la  terre.  Si  d'un  côté  chez  les  Juifs  les 
fameufes  Semaines  de  Daniel ,  qui  expiroîent  f 
&  le  Sceptre  de  Juda  qui  avoit  pafle  dans  des 
mains-  étrangères  ,  preflbient  le  Libérateur  fi 
longtemps  promis  &  attendu  ;  il  eft  certain  que 
d'un  autre  côté  les  Grecs  livrés  jufques-là  à 
des  erreurs  orgueilleufes  ,  6c  "à  une  ignorance 
contente  d'elle-même ,  demandoient  également 
le.  Meflie  par  leurs  befoins,  quoi  qu'ils  ne  fui- 

fenc 
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fent  pas  en  droit  de  l'attendre.  Dieu  le  devoit 
aux  uns  pour  dégager  fa  parole  tant  de  fois  don* 
née  par  la  bouche  de  fes  Prophètes  ;  &  il  le 
dévoie  aux  autres  pour  fatisraire  à  fa  bonté, 
qui  ne  les  pouvoitt<juffrir  plus  long-tems  dans 
les-  égarements  de  leur  fageffe.  Il  falloit  aux 
uns  urt  Monarque  qiji  s'établît  un  empire. tout 
divin  fur  les  Nations  ;  un^grand  Prêtre  qui  leur 
ènfeignât  les  véritables  Sacrifices  ;  &  il  falloit 
aux  autres  un  Sage,  donc  ils  reçuffent.desprer 
ceptes  folidcs  ;  un  Mahre  qui  leur  apportât 
toutes  les  connoiflances  ,  après  lefquelles  ils 
foûpiroient  depuis  fi  long-temps.* 

il  parut  donc  enfin  parmy  les  hommes,  ce 
Meffie  fi  ardemment  defiré  d'un  feul  peuple, 
&  fi  neceflaire  à  tous..  Alors  les  idées  &  du 
vrai  &  du  bien  nous  furent  révélées  fans  obf- 
curité  &  fans  nuages  ;  alors  difparurent  tous  ces 
phantômes  de  vertus  qu'avoit  enfantés  l'Image 
nation  des  Philofophes  ;  alors  des  remèdes  tout 
divins  furent  appliqués  avec  efficace  à  tous  les 
maux  qtti  nous  font  naturels. 
;  Arrêtons,  nos  yeux  en  particulier  fur  quel- 
qu'un des  effets  c^ue  praduifit  la  nouvelle  Loy 
annoncée  par  Jéius-Ôhrift.  L'impatience-  dans 
les  maux  eft  peut-être  un  des  vices  aûfquels  la 
nature  nous  porte ,  &  le  plus  généralement  & 
avec  le  plus  de  force,  &  il  n'y  a^oint  de  vert 
tu  à  laquelle  la  Philofophie  ait  plus  afpâré  qu'à 
la  patience  ;  fans  doute  ,  parce  qu'il  n'y.  en  a 
aucune  ny  plusnéceflairjeà  la  malheureufe  con- 
dition des  hommes  ,  ny  plus  capable  d'attirer 
une  diftinûion  glorieuieàceuxqui  auraient  pu 
J'acquerir.  Cette  impatience  de  la  nature,  & 
4a  faufle  patience  de  la  Philofophie ,  nous  fer- 
viront  d'exemple*  de  l'heureux  renouvellement 
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qui  fe  fit  alors  dans  l'Uoivers.  Voyons  corn* 
ment  la  véritable  patience  inconnue  jufques-là 
fur  la  terre ,  prit  la  place  de  l'une  &  de  loutre, 
payons  point  de  hont-e*d'envifager  de  près  9  & 
d'étudier  nos  miferes  ;  ceyte  veuë ,  cette  étude 
fervira  à  mous  convaincre  des  bienfaits  du  Ré- 
dempteur, 

'    1,    Point. 

QUe  l  eft  ce  mouvement  impétueux  de  no* 
tre  amequi  s'irrite  contre  les  mauxqu'el. 
le  endure,  &  qui  s'agite  comme  pour  en 
fecoiier  le  joug?Pourquoy  tâcher  à  les  repouf- 
fer loin  de  nous  par  des  efforts  violents ,  dont 
nous  fentons  en  môme  temps  Pimpuiffance? 
Pourquoy  prendre  à  partie  ou  des  Àftres ,  qui  ■ 
n'ont  en  aucune  forte  contribué  à  nos  malheurs  ; 
ou  une  Fortune  &  des  Deftins  qui  n'ont-point 
d'être  hors  de  notre  imagination  ?  Que  veulent 
dire  ces  plaintes  addreflées  à  mille  objets  «dont 
elles  ne  peuvent  être  écoutées  ?*Que  veut  dire 
cette  eftèce  de  fureur  oU  nous  entrofts  contre 
nous-mêmes  ,  moins  fondée  encore  que  tous 
ces  autres  emportements  ?  Soulageons-nous  nos 
maux ,  ou  les  redoublons  nous  ?  Malheureux  $ 
fi  nous  n'avons  que  des  moyens  fi  faux  &.fi  peu 
raifonnables  pour .  les  foûlager  !  Infenfés ,  fi 
nous  les  redoublons  !  Mais  quel  fujet  d'en  dou* 
ter  F  iln'eft  que  trop  feur  que  nous  redoublons 
nos  maux.  Cet  effort  que  nous  faifons  pour  ar- 
racher le  trait  qui  nous  blefle ,  l'enfonce  enco» 
re  davantage;  l'ame  Te  déchire  elle-même  par 
cette  nouvelle  agitation ,  &  le  mouvement  ex- 
traordinaire oh  elle  fe  met  excitant  là  fenfibili- 
té  >  donne  plus  de  prife  fur  elle  à  la  douleur 
qui  la  tourmente. 

Ce- 


De    u'   P  a  1 1  e  k  c  e.       h* 

-Cependant  ny  la  honte  de  foivre  des  mouve- 
ments déréglés ,  n'y  la  crainte  d'augmenter  le 
fentiment  de  nos  maux ,  ne  réprime  en  noua 
l'impatience.    On  s'y  abandonne  d'autant  plus 
facilement  *  que  la  voix  fecrette  de  notre  con- 
science ne  nous  la  reproche  prefque  pas,  &  qu'il 
n'y  a  point  dans  ces  emportements  une  injuftice 
évidente  qui  nous  frappe  &  qui,  nous  en  donne 
de  l'horreur.    Au  contraire  a  il  femble  que  le 
mal  que  nous  fouffrons  nous  juftifije  ;  il  fem- 
ble qu'il  nous  difpenfe  pour  quelque  temps  de. 
&  neceffité  d'être  raifonnables,  N'employe-t-on, 
pas  même  quelque  forte  d'art  pour  s'excufer  de 
ce  deffaut ,  &  pour  s'y  livrer  fans  fcrupule  ?  Ne 
fe  déguife-t-on  pas  fouvent  l'impatience  fous  le 
nom  plus  doux  de  vivacité?  il  eft  vray  qu'elle 
parque  toujours  une  ame  vaincuôp&r  fes  maux  % 
&  contrainte  de  leur  céder  ;  mais  il  y  a  des  mak 
fceurs  aufauels* les  hommes  approuvent  que  Ton 
fpit  fenfible  jufqu'à  l'excès,  &  des  évenemesfcs 
eb  ils  s'imaginent  que  l'on  peut  avec  bienfean-v 
ce  manquer  de  forces  ,&  s'oublier  entièrement* 
C'eft  alors  qu'il  eft  permis  d'aller  jufqu'à  fo 
faire  un  mérite  de  l'impatience,  &  que  Ton  ne 
Renonce  pas  à  en  êtfe  *pplauçB.  Qui  l'eût  crû, 
que  ce  qui  porte  le  pttrs  le  cara&ére  de  petitefie 
de  courage  pût  jamais  devenir  un  fondement 
de  vanité?  La  Religion  feule  pouvoit  remédier 
à  un  défaut  fi  enraciné  dan£  la  nature ,  &  quel-? 
quefois  autorifé  par  nos  faufles  opinions,  Klle 
cous  apprend ,  pour  étouffer  en  nous  l'impa* 
tience  toujours  nuifible  &  infehfée,  que  nous 
fommes  tous  pécheurs,  que  nous  devons  une 
expiation  à  la  juftice  divine,  que  tous  les  maux 
que  nous  fommes  capables  de  fouffrir,  notâtes 
tvons  méritez  ?  Quelle  étrange  copfolâtion  h 

en 
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en  juger  félon  les  premières  idées  qui  fe  prefen- 
Cent  T  Quoy ,  nous  ne  ferons  pas  feulement, 
malheureux  ,  nous  ferons  encore  obligés  de 
nous  croire  coupables  ?  Nous  perdrons  jufqu'au 
droit  de  nous  plaindre ,  nos  foupirs  ne  pourront 
plus  être  innocents?  Encore  un  coup,  quelle 
étrange  confolation  ! 

C'en  eft  une  cependant  &  (blide  &  efficace; 
quelques  trilles  que  paroifient  quelquefois  les  vé- 
rités qui  nous  viennent  du  Ciel  9  elles  n'en  vien- 
nent que  pour  notre  bonheur  &  notre  repos. 
Un  Chjétien  vivement  perfuadé  qu'il  mérite  les 
maux  qu'il  <ouflËr,  eft  bien  éloigné  de  les  re- 
doubler par  des  mouvements  d'impatience.  11 
eft  jufte  que  la  révolte  de  notre  ame  contre  des 
douleurs  deuës  à  nos  péchés  9  foit  punie  par 
l'augmentation  de  ces  douleurs  mêmes  :  mais 
on  le  l'épargne  ;  en  fe  foûmettant  fans  murmu- 
re au  châtiment  que  l'on  reçoit/  Ce  n'eft  pas 
que  les  Chrétiens  cherchent  à  fouffrir  moins, 
c'eft  que  d'ordinaire  les  aftions  de  vertu  ont 
des  récompenfes  naturelles  qui  en  font  infépa- 
rables.  On  ne  peut  être  dans  une  fainte  dispo- 
sition à  fouffrir  que  Ton  ne  deminuë  la  rigueur 
des  foufFrances.  On  ne  peut  yconfentirfansles 
foulager,  &  lors  que  nous  nous  rangeons  con- 
tre nous-mêmes  du  parti  de  la  juftice  divine ,  on 
peut  dire  que  nous  affoibliflbns  en  quelque  for- 
te le  pouvoir  qu'elfe  auroit  contre  nous.  ' 
'   Faut-il  cjue  je  mette  aufli  au  nombre  des  mo- 
tifs de  patience  que  la  Religion  nous  enfeigne  , 
les  biens  éternels  qu'elle  nous  apprend  à  méri- 
ter par  le  bon  ufage  de  nos  maux?  Sont-ce  vé- 
ritablement des  maux ,  que  les  moyens  d'acqué- 
rir .ces  biens  celeftes  qui  ne  pourront  jamais 
ûous  être  ravis?  SoufFre-t-on  encore  quand  on 

les 
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atfie  quelque  place  à  des  douleurs  &  foiblès  & 

Eaflagéres.  Ah  !  il  femble  qu'ils  nous  empêchent* 
ien  plutôt  de  les  ieiitir ,  qu'ils  ne  nous  aidenc 
à  les  endurer.  -  -    •' 

Tel  a  été  l'art  de  la  bonté  de  Dieu ,  que  dan* 
les  punitions  mômes  que  fa  colère  nous  envoyé, 
elle  a  trouvé  moyen  de  nous  y  ménager  une 
foufce  d'un  bonheur  infini  :  recevons  avec  un4 
foûmiffion  fincére  de  fi  juftes  punitions,  ocel- 
lés deviendront  aufli-tôt  des  fujets  de  récom-^ 
penfe.  Nous  n'aurons  j>as  feulement  effacé  nos 
crimes ,  nous  aurons  atquis  un  droit  à  la  fouj 
veraine félicité.  Aveuglenten*de-la  nature,  Lu-* 
miéres  celeftes  de  la  Religion  3  que  vous  êtes 
contraires  :  La  nature  par  les  mouvemèns  defbr- 
donnez  ,  augmente  nos  douleurs  ,  &  la  Reli- 
gion les  met,  pour  ainfi  dire,  à  profit  parla  pa? 
tience  qu'elle  nous  infpiré.  Si  nous  en  croyons 
Tune ,  nous  ajoutons  à  des  maux  néceffairefc  tft* 
mal  volontaire  ;  &  fi  nous  fuivons  les  infinie* 
tions  de  l'autre ,  nous  tirons  de  ces  maux  né- 
cefiaires  les  plus  grands  de  tous  les  biens. 

Aufli  la  patience  chrétienne  n'eft-elle  pas  unef 
fimple  patience  ,  c'eft  un  véritable  amour  de* 
douleurs.  Si  on  ne  portoit  pas  fa  veuë  dans 
cette  éternité  de  bonheur  dont  elles  nous  aflu* 
rent  la  joUiflance  ,  on  fe  borneroit  à  les  rece* 
voir  fans  murmure ,  comme  des  châtiments  donc 
on  eft  digne  par  fes  péchés  ;  mais  dès  que  fort 
regarde  le  prix  infini  dont  elles  font  payées,  an 
ne  peut  plus  que  les  recevoir  avec  joye  comme 
des  graces-dont  on  eft  indigne.  De-là  naiflbîent 
tes  merveilles  dont  les  Annales  des  Chrétiens 
fontremplies  ;  cette  tranquilité  dont  les  Saints 
ont  jolii  au  milieu  même  des  plus  âpres  tour- 
ments; cette  égalité  parfaite  qu'ils  ont  toujours 
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ycue  entre  les  biens  &  les  maux;  que  dis- je, 
égalité  ?  cette  préférence  qu'ils  ont  toujours 
donnée  aux  maux  fur  les  biens  ;  ces  heureux 
excès  de  patience  qu'ils  ont  pouffez  jufqu'à  ofer 
appeller  fur  eux  les  maux  que  la  main  de  Dieu 
leur  refufoit. 

Quel  fpe&acle  fut-ce  pour  le  monde  corrom- 
pu que  la  naîffance  du  Chriftianifme  !  On  voit 
paroître  tout  à  coup  &  fe  répandre  dans  l'Uni- 
vers des  hommes  qui  difconviennent  d'avec  tous 
les  autres  fur  les  principes  les  plus  communs; 
des  hommes  qui  rejettent  tout  ce  qui  eft  recher- 
ché avec  le  plus  d'ardeur,&qui  ont  un  amour  fin- 
cére  pour  tout  ce  que  les  autres  fuyent.Les  plain- 
tes font  un  langage  qui  leur  eft  inconnu  >  fi  ce 
n'eft  dans  la  prolpenté.  Ils  ne  fe  contentent 
pas  d'avoir  au  milieu  des  malheurs  une  con£ 
tance  inébranlable ,  ils  ont  une  joye  qui  va  fou- 
vent  jufqu'à  des  tranfports;  s'ils  ne  s'offrent 
pas  d'eux-mêmes  aux  tourments  &  à  la  mort, 
i\$  fe  contraignent  ;  la  cruauté  de  leurs  ennemis 
fe  méprend  éternellement ,  on  ne  leur  donne 

Î>our  fupplices  que  ce  qu'ils  fouhakent.  Quels 
ont  ces  prodiges ,  dévoient  dire  les  Payens  ? 
Quel  eft -ce  renveriement  ?  les  biens  &  les 
maux,  ont- ils  changé  de  nature?  les  hom- 
mes en  ont-ils  changé  eux  mêmes  ?  Cet  éton, 
jiement  fut   fans  doute  d'autant  plus  grand - 

Sie  l'on  voyoit  les  Philofophes  ,  qui  jufques- 
avoient  paru  être  en  poffeffion  de  toutes 
les  vertus  &  des  vérités  ,  confondus  &  dans 
leur  fpeculation ,  &  dans  leurs  pratiques  ,  par 
de  nouveaux  Philofophes  incomparablement 
plus  parfaits.  Ce  furent  ces  ^derniers  Sages, 
ou  plutôt  ce  fut.  leur  Maître  celefte  qui  dé- 
truiut  les  fauffes  efpèces  de  patience  établies 

par 
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?âr  des  Sages  trompeurs ,  &plus  vicieufés'peut- 
treque  l'impatience  naturelle  aux  hommes  qui 
n'ont  que  leurs  pallions  pour  guides. 

x      IL*    P  O  I  N  T. 

JAmais  la  raifon  humaine  n'a  fait  éclater 
tant  d'orgueil  &  n'a  laiffé  voir  tant  d'impuif- 
fance  que  dans  la  Sefte  des  Stoïciens.  Ces 
Philofophes  entreprirent  de  perfuader  aux  hom- 
mes que  leur  propre  corps  étoit  pour  "eux  quel- 
que chofe  d'étranger  \  dont  les  intérêts  leur  dé- 
voient être  indifférents',  &  que  les  douleurs  qui 
affligeoient  ce  .corps  étoient  ignorées  par  le  Sa- 
ge, qui  fe  retranchôit  entièrement  dans  lapartio 
ipirituelle  de  lui-même.  Ainfi  le  Stoïcien  re«» 
-  gardoit  les  maux  avec  dédain ,  comme  des  en- 
nemis incapables  de  luy  nuire  ,  &  ilfe  paroit 
d'une  patience  fSftueuïe  ,  fondée  fur  Tim-» 
paffibilité  dont  faSefte  le  flattoit.  Souffrir  avec 
confiance ,  eût  été  quelque  chofe  de  trop  hu- 
main, il  ne  fouffroit  point,  femblable  à  Jupiter 
même  ,  dont  il  n'avoit  lieu  d'envier  ny  " 
perfections,  ny  le  bonheur. 

Jufqu'oii  vous  égarez-vous ,  foîblçs  efprits  \ 
hommes ,  quand  vous  êtes  abandonnez  à  vous- 
mêmes?  Quoy,  il  s'agit  de  foulager  les  bleffu- 
res  que  nous  recevons  tous  les  jours  ,  nous  les 
recevons ,  nous  en  gemiffons ,  &  on  n'y,  trouve 
point  d'autre  remède  que  de  nous  foûtenir  que 
nous  Tommes  invulnérables  ?  Trop  heureux  en- 
core ,  fi  nous  pouvions  entrer  dans  cette  illufioa 
&  en  profiter  ;  mais  fi  ces  vaines  idées  élèvent 
pour  quelques  momens  ,  &  enflent  l'imagina- 
tion feduite  ,  on  eft  auffi-tôt  rapellé  au  fentit 
merit  de  fes  maux  par  la  nature  plus  forte  & 
G  2  plu» 
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.pUispuiffante*  &  fi  l'opiniâtreté  du  parti  dont 
en  a  fait  choix  jiiainticnt  encore  dans  Tefpric 
cette  fupejbe  fpec.ulation  ,  le  cœur  cfui  fouffreJa 
dément  &  la  condamne.  Quand  ce  Stoïcien 
preffé  par  la  dovlcw  d'une  mpl^lie  violente  s'é- 
crioit  en  s'adreflant  à  elle  ;  je  n'avoûeray  pour- 
tant  pas  que  tu  fois  un  ma\\  cet  effort  qu'il"  fai- 
foit  pour  ne  le  pas  avouer ,  ce  defaveu  même 
apparent,  n'étojt-ce  pas  un  aveu  & leplusfore 
&  le  plus  fincére  qui  pût  jamais  être  V 

Loin  du  Chriftianifme  une  erreur  fi  contraire 
aux  fentimens  naturels  ,'&  un  orgueil  fi  indigne 
d'une  raifon  éclairée.  La  patience  des  Chrétiens 
n'eft  point  fondée  fur  ce  qu'ils  s'imaginent  être 
au  deffus  des  douleurs;  ils  fouffrent , ils  avouent 
qu'ils  fouffreot  ;  mais  la  foûmiflïon  qu'ils  ont 
pourceluy  qui  les  fait  juftement  fouffrir,  mais 
Je  prix  qui  eft  propofé  à  leurs  fouffranecs  pro- 
duit cette  conftancç ,  ce  calïhe ,  cette  joye  qui 
ont  fi  fouvent  arraché  à  leurs  perfecuteurs  de 
l'admiration  &  du  refpeft .  Ils  ne  retiennent  poin$ 
leurs  plaintes  &  leurs gemiflements  parla  jerain* 
te.dè  deshonorer  le  parti  qu'ils  font  profeflion 
«j|Tiiivre,mais  la  divine  Religion  qu'ils  fuivent 
|»vtènf  en  eux  le$  plaintes!  &  les  gemiflements 

Sar  les  faintes  penfées  dont  elle  les  remplit.  Ils 
)nt  tels  au  dedans  d'eux-mêmes,  que  les  Stoï- 
ciens avoient  beaucoup  de  peine  à  paroître  au 
dehors, /tranquilles  &  vainqueurs  de  Ja  douleur 

Ju'ils  endurent*  Us  font  ce  que  toute  la  Philo- 
jphie  elle-même  ne  fçauroit  affés  admirer ,  aufli 
fenfibles  que  tous  les  autres  hommes  à  toutes 
les  miféres  humaines  ;  plus  fatisfaits  au  milieu 
des  plus  grandes  miféres  ,  que  s'ils  étoient  les 
plus  heureux  des  hommes. 
Il  n'y  a  rien  oh  la  patience  éclate  avec  plus 
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«l'avantage  que  dans  les  injures.  Un  Stoïcien 
offcnfé  ne  confervoit  an  extérieur  paifible ,  que 
parce  qu'il  s'élevoit  aûffi-tôt  dans  fon  cœur  au 
defllis  de  celuy  qui  Pavoit  offénfé ,  &  quelque- 
fois même  par  un  iliperbe  jugement  ofoit  le  dé- 
grader de  la  qualité  d'homme  :  infulte  qu'on 
fait  fans  danger  à  fon  ennemy ,  vengeance  im- 

Çuiflante  9  qui  ne  laiffe  pas  de  cqnfoler  l'orgueil. 
In  Chrétien  fe  met  dans  fon  cœur  au  dèflbus 
de  tous  les  hommes  >  &  cependant  il  a  au  mi- 
lieu des  outrages  une  héroïque  tranquillité  qui 
le  met  au  derfus  de  fcs  ennemis.  Innocent  & 
heureux  artifice  que  la  grâce  nous  enfeigne  :  fans 

1  prendre  une  fierté  mal  fondée ,  fans  affetter  une 
"auffe  infenfibilité  ,  nous  n'avons  qu'à  nous  hu* 
milier  fous  la.  main  du  Crcateuf,  pour  être  fu- 
perieurs  aux  Créateurs  ;  nous  n'avons  qu'à  la 
refpefter  dans  les  inftrumens  qu'elle  employé  , 

Î>our  être  à  l'épreuve  des  plus  rudes  coups  que 
es  tiommes  puiflènt  nous  porter.  H  n'y  en  a 
point  qui  n'ayent  aflfés  de  pouvoir  pour  nous 
faire  fouffrir  ;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  en  aient 
alfés  pour  troubler  notre  repos.  Lors  que  leurs 
bras  font  tournés  contre  nous ,  urï  bras  plus 
puiflant  qui  les  fait  agir  fe  montre  aux  yeux  de 
notre  foy ,  tient  nos  douleurs  dans  le  refpeft , 
&  réprime  toute  l'agitation  qu'elles  produiroient 
dans  notre  amc.  Les  injufhces  que  nous  avons 
à  efluyer  ne  fe  prefentent  plus  à  nous  comme 
des  éveneraens  qui  partent  de  la  méchanceté 
des  hommes  3  &  qui  doivent  exciter  en  nous  de 
la  haine  &  de  l'indignation  5  nous  remontons 
plus  haut,  &  d'une  veuë  plus  éclairée  ,  nous 
découvrons  que  ces  mêmes  évenemens  nous 
viennent  .du  Ciel  ,  &  comme-  de  juftes  châti* 
ioaents  gui  demandent  de  la  foùmiffioa,  &con> 
/  G  3  me 
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*ne  des  fujecs  de  mérite  qui  demandent  des 
attions  de  grâces. 

-  Ce  n'étoit  pas  ainfi  qu'en  jugeoient  la  plu- 
parc  des  Philofophes  ,  perfuadés  que  toutes 
chofes  étoient  gouvernées  par  une  fatalité  ar 
veugle,  immuable,  néccffaire,  de  laquelle  par- 
taient indifféremment  &  les  biens  &  les  maux* 
Il  eft  vray  qu'ils  fé  foûmettoient  à.  elle  dans 
les  malheurs  ,  Se  quelquefois  avec  affés  de  re- 
folution  ;  mais  quelle  étoit  cette  efpèce  de  pa- 
tience? une  patience  d'efclaves  attachés  à  leur 
chaîne  »  &  fujets  à  tous  les  capricesd'un  maî- 
tre impitoyable  ;  une  patience  qui  n'étant  fou?- 
dée  .que  fur  l'inutilité  de  la  révolte  ,  arrêtç 
durement  les  mouvements  de  l'ame ,  &  au  lieu 
de  la  confoler ,  y  laiffe  un  chagrin  fombre  3f 
farouche  ;  en  un  mot,  un  deiefpoir  un  peu 
xaifonné*  plutôt  qu'une  vraye  patience,  Grar 
ces  à  notre  augufte  Religion  ,  nous  fçavons 
que  nous  ne  dépendons  point  d'un  deflin 
aveugle  »  qui  nous  emporte  &  nous  entraîne 
invinciblement.  Nos  malheurs  np  viennent, 
point  de  l'arrangement  fortuit  de  ce  qui  nous 
environne  ;  une  intelligence  .éternelle  a  noQ 
inoins,  puiflante  que  le  parojflbit  aux.Pfilofo- 
phes  leur  fatalité  imaginaire ,  ma?'s  c{euplu§four 
*erainement  fage ,  prefide  à  tout.  Ce.  bras  dont 
nous  refpeftons  les  co^ps ,  eft  un  bras  ,qui  nous 
iliftribuë  les.  maux  mêmes  félon  nos  befpins  $ 
félon  nos  forces,  qui,  à  proprement  parler, 
*e  nous  envoyé  que  des  biens  ;  Q'eft  le  bras  d'ui* 
père  f  nousfouffrpns  comme  des  enfans ,  feura 
ide  la  tonte  de  cèluy  qui.  nous  fait  fquffrir,  & 
non  point  comme  des  efelayes  aflujettis  à,  tour 
*es  les  rigueurs  les  plus  bizarres  &  les  plus  cruel- 
les: ce  a'eft  point  l'inuuli&é  de.  la  jevojte  qiji 

nous 
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nous  arrête,  c'en  eftrinjuftice  ,  &  notre  pa- 
tience eft  upe  véritable  foumifiion  d'efprit  qui 
répand  dans  le  cœur  une.confolation  prefqus 
aufli  douce  ,  fi  je  Pofe  dire,  que  la  jouiflanca 
fnême  du  bien. 

Tels  font  le$  effet?  que  produit  chés  les  Chrér 
tiens  le  divin  exemple  de  patience  qui  leur  fut 
propofé  ,.lorfqueJle  Jufte^le  feul  Jufte  qui  Taie 
été  jamais  par  lui  même,  je  vit  fur  le  point  d'ex* 
pier  tes  peché&  du  genre:humaiïi..  Abandonné 
de  toute  la  Nature,  hormis  de  quelques  Difci: 
pies,  qui  a'ayôient  plus  que/pçu  d'initants  à  luy 
ênre.fideljes ,  frappe  de  J'affreufe  idée  d'un  fupr 
plice  également  hont.eyx,  &  cruel  qui  luy  étoij 
deftihé  ,  il  s'açlreffe  à  fon  Père  çelette^.il  ljuy 
demande  que  s'il  çl):  poflîble  les  tournons  qu'il 
env.iiagjeluy  foiept, épargnez,^  un  foubaitquç 
la  gr^aiîdeui:  :de  fes  tourments  déja.préfents  .à  fes 
yeux  rendoit  fi  légitime ,.  un  fouhait  plus  légitima 
encore  par  l^innpcence  de  çeïuy  qui  Je  fajjjbit:,  urç 
fouhait  où  la  modération  éclate  jqfqiié  cjagsjej. 
terjnes  qui  l'expriment;,  eft  cependant  réprimé 
dans  le  m^memomeht ,  par  une  foumiftion  entie7 
re  &  fans  referve  aux  defleiiis  de  Dieu.-,  Quêta  v<h 
kntéfoiïfaitÇydit  J^fus-Çhrift  à,  fon  Perç,&qu£Ïle 
voiontéi  combien  fçayojt-il  qu'elle -jét^ijt  ;févér 
re. Sç rigoureufe  à  fon  égard!  .il  fe.voypît<liyré 
•  £  Ja  juftice  irritée  *  jl  yoypit  la  bpi)té;  entjeje* 
ment  fufpendue ,  cependant  pour,  fatisfoire^aux 
devoirs  de  l'obéïflance  d'un  Fils*  il  foçfërit  k 
fa  propre  difgrace ,  &  fon  unique  foulagpmenjt 
au  milieu  de  fes  douleurs  les  plus  vives  9  eft  dç 
tourner  les  ^eux  fur  la  main  dont  il  les  reçoit. 
Ilfoûpira  encore  fur  la  Croix,  il  f^.plaigjiii 
d'avoir  été  abandonné  de  fon  Père;  mais.il  ne 
murmuroit  pas  4e  cette  extrême  rigueur,  il 
G  4  *  JQQU3 
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nous  marquoit  feulement  combien  il  y  étoit  fen- 
fible.  Les  Philofophes  prétendoient  à  une  im- 
4paflîbïlité ,  qui  dans  l'état  011  nous  fommes,  ne 

J>eut  s'accorder  avec  la  nature  humaine  /&  Jé- 
us-Chrift  ne  voulut  pas  jouir  de  celle  qu'il  eût 
pu  recevoir  de  fa  Divinité.  11  fouffrit  les  plus 
cruels  fupplices  pour  laifler.un  exemple  qui 
convint  à  des.  hcromes  néceffairement  fujets  à 
la  douleur.  11  prit  toute  notre  fenfibilité  pour 
nous  porter  avec  plus  de  force  à  l'imitation  de 
fa  patience. 

Infpircs  nous  ,  Verbe  incarné  ,  cette  vertu 
héroïque  fi  éloignée  de  la  corruption  qui  nous 
eft  devenue  naturelle,  &  de  la  fauffe perfection 
à  laquelle  la  Philofophie  afpiroit.  Daignés  nous 
inftruire  dans  la  fcience  de  iouffrir,fcience  tou- 
te celefte ,  &  qui  n'appartient  qu'à  vos  Difci- 
ples.  Tout  le  cours  de  votre  vie  nous  en  don- 
he  d'admirables  leçons  ;  mais  comment  les  met- 
tre en  pratique  fans  le  lecours  de  votre  grâce  ? 
C'eft  vous  feul  fur  qui  nous  pouvons  prendre 
une  véritable  idée  des  vertus,  &  c'eft  vous  feul 
encore  de  qui  nous  pouvons  recevoir  la  force 
de  les  fuivre.  Vous  qui  êtes  la  Raifon  &  la  Sa- 
gefle  de  votre  adorable  Père ,  devenés  aufli  la 
notre  pour  régler  les  emportemens  aufquels  fa 
sature  s'abandonne  dans  les  afflictions  ;  ne 
permettes  ,  Seigneur  ,  à  votre  Juftice  de  les 
feire  tomber  fur  nous ,  que  ouand  vous  aurez 
mis  dans  notre  ame  les  difpoutions  nécefiaîre* 
pour  en  profiter ,  &  ne  nous  envoyés  tous  les 
maux  dont  nous  fommes  dignes ,  qu'en  noua 
donnant  en  même  temps  un  courage  vraiemenc 
Chrétien. 
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Monfteur  De  Fontençlle  aiant  été  Mk 
par  MeJJieurs  de  î Académie  Françoife  à  la 
place  de  feu  Monfteur  De  Villayer 
Doyen  du  Confetl  S  Etat ,  y  vint  prendre 
fcance  le  Sàmedy  cinquième  May  i<Syi.  £i? 
fit  le  Renier  ciment  juijuit. 
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ESSJEURS, 
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Si  je  ne  (bngeoîs  aujourd'hui  à  me  défendre  itêx 
mouvements  dateurs  de  la  vanité,,  quelle  ocçafioii 
n'auroit*ellç  pas  de  me  feduire  ,  &  de.mè  jetter  dant. 
la  plus  agrcable  erreur  où  je  fois  jamais  tqrnbé?  En 
entrant  dans  votre  illuftre  Compagnie ,  je  xroiroia, 
entrer  en  partage  de  toute  (à  gloire;  je  me  croirpît 
aiTocié  à  l'immortelle  Renommée  qui  r^ug.  attend;  & 
comme  la  vanité  eft  également,  hardie,  dans  fes  idées  »1 
&  ingenieufe  à  les  autorifer,  je  me  croîrois- digne  du; 
choix  que  vous  avez  fait  de  moi ,  pour  ne  vous  pa* 
croire  capables  d'un  mauvaix  choix. 

Mais,  Messieurs,  j'ofe^aflurer  que  je  me  ga- 
rantie d'une  fi  douce  illufion  ;  je  içay  trop  ce  qui  m'* 
donné  vos  fuflfrages.  J'ay  prouvé  paç  ma  conduite 
que  je  connoi/Tois  tout  ce  que  vaut  l'honneur  d'avoic 
place  dans  l'Académie  Françoife' ,  Sp  vous  m'ayé* 
compté  cette  connoiifance.  pour  un  mérite  ;  mais  k^ 
mérite  d'autruy  vous  a  encore  plus  fortement  follfci- 
tés  en  ma  faveur*  Je  tiens  par  le  bonheur  de  m* 
naitfance  à  un  grand  Nom  ,  qui  dans  la  plus  noblq 
efpèce  des  produ&ions  de  l'efprit  effece  tous  les  autre» 
noms  ;  à  un  non)  que  vous  refpe&és  vous-mêmes* 
Quelle  ample  matière  m'oifriroit  l'iUuftrçMort  qui  l'a 
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ennobli  le  premier  !  Je  ne  doute  pas  que  le  Public  9 
pénètre1  de  la  vérité  de  fon  Eloge,  ne  me  difpenfat 
de  Cette  fcrUpuleufe  bien-fearice  qui  nous  défend  de 
publier  des  louanges  où  le  fang  nous  donne  quelque 
part ,  mais  je  me  veux  épargner  la  honte  de  ne  pou- 
voir ,  avec  tout  le  zèle  du  fâng  ,  parler  de  ce  grand 
Homme  ,  que  comme  en  parlent  ceux  que  (à  gloire 
interefTe  le  moins. 

Vous,  Messieurs,  à  qui  fa  mémoire  fera  tou- 
jours chère,  daignez  travailler  pour  elle,  en  me  met- 
tant en  état  de  ne  la  pas  deshonorer.  Empêchés  que 
Ton  ne  reproche  à  la  nature  de  m'avoir  uny  a  luy  par 
des  liens  trop  étroits*  Vous  le  pouvez ,  Messieurs, 
j'ofe  croire  même  que  vous  vous  y  engagés  aujourd'hui. 
Seurs  que  vos  lumières  fe  communiquent ,  vous  m'ac- 
cordes l'entrée  de  l'Académie  ;  &  pourriés-vous  me 
recevoir  parmi  vous ,  fi  vous  n'aviés  formé  le  deffein 
de  m 'élever  jufqu'à  vous?  Oferois-je  moi-même,  (î  je 
ne  comptois  fur  votre  fecours,  fucceder  à- un  grand 
Magiftrat,  dont  le  génie,  quelque  diftance  4}u'il  y  ait 
entre  les .  caractères  de  Confeiller  d'Etat  &  d'Aca Je-' 
micien ,  embraflbit  toute  cette  étendue?  •    ' 

Je  fens  que  mon  cœur  me  follicite  de  m'étendre 
fur  ce  que  je  vous  dois ,  &  je  réfute  à  un  mouvement 
fi  légitime ,  non  par  l'impuifTmce  où  je  fuis  de  trou- 
ver des  e éprenions  dignes  du  bienfait ,  je  n'en^cher- 
cherois  pas,  mais  parce  que  je  vous  marqueray  mieux- 
ma  reconnouTance ,  lorfque  j'entreray  avec  une  ardeur 
égale  à  la  votre  dans  tout  ce  qui  vous  interefle  le  plus 
vivement.  Un  grand  fpectacle  eft  devant  vos  yeux, 
une  grande  idée  vous  occupe ,  &  vous  rendroit  indff* 
ferents  à  d'autres  difeours;  je  fufpens  mes  fenti mena 
particuliers,  je  cours  au  fe'ul  fujet  qui  vous  touche. 

Mons  vient  d'être  fournis.  Tandis  qu'un  Prince 
qui  tire  tout  {on  éclat  d'être  jaloux  de  la  gloire  de 
Louis  le  Grand,  afiemblc  avec fafte  des  Confcili 
corn po fés  de  Souverains ,  &  que  fon  ambition  s'y 
laine  flatter  par  des  hommages  qu'il  ne  doit  qu'à  la 
terreur  que  l'on  a  conçue  de  la  France,  tandis  qu'il 
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propofe  des  projets  d'une  Campagne  plus  héufeufe 
que  les  précédentes  ,  projets  qu'a  enfantés  avec  pei- 
ne une  jpmbre  &  lente  méditation  f  c'eft  aux  portes 
de  ce  Ôonfeil  ,  c',eft  dans  le  fort  des  délibérations , 
que  Lotiis  entreprend  de  fe  rendre  maître  de  la  plus 
confiderable  de  toutes  les  Places  ennemies. 
"  A  ce  coup  de  foudre  l'Affemblée  fe  diffipe;  le  Chef 
-court,  vole  où  il  fe  croit  nécefTaire  ;  remue  tout,  fait 
les  derniers  efforts ,  affemble  enfin  une  afTés  grande 
Armée  pour  ne  pas  être  témoin  de  la  prife  de  Mons 
fans* en  rehaufler  l'éclat.  La  fortune  du  Roi  avoit 
appelle  ce  Spe&ateur  d'au-delà  des  Mers.  Conquête 
auflî  heureùfe  que  glorieutè  ,  fi  au  milieu  du  bonheur 
-dont  elle  a  été  accompagnée  >  elle  ne  nous  avoit  pas 
coûté  des  craintes  mortelles.  Il  n'eft  pas  befoin  d'en 
exprimer  le  fujet  ;  fous  le  Règne  de  L  o  u  i  s ,  nous 
ne  pouvons  craindre  que  quand  il  s'expofe. 

Dans  le  même  temps  Nice*  qui  dans  les  Etats  d'un 
autre  £nnemy  décide  prefque  de  leur  feureté ,  Nice 
eft, forcée  de  fe  rendre  à  nos  armes,  &  la  Campagne 
n'eft  pas  encore  commencée.  Quelle  grandeur ,  qu'el- 
le noblcife  dans  les  entreprises  du  Roy  !  Rien  ne  peut 
nuire  à  leur  gloire  que  la  promptitude  du  fuccès ,  qui 
peut-être  aux  yeux  de  l'avenir  cacheraf  les  difficultés 
du  deflein,  &.fera  difparoître  tous  les  abftacles  qui 
ont  été  ou  prévenus  ou  furmontés.  Il  manque  à  des 
entreprifts  fi  vaftes  &  fi  hardies  la  lenteur  de  l'exécution. 

Quand  nous  vîmes,  il  y  a  quelques  années,  s'éle- 
ver l'orage  que  formoit  contre  nous  un  efprit  né  pour 
en  exciter,  ambitieux  fans  mefure,  &  cependant  am- 
bitieux avec  conduite  ,  enorgueilli  par  des  crimes 
heureux  ;  quand  nous  vimes  entrer  dans  la-  Ligue  jut 
qu'à  des  Princes,  qui  malgré  leur  foiblefTe  pouvoient 
être  à  redouter,  parce  qu'ils  augmentaient  un  nom- 
bre déjà  redoutable  ,  npus  efperâmes ,  il  eft  vrai  » 
que  tant  d'ennemis  viendroient  fe  brifer  contre  la 
puiffance  de  L  o  u  i  s  ;  mais  ne  diflimulons  pas  que  l'i- 
dée que  nous  en  avions  ,  quelque  élevée  qu'elle  fût , 
ne  nous  promettait  rien  au-de-là  d'une  glorieufe  re- 
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fiftanoï.  Apprenons  que  la  regftance  de  Latns,  ce 
font  de  nouvelles  Conquêtes,  il  ne  fçait  point  afïru- 
rer  fes  Frontières  fans  les  étendre  *  il' ne  defFend  fes 
Etats  qu'en  les  agrar.diuant. 

Il  avoit  renonce  par  la  Paix  à  fe  rendre  maître  de 
l'Europe ,  &  l'Europe  entière  rallume  une  Guerre  qui 
le  rétablit  dans  fes  droits  ',  &  l'invite  à  reparer  les 
pertes  volontaires  de  fa  modération.  Il  tenoit  fa  va* 
leur  captive  ,  fes  Ennemis  eux-mêmes  l'ont  dégagée, 
&  r Univers  lui  eft  ouvert» 

Que  ne  pouvons-nous  rappellçr  du  tombeau  ,  & 
rendre  fpe&atcur  de  tant  de  merveilles ,  le  grand  Mi- 
nière à  qui  l'Académie  Françoife  doit  (à  nai/Tance! 
Xuy  qui  fous  les  ordres  du  plusjufte  des  ftois  a  com- 
mencé l'élévation  de  la  France,  avec  quel  étonnement 
verroit-il  fes  propres  de/Teins,  poufles  fi  loin  au-de-là 
de  fon  idée  &  de  fon  attente!  JLuy  qui  nous  fut  don- 
né pour  préparer  le  chemin  à  Louis  le  Gband 
juiroit:il  cru  ouvrir  une  fi  belle  &  fi  éclatante  carrière? 
.  Surpris  de  tant  de  gloire  ,  il  pardonnerait  à  cette 
Compagnie ,  fi  elle  ne  remplit  pas  fous  fon  Règne  le 
.(devoir  qu'il  luy  avoit  impofé  de  célébrer  dignement 
les  Héros  que  la  France  produiront.  11  verroit  avec 
tin  plaifir  égal  &  notre  zèle  &  notre  impuinance$ 
ceux  qui  voudroient  entreprendre  l'Eloge  ,de  Louis, 
font  accablés  fous  ce  même  poids  de  grandeur ,  de 
valeur  ,  &  de  fitgefle  ,  qui  accable  aujourd'hui  tous 
les  Ennemis  de  cet  Etat.  Une  fincére  foûraiflîon  eft 
le  feul  parti  oui  refte  à  l'Envie  ;  &  une  admiration 
muette  eu  le  feul  qui  refte  à  l'Eloquence. , 
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